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Longyearbyen, Norvège, 18 septembre 1918

	Il n’était que trois heures de l’après-midi lorsque le vapeur Forsete surgit de la brume nacrée qui planait sur les docks, pourtant il commençait déjà à faire nuit. La mer autour de l’étrave du Forsete avait la consistance molle et tenace d’un porridge grisâtre, et Arne savait que ce serait le dernier navire à accoster à Longyearbyen avant que le port soit bloqué par les glaces pour toute la durée de l’hiver.

	Il tapa dans ses mitaines grises élimées tandis qu’il attendait que le Forsete manœuvre de côté et se rapproche lentement du ponton en bois. Son ami Tarjei se tenait près de lui dans son manteau de renne crasseux, une cigarette au bec.

	— Tu paries combien qu’ils ont oublié les batteries ? dit Tarjei.

	— Cela m’est parfaitement égal qu’ils aient oublié les batteries, du moment qu’ils ont pensé au schnaps.

	Arnulf se tenait un peu plus loin, un grand escogriffe efflanqué portant un protège-oreilles.

	— Cela m’est parfaitement égal qu’ils aient oublié les batteries et le schnaps, du moment qu’ils ont pensé à amener des femmes.

	Le ponton vibra comme le Forsete le heurtait. Des amarres furent lancées depuis la proue et la poupe. Elles étaient tellement froides qu’elles tombèrent avec une étrange raideur, telles des tentatives ratées du tour de prestidigitation de la corde hindoue. L’équipage du vapeur se pressait contre le bastingage. Personne ne faisait des gestes de la main ou ne criait des saluts. Il faisait onze degrés au-dessous de zéro et aucun de ces hommes n’était ici parce que cela lui plaisait.

	La passerelle fut abaissée et Arne s’avança à la rencontre du commandant du Forsete, un Viking courtaud à la barbe blanche coiffé d’un bonnet de pêcheur en laine marron.

	— L’hiver est précoce cette année, fit-il remarquer.

	— L’hiver est de plus en plus précoce au fur et à mesure que je vieillis, répondit le commandant. (Il avait des yeux enfoncés, semblables à de petits éclats de glace.) Ce sera ma dernière année, croyez-moi. La moitié de l’équipage n’arrête pas de tousser et d’éternuer !

	— Vous avez apporté le pétrole ? Et les pièces de rechange pour le générateur ? Et le câble de levage ?

	Le commandant sortit de la poche de sa vareuse un manifeste froissé.

	— Vous avez tout ça. Plus ce porc en boîte que vous aviez demandé. Plus… eh bien, un petit supplément. (Il se tourna vers le vapeur, où sept jeunes hommes récupéraient des sacs à dos et des valises en carton minables.) Quelques gars en plus pour la mine.

	— Des novices, hein ? fit Arne d’un ton sec. Bon, je suppose qu’ils nous seront utiles.

	Les jeunes hommes descendirent la passerelle. L’un d’eux glissa sur la glace et se retrouva sur le derrière. Les autres éclatèrent de rire en se moquant de lui. Le commandant leur fit signe d’approcher et les présenta à Arne.

	— Voici Arne Gabrielsen, l’ingénieur en chef. Il était ici avant la guerre. En fait, il était ici avant que vous soyez nés. À Longyearbyen, Arne est votre patron, votre père, votre prêtre et votre docteur. Vous seriez incapables de survivre ici sans Arne, alors montrez-lui du respect.

	L’un des adolescents retira son gant et tendit la main. Arne l’ignora. Avec ce froid, il n’avait pas l’intention d’ôter ses mitaines pour quelque chose d’aussi insignifiant qu’une poignée de main. L’adolescent était très pâle et il frissonnait.

	— Tormod Albrisgten, dit-il. Nous sommes tous originaires de Tromso.

	— L’un de vous a déjà travaillé dans une mine ?

	— Ole a travaillé dans une carrière. Je donnais un coup de main à la ferme de mon oncle. Arracher des navets gelés, c’est un travail pénible.

	— Ici, c’est différent. La veine de houille est très profonde, à cent dix mètres de profondeur. Et le matériel est ancien. La compagnie n’a pas été en mesure de le remplacer depuis la guerre. Hé… tu n’as pas déjà peur, hein ? Tu trembles comme une feuille.

	— C’est juste un rhume. Tout le monde l’a attrapé durant la traversée.

	— Bon, Arnulf va vous conduire à l’un des baraquements. Vous pourrez allumer le poêle et vous réchauffer.

	— Ils auraient pu nous amener des femmes, grommela Arnulf. Ou même une seule ! Ce n’est pas parce que nous sommes des mineurs que nous devons vivre comme des moines !

	Il chemina lentement dans la nuit grandissante vers le petit groupe de maisons, de baraquements et d’entrepôts qui se trouvaient à proximité du port. Avec hésitation, les jeunes hommes mirent leurs sacs à dos en bandoulière et le suivirent.

	Avec l’aide des mineurs sur les quais, l’équipage du navire installa des grues et des filets pour décharger la cargaison. Ils parlaient très peu, sauf pour crier : « Attention en dessous ! » Deux vieux camions stationnaient sur le ponton, laissant tourner leurs moteurs pour les empêcher de caler. Le jour s’éteignait rapidement, mais une dernière lueur spectrale était réfléchie par le glacier de l’autre côté de la baie.

	Le commandant sortit un paquet de cigarettes Wotan et en offrit une à Arne. Ils se tinrent côte à côte et fumèrent en silence. De temps en temps, ils tapaient des pieds pour se réchauffer. Il faisait si froid qu’il était impossible de distinguer la fumée de cigarette de leur haleine.

	 

	En pleine nuit, au milieu d’un rêve où il se trouvait nez à nez avec un ours blanc au beau milieu de la rue, Arne fut réveillé par quelqu’un qui lui secouait l’épaule.

	— Arne ! Arne ! C’est moi, Tarjei ! Il faut que tu viennes, vite !

	Il se mit sur son séant. La seule lumière dans sa chambre émanait du petit poêle aux carreaux vernissés qui rougeoyait dans le coin opposé.

	— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Quelle heure est-il ?

	— Un peu plus de trois heures du matin. Il y a quelque chose qui cloche avec ces garçons arrivés de Tromso. Ils sont malades.

	— Ils sont enrhumés, c’est tout. Donne-leur un petit verre de schnaps et dis-leur de mettre une couverture supplémentaire.

	— Il ne s’agit pas d’un rhume, Arne. Il faut que tu viennes !

	Arne ôta le tube en verre de la lampe à pétrole à côté de son lit et l’alluma. Il vit tout de suite que Tarjei était inquiet. Sans un mot, il prit sa chemise écossaise en laine sur le dossier de la chaise, enfila son pantalon et son épais chandail à grosses mailles, mit son manteau.

	Au-dehors, il faisait si froid que Arne eut l’impression d’être frappé au visage par un marteau de mécanicien. Les épaules voûtées, il suivit Tarjei dans la rue balayée par le vent vers les baraquements où vivaient la plupart des mineurs célibataires. Il y avait un petit groupe de mineurs devant le porche du baraquement des jeunes hommes, munis de lampes à pétrole et de torches électriques.

	— Je suis entré pour vérifier que leur poêle fonctionnait normalement, dit Kjell. Va jeter un coup d’œil par toi-même.

	Arne ouvrit la porte et entra, Tarjei sur ses talons. Il y avait une forte odeur de fumée de bois, mêlée à celle, plus prenante, du vomi. Le baraquement était rudimentaire, avec un sol en bois et un poêle ventru au milieu. Les jeunes hommes étaient couchés dans des lits superposés de chaque côté. Certains étaient silencieux. D’autres toussaient, grelottaient et suffoquaient.

	— C’est quoi, à ton avis ? demanda Tarjei.

	Arne se pencha vers la couchette du jeune homme appelé Tormod. Son visage était marron pourpré, et ses yeux étaient tellement gonflés que c’était à peine s’il pouvait voir.

	— Tormod ! dit Arne. Tormod, est-ce que tu m’entends ?

	— Peux… pas… respirer, gargouilla Tormod. (Il toussa, et une grosse bouchée de sang et de glaires tomba sur son menton.) Est-ce que… c’est ma… ma mère… qui est là ?

	Arne dégagea les couvertures au bout du lit et les souleva. Les pieds de Tormod étaient de la couleur de pruneaux. Arne laissa retomber les couvertures et s’écarta.

	— Qu’est-ce que c’est ? répéta Tarjei. Une intoxication alimentaire ?

	Arne secoua la tête.

	— Le visage couvert de rougeurs, les pieds noirs. Les poumons engorgés. C’est la grippe espagnole.

	Tarjei lui lança un regard effrayé.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire ? Et si nous l’avons tous attrapée ?

	— Nous ne pouvons absolument rien faire. Excepté prier pour qu’il fasse trop froid ici pour que la maladie puisse survivre.

	Il fit le tour des six autres couchettes. Quatre des jeunes hommes étaient déjà morts, étouffés par les sécrétions dans leurs poumons, et il savait qu’il ne faudrait pas longtemps avant que les autres ne succombent. La grippe espagnole tuait avec une rapidité incroyable. Il avait entendu dire que des gens se réveillaient le matin en parfaite santé et tombaient raides morts dans la rue le même après-midi. Et la maladie semblait préférer les jeunes, comme ceux-là. Arne n’était pas croyant, mais tandis qu’il recouvrait leurs visages, il recommanda chacune de leurs âmes à Dieu.

	 

	Il commençait à neiger lorsque le cortège funèbre arriva au cimetière au sommet de la colline. D’ici, la ville était tout juste visible, comme celle que Arne avait vue dans son rêve.

	Deux marteaux pneumatiques firent entendre leur duo saccadé, puis s’arrêtèrent, puis recommencèrent, puis s’arrêtèrent. Arne avait donné l’ordre que les sept corps soient enterrés à sept mètres de profondeur, où le permafrost ne fondait jamais, même en plein été.

	Le travail à la mine avait cessé pour la matinée et presque tous les habitants de Longyearbyen s’étaient rassemblés sur la colline, ils étaient plus de quatre cents. Les sept cercueils en pin étaient placés côte à côte, décorés seulement de rameaux de sapin et de rubans aux couleurs de la Norvège, rouge, blanc et bleu.

	Le vieil Hansen récita une prière, puis tous chantèrent un cantique. La neige tourbillonnait autour d’eux, des flocons de plus en plus épais. Arne s’aperçut bientôt qu’il avait du mal à garder son équilibre.

	On descendit les cercueils dans les trous creusés dans le sol, puis une petite pelle mécanique fut utilisée pour faire tomber la terre gelée dans les sépultures. Arne redescendit la colline seul. Il avait vu beaucoup de morts au cours de sa vie. Des mineurs asphyxiés par les gaz, certains brûlés dans des coups de grisou, d’autres écrasés sous des tonnes de charbon. Mais la vitesse et l’invisibilité de la grippe espagnole le terrifiaient plus que tout ce qu’il ait jamais vu.

	Il avait l’impression que l’aile de la mort était passée sur eux.
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	À 12 h 27, le dix août, la température à New York avoisinait les quarante degrés, ce qui en en faisait la journée la plus chaude de la décennie. Sur la Cinquième Avenue, la circulation scintillait dans la brume, et l’air était saturé de l’odeur métallique des gaz d’échappement. Dans la 57e Rue, les trottoirs du centre-ville étaient devenus un mirage, et la foule des acheteurs à l’heure du déjeuner dansait sur la surface d’un lac étincelant.

	Sur la banquette arrière de son taxi, la climatisation réglée sur froid arctique, Conor consulta sa grosse montre en acier inoxydable et se demanda si ce ne serait pas plus rapide de continuer à pied.

	— Vous voulez descendre ? lui demanda le chauffeur de taxi palestinien, ses yeux flottant dans le rétroviseur. Cela m’est parfaitement égal, monsieur. Vous avez envie de fondre ? Alors fondez ! (Il se retourna sur son siège et ajouta :) Je vais vous dire pour cette chaleur. Elle défie les lois naturelles de l’univers.

	— À qui le dites-vous ! fit Conor.

	Il avait déjà plus de vingt minutes de retard.

	— Est-ce que j’inventerais une chose pareille ? J’ai suivi des cours par correspondance. Cette chaleur est le début de quelque chose de totalement cosmique. Peut-être pas la fin du monde. Mais tout aussi flippant.

	La circulation fit brusquement un bond en avant, des coups de Klaxon retentirent, et après une brève mêlée avec un bus à la hauteur de la 55e, ils arrivèrent enfin devant les vitrines étincelantes de Spurr Cinquième Avenue. Conor descendit du taxi et la chaleur lui rugit au visage comme un lion. Tandis qu’il payait le chauffeur, il demanda :

	— C’était quoi ? Les cours par correspondance.

	— Oh ! (Le chauffeur de taxi fit le geste énergique de scier.) Charpenterie.

	Malgré la chaleur, Conor se tint sur le trottoir un moment et regarda le taxi s’éloigner. Comment des cours de charpenterie par correspondance vous donnaient-ils les qualités requises pour prédire la fin du monde, ou quelque chose d’aussi flippant ? Mais après tout, Jésus avait été charpentier, et Il était également originaire de Palestine, non ? Cela revêtait une logique irlandaise tout à fait satisfaisante.

	Il franchit les portes du magasin et faillit entrer en collision avec une femme d’âge mûr très soignée de sa personne portant un ensemble jaune citron.

	— Excusez-moi m’dame, lui dit-il.

	Elle le regarda en haussant un sourcil.

	— Oh, non ! C’était entièrement de ma faute.

	Elle aurait presque pu dire : « Prenez-moi ! »

	Un froid hivernal régnait dans le magasin. Il traversa le rayon parfumerie brillamment éclairé et passa entre les comptoirs luisants avec leurs flacons de Chanel, Giorgio et Dolce e Gabbana. Depuis le comptoir Ted Lapidus, Doris Fugazy aux cheveux violets lui fit un petit signe des doigts.

	— Chef O’Neil ! Est-ce que je peux vous parler un moment ? lança-t-elle.

	— Bien sûr, Doris. Mais plus tard, si cela ne vous fait rien. Je suis à la bourre !

	Il était 12 h 39. Il était presque arrivé à la porte en acier marron au fond du rayon parfumerie lorsqu’il vit que deux personnes attendaient devant. Un homme et une femme. L’homme tenait à la main un fourre-tout en toile noir.

	Conor s’approcha de la porte tout en sortant de sa poche les clés du dispositif de sécurité.

	— Je peux faire quelque chose pour vous ? leur demanda-t-il.

	Ils ne répondirent pas. Ils restèrent devant la porte comme s’ils s’attendaient à ce qu’il l’ouvre sans plus tarder.

	— Je regrette, dit Conor. Je ne peux pas laisser entrer des clients dans la chambre forte s’ils n’ont pas pris rendez-vous avec l’un des directeurs. Vous voyez cet homme là-bas ? Celui avec des lunettes ? M. Berkowitz. Il vous renseignera. (Toujours pas de réponse. Conor reprit :) Parlez-vous anglais ? Habla Inglese ?

	L’homme et la femme ne cillèrent même pas. La femme était très grande, presque un mètre quatre-vingts, et était entièrement vêtue de noir. Ses cheveux noirs étaient relevés telle une aile de corbeau et son visage, par contraste, était d’une pâleur mortelle, si blanc qu’il était presque argenté. Ses yeux étaient tellement sombres qu’elle aurait pu porter des lentilles de contact noires. Elle portait un parfum capiteux particulier, comme des roses fanées et des fruits trop mûrs.

	L’homme faisait cinq ou six centimètres de moins que la femme. C’était probablement un Latino-Américain, avec d’abondantes boucles noires qui recouvraient son col de chemise d’un blanc immaculé et une petite moustache noire qui aurait pu être dessinée avec un crayon à sourcils. Son blazer léger en pied-de-poule était posé sur ses épaules, de telle sorte que les manches vides oscillaient.

	— Est-ce que vous me comprenez ? insista Conor. Vous n’avez pas le droit d’entrer dans la chambre forte. Permiso. C’est le règlement, rien de plus. Mais je dois l’appliquer. Comprende ?

	L’homme leva lentement sa main droite, quasiment comme s’il donnait une bénédiction. Il portait des gants en coton noir, attachés au poignet par un bouton-pression en nacre. Par une journée pareille, avec une température dépassant les quarante degrés ? pensa Conor. Mais l’homme avait peut-être une maladie de la peau ou quelque chose de ce genre.

	Néanmoins l’homme ôta son gant et tendit la main, et sa peau était tout à fait normale.

	— Vous me reconnaissez ? demanda-t-il, et ce fut tout.

	Conor s’aperçut qu’il se tenait seul devant la porte. L’homme et la femme avaient disparu. Il parcourut du regard le rayon parfumerie, totalement déconcerté. Il était sûr que…

	Il était sûr que quoi ? Il ne parvenait pas à se rappeler de quoi il était censé être sûr.

	Il hésita un moment encore. Il chercha Doris du regard mais elle était occupée à vaporiser du parfum sur une femme corpulente en robe blanche. En fronçant les sourcils, il déverrouilla la porte et alla dans son bureau. Sur le côté gauche, seize moniteurs de télévision en circuit fermé scintillaient, chaque écran montrant un endroit différent du magasin. Sa table de travail se trouvait sur le côté droit, avec son nom imprimé sur un bloc en Perspex : CONOR T. O’NEIL, DIRECTEUR DE LA SÉCURITÉ, et un panier-repas en plastique bleu.

	Mais ce fut la pendule digitale sur le mur qui attira le plus son attention. Elle indiquait 13 : 08 – presque une demi-heure depuis qu’il était descendu du taxi.
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	Il retourna dans le couloir aux dalles de marbre. Qu’avait-il donc fait pendant ces vingt-neuf minutes, et pourquoi n’en gardait-il aucun souvenir ? Il n’était tout de même pas resté devant la porte de la sécurité pendant tout ce temps ! Et où étaient passés l’homme et la femme ?

	Le couloir était désert. À gauche, tout au bout, l’énorme porte blindée qui donnait sur la chambre forte était hermétiquement fermée, et la caméra de télévision en circuit fermé qui la surveillait continuait de cligner de son unique œil rouge. Conor rebroussa chemin vers la porte marron de la sécurité et jeta un regard par la paroi vitrée.

	Tout était normal dans le magasin. Les spots éclairaient brillamment les dalles de marbre, des femmes en robes d’été aux couleurs vives allaient et venaient entre les comptoirs du rayon parfumerie.

	Conor retourna dans son bureau. Il se tint devant sa table de travail un moment, sa main plaquée sur la bouche, complètement désorienté. Il ne comprenait absolument pas ce qui lui était arrivé. Il n’avait pas perdu connaissance. Il ne s’était pas évanoui.

	Il examina les écrans de télévision. Il vérifia tout le magasin, les huit étages, l’un après l’autre, angle de caméra après angle de caméra. Il scruta les couloirs, les cabines d’essayage, les escaliers, les toilettes. Il n’y avait aucun signe de l’homme et de la femme. Mais au bout de vingt minutes, ils auraient pu être n’importe où.

	— Et merde ! murmura-t-il.

	Il rembobina la bande vidéo qui avait enregistré ses mouvements devant la porte de la sécurité, lorsqu’il avait parlé à l’homme et à la femme. Il y avait trois heures et demie de surveillance, jusqu’à 12 : 41. Il appuya sur le bouton de lecture accélérée et les clientes se mirent à détaler comme des termites. Ensuite la bande était totalement vierge, juste quelques spots et des météorites qui traversaient l’écran, et des bruits inintelligibles. Il secoua la tête avec frustration. En vingt-neuf minutes, un gang de professionnels aurait pu voler dans le magasin des centaines de milliers de dollars de marchandises.

	Il n’y avait aucun signe qu’il ait fait entrer l’homme et la femme dans son bureau – et même si cela avait été le cas, rien ne semblait avoir été dérangé. Son ordinateur continuait d’afficher languissamment son économiseur d’écran – une volée de mouettes blanches sur un ciel bleu foncé. Sa table de travail était toujours mathématiquement disposée – trois stylos-billes Pilot, un coupe-papier orné de l’écusson du Département de police de New York, et une photographie dans un cadre en céramique de Lacey portant un débardeur rouge et blanc, prise au club de golf de Wild Dunes en Caroline du Sud.

	Il ouvrit tous les tiroirs de sa table de travail, en commençant par celui du bas et en les laissant ouverts, comme un officier de policier expérimenté le ferait. Trombones, élastiques, calepins – rien n’avait été déplacé. Dans le coin, son armoire métallique verte était toujours fermée à clé. Il l’ouvrit et sortit son Smith & Wesson calibre 38. Il était toujours rangé dans son étui, le rabat en cuir fixé, et aucune balle n’avait été retirée de la ceinture. Rien d’autre n’avait été volé, non plus.

	Rien excepté le temps. Il avait un trou noir de vingt-neuf minutes depuis le moment où il était entré dans le magasin jusqu’au moment où il avait regardé autour de lui et réalisé que l’homme et la femme n’étaient plus là. Et durant ces vingt-neuf minutes, qu’avait-il fait ? Et, plus important, qu’avaient-ils fait, eux ? Il continuait d’examiner son armoire métallique lorsque Darrell Bussman survint. Il tenait à la main une planchette porte-papiers et un beignet à la confiture de framboises saupoudré de sucre. Darrell était le directeur technique du magasin, grassouillet, les joues empourprées, comme le gamin que personne n’a jamais choisi pour faire partie de son équipe de base-ball. Il n’avait que 23 ans et il avait un goût épouvantable concernant les cravates, mais son oncle, Newt Bussman, possédait 47 % de Spurr Cinquième Avenue et avait autant d’humour qu’un requin-marteau, et c’étaient toutes les qualifications professionnelles dont Darrell ait jamais eu besoin.

	— Hé, Conor, qu’est-ce qui t’a retenu ? voulut-il savoir, de sa voix aiguë obstruée. Nous avons été obligés d’établir le planning des livraisons sans toi. Et personne ne savait quand UPS était censé livrer la collection Gucci.

	— Toutes mes excuses, Darrell. L’audience pour la garde n’en finissait pas.

	— Et alors, quelle est la décision du juge ?

	— À ton avis ? Je suis un mari qui trompait sa femme. Je suis baisé dans les grandes largeurs.

	— Mais tu as obtenu le droit de visite, hein ?

	— Oui, mais selon le bon vouloir de Paula.

	— Bah, c’est mieux que rien, d’accord ?

	— Tu crois ça ? Tu ne connais pas Paula.

	— Écoute, et si on demandait à UPS de reprendre ces montres Rolex lorsqu’ils livreront les colliers ?

	— Entendu. Bonne idée.

	Darrell s’immobilisa et parcourut le bureau du regard, examinant l’armoire métallique ouverte et les tiroirs ouverts.

	— Hé, Conor, tu ne… euh…, tu ne débarrasses pas ton bureau, hein ?

	— Non, non, tout va bien. Je cherchais quelque chose, c’est tout.

	— Ça doit être foutrement égaré !

	Conor se redressa.

	— Pour te dire la vérité, il m’est arrivé un truc bizarre, et je vérifiais juste que tout était OK.

	— Il t’est arrivé un truc bizarre ? Non, ne me dis rien. Tu as été enlevé par des aliens. Non, plus bizarre que ça. Mon oncle est entré et t’a offert une augmentation.

	— Ce n’est pas une plaisanterie, Darrell. C’est réellement arrivé. Et je suis incapable de comprendre ce qui s’est passé.

	— Tu as vu des fantômes, c’est ça ? On a toujours dit que Spurr Cinquième Avenue était hanté. Une femme sans tête qui se promène au rayon chapeaux. Tu piges ? Une femme sans tête qui…

	— Hon-hon. Ces deux-là n’étaient pas des fantômes. Un homme et une femme. Une femme de haute taille, vêtue de noir, et un type, le genre Cubain.

	— Sans blague ? Je les ai vus, moi aussi ! (Darrell hochait la tête comme s’il ne s’arrêterait jamais.) Ils étaient au rayon articles de voyage.

	— Tu les as vus ?

	— Bien sûr. Ils m’ont abordé et ils m’ont demandé quelque chose. Ils ont dit…

	Darrell ouvrit la bouche puis la referma. Il baissa sa planchette porte-papiers et appuya son poignet sur son front.

	— C’est complètement idiot ! Je ne sais pas ce qu’ils ont dit. Je suis incapable de m’en souvenir.

	— Essaie, Darrell. C’est peut-être très important.

	— Désolé, Conor, impossible de me rappeler. De toute façon, ce ne devait pas être grand-chose, d’accord ? Ils étaient là à me parler, et une minute plus tard, pfftt, disparus.

	— Cela s’est passé quand ?

	— Oh… il y a quarante minutes, peut-être un peu moins. Trente-cinq minutes, peut-être.

	— Tu aurais dû m’appeler.

	— En fait, je t’ai appelé, juste pour voir si tu étais revenu. Tu n’as pas répondu. Allons, qu’est-ce qui te préoccupe ? Ils n’ont rien dit, ils n’ont rien fait. Enfin, autant que je m’en souvienne.

	Il se mit à grignoter son beignet d’un air inquiet.

	— Je pense que nous ferions mieux de vérifier la chambre forte, dit Conor.

	— La chambre forte ? Mais pour quelle raison ?

	— Je veux m’assurer que rien n’a disparu, c’est tout.

	— Comment quelque chose pourrait-il disparaître ? demanda Darrell, la bouche pleine.

	— Je n’en sais rien. Ce qui t’est arrivé au rayon articles de voyage, c’est exactement la même chose que ce qui m’est arrivé, à moi aussi, seulement j’ai un trou noir de vingt-neuf minutes, et non quelques secondes.

	— Conor, ce serait avec plaisir, mais je suis très occupé en ce moment. Et…, voyons…, pour s’introduire par effraction dans cette chambre forte, il faudrait un char M60. Et tu n’as pas vu un char M60 passer devant la porte de ton bureau, hein ?

	— Darrell, viens avec moi, je t’en prie !

	— Et merde, Conor. Nous avons des alarmes, nous avons des détecteurs à infrarouges, des caméras et des serrures à minuterie. Aucun de nous ne peut ouvrir la chambre forte tout seul et je suis foutrement sûr que je ne suis pas venu ici, d’accord ? Tu as eu un trou de mémoire, c’est tout. C’est peut-être la chaleur.

	Conor s’efforçait d’être patient. Ce n’était pas facile face à ce garçon courtaud et replet qui avait la bouche pleine de beignet et portait une cravate ornée de vahinés dansant sous des cocotiers.

	— Tire-moi d’embarras, Darrell ; aide un vieux chef de la sécurité soupçonneux à dissiper ses craintes. J’ai un mauvais pressentiment, c’est tout. Je le sens dans mes tripes.

	— Conor, est-ce que tu te rends compte de quoi nous parlons en ce moment ? Ce que cela représente ? Nous parlons probablement de plus d’un milliard de dollars, Conor. Nous parlons de trucs qui appartiennent à des clients comme Mme George Whitney IV et Harold D. Hammet. Si tu sens quoi que ce soit dans tes tripes, je pense que tu ferais bien de te mettre à prier pour que ce soit quelque chose que tu as mangé et qui ne passe pas !

	Conor traversa le bureau et décrocha la lithographie que le Département de police lui avait offerte lorsqu’il avait donné sa démission. C’était le fameux tableau de Norman Rockwell représentant un jeune fugueur perché sur un tabouret de bar dans un café-restaurant des années soixante, à côté d’un flic corpulent à l’air débonnaire. Cette lithographie lui avait été offerte avec une certaine ironie, il le savait.

	Dissimulé derrière la litho, il y avait un petit coffre-fort mural. Conor tapa quatre chiffres et Darrell en tapa immédiatement quatre autres. Si la seconde série de chiffres n’était pas enregistrée dans soixante secondes, le coffre-fort se verrouillait automatiquement et le restait. La porte s’ouvrit. À l’intérieur du coffre, il y avait deux clés de sûreté sans embase. Conor en prit une et Darrell prit l’autre.

	Ils remontèrent le couloir vers la porte de la chambre forte. Les semelles en caoutchouc des chaussures de Darrell couinaient sur les dalles en marbre.

	— Je devrais être en vêtements de plage en ce moment, gémit Darrell.

	Il actionna son portable mais il n’y avait aucune transmission ici, sous les plafonds en béton armé.

	Ils atteignirent la porte de la chambre forte. À nouveau ils furent obligés de taper une combinaison de huit chiffres, quatre chiffres chacun. Puis ils durent introduire leurs clés et les tourner en même temps. La caméra de télévision en circuit fermé pivota sur son perchoir tel un perroquet gris curieux.

	Ils entrèrent. La chambre forte, environ quinze mètres de long et quatre mètres de large, baignait dans une lumière froide. Elle comportait des rangées et des rangées de coffres de dépôt couleur bronze de chaque côté et trois autres au milieu. C’était ici que certains des clients les plus riches de Spurr préféraient mettre des bijoux, des bons au porteur, des bandes vidéo et Dieu sait quoi d’autre dont ils ne voulaient pas que même leurs banques ou leurs conjoints, ou leurs conjointes, apprennent l’existence. Au siècle dernier, Spurr Cinquième Avenue avait rendu ce service à Jay Gould, l’escroc des chemins de fer, entre autres, et ses clientes les plus récentes avaient été Jacqueline Kennedy Onassis et Pamela Harriman.

	Conor remonta les allées en agitant ses clés et en promenant ses regards sur les rangées de coffres pour s’assurer que toutes les fentes de serrure étaient dans la position horizontale (verrouillée), et qu’aucun d’eux ne manquait.

	— Quelque chose de ton côté ? demanda-t-il à Darrell.

	— Rien. Ce que tu sentais dans tes tripes, c’était probablement des gaz ! C’est toute cette nourriture bio que Lacey te donne.

	Conor vérifia la dernière rangée de coffres. Ils étaient tous verrouillés ; pourtant il ne parvenait pas à se défaire de cette impression que quelque chose clochait.

	— Je suppose que je me suis fait des idées.

	Darrell lui donna une tape moite sur l’épaule, tel un phoque affectueux.

	— C’est pour cette raison que nous t’avons engagé, Conor. Tu as de l’imagination, aussi bien que des muscles. Et c’est plutôt rare chez un agent de la sécurité, crois-moi.
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	Conor retourna dans son bureau et contempla sa salade tel un alcoolique repenti contemplant une bouteille de Perrier. Dans son panier-repas en plastique bleu, il y avait également une grosse pomme rouge et une barre de muesli. Lacey s’efforçait de donner à son canal alimentaire un exercice quotidien. Elle avait douze ans de moins que lui et son père était mort d’un cancer du colon, aussi il ne pouvait vraiment pas la blâmer. Mais il y avait certains jours où il aurait échangé six semaines de sa vie contre un sandwich à la dinde et à la poitrine de bœuf du Carnegie Deli sur la Septième Avenue, épais de douze centimètres, avec un pickle sur le côté. Et de la sauce.

	Il tritura sa salade puis la remit dans le panier et referma le couvercle. Il se sentait très inquiet. Quelque chose d’étrange qui semblait défier les lois de la physique s’était produit. Pas la fin du monde, mais quelque chose d’aussi flippant. Conor avait une notion de la réalité toute irlandaise : en d’autres termes il estimait que toute affaire avait toujours deux côtés, mais que chaque côté en avait plusieurs, et que même ces côtés comportaient leurs côtés différents. Néanmoins il ne croyait à rien qui puisse défier les lois de la physique, ni aucune autre loi, à vrai dire.

	Il n’avait pas beaucoup d’amis ces derniers temps, mais ceux qui lui étaient restés fidèles auraient dit qu’il était le plus compliqué de tous les hommes carrés qu’ils aient jamais connus. Il croyait en la justice, absolument, mais il ne croyait pas nécessairement qu’elle était mieux appliquée en étant ou logique ou respectueuse des valeurs morales.

	Sa complexité ne se voyait pas sur son visage. Il avait hérité de la taille de son père et des traits massifs de Kerry, de ses yeux aussi verts que la mer au large de Ballinskelligs Bay et de la profonde fossette des O’Neil au menton : « lorsque ton arrière-arrière-arrière-grand-père a irrité l’une des Tuatha Dé Dannan, les fées, celle-ci l’a frappé avec une minuscule hache en argent ». Cependant, il n’avait pas hérité du teint irlandais couvert de taches de rousseur de son père. Sa mère, une femme superbe d’origine sicilienne, lui avait donné ses épais cheveux noirs ondulés, son élégance de mouvements, ainsi que sa sensualité déclarée. Lors de soirées, les épouses d’autres hommes ne manquaient pas d’attirer son attention, et de la garder.

	Âgé de trente-sept ans, il appartenait à une dynastie célèbre d’officiers de police de New York. Son frère aîné, Gerald, était devenu un prospère représentant de commerce en literie (« Les Nuits Câlines ») mais il n’y avait jamais eu le moindre doute que Conor serait l’un des meilleurs flics de la ville. Il avait obtenu brillamment ses diplômes à l’école de police avec une seule tache dans son dossier, une affaire disciplinaire impliquant un expert en empreintes digitales, une femme. À vingt-six ans, au cours d’une mission d’infiltration qui avait failli lui coûter la vie, il avait mis fin, pratiquement à lui tout seul, aux activités criminelles de la famille Barocci. À trente ans, il était le plus jeune capitaine de toute l’histoire de la police de New York – sûr de lui, charismatique, avec sa jeune et jolie femme Paula, appartenant à une bonne famille, et leur petite fille âgée de trois ans, Fay. Mais, il y avait un peu plus de trois ans de cela, John « Trois Doigts » Negrotti avait été abattu de seize balles dans le corps dans le salon de coiffure Loew de New York, juste en face du 17e District, et ce meurtre avait changé la vie de Conor pour toujours. Il y avait eu beaucoup de sang, des monceaux de mousse à raser mentholée, mais pas de témoins. On avait pensé tout d’abord que Negrotti avait été victime d’un contrat classique. Mais Conor avait des contacts privilégiés avec la Commission de la Mafia – l’association non officielle des principales familles de la Mafia. Peu à peu, il avait commencé à découvrir l’existence d’un escadron de la mort secret, composé d’officiers de police de New York. Ils avaient pris pour nom le Club de Golf de la 49e Rue. Pendant plus de six ans, ils avaient obligé la Mafia de Manhattan, Brooklyn et Queens, à leur verser des centaines de milliers de dollars chaque semaine. S’ils refusaient de payer, ils étaient exécutés brutalement, ainsi que leurs épouses et leurs enfants.

	Tandis que l’enquête menée par Conor mettait au jour de plus en plus de preuves d’extorsion, de tortures et de meurtres, lui et sa famille furent menacés de toutes sortes de représailles épouvantables. Ils allaient plastiquer son appartement. Ils allaient kidnapper sa petite fille. Ils allaient le castrer et faire parvenir par courrier ses bijoux de famille à David Letterman. Paula et Fay eurent droit à une protection rapprochée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Lorsque l’affaire du Club de Golf de la 49e Rue fut jugée, son mariage avait été brisé par la tension nerveuse et la peur. Paula avait emmené Fay et était allée vivre à Darien chez ses parents appartenant à la haute société.

	À la barre des témoins, un inspecteur inculpé, un certain William Sykes, affirma avec véhémence que le Club de Golf « faisait simplement son boulot, mais un tout petit peu plus ». Il justifia leur extorsion des profits de la Mafia en déclarant que « voler de l’argent qui a déjà été volé ne le rend pas plus volé qu’il ne l’était au début ».

	Mais ce fut le capo di capos, Luigi Guttuso, « L’Artiste », qui donna des frissons aux jurés. Avec ce qui était un peu plus qu’un chuchotement, il dit : « Dans mon enfance, on m’a appris à ne jamais avoir peur d’aucun homme. Jamais. Un petit malfrat menace de vous trancher les doigts avec un coupe-jambon, et qu’est-ce que vous faites ? Vous lui crachez au visage. Mais je dois vous avouer, Votre Honneur, que ma famille et moi avions une peur mortelle du Club de Golf de la 49e Rue. Le capitaine O’Neil a chassé cette peur, sans se soucier des conséquences personnelles. Pour cette raison, je suis fier de l’appeler mon frère honoraire. »

	Neuf membres du Club de Golf de la 49e Rue furent reconnus coupables de sept chefs d’accusation pour extorsion et de cinq chefs d’accusation pour assassinat. À eux tous, ils furent condamnés à 369 ans d’emprisonnement. Conor avait mis fin à l’un des pires scandales de toute l’histoire de la police de New York et le New York Post l’acclama comme un héros. Mais les propos de Luigi Guttuso sur le « frère honoraire » et l’hostilité déclarée de ses collègues mirent fin à sa carrière. Il démissionna le matin suivant la fin du procès, mais, avant d’être en mesure de rédiger sa lettre de démission, il fut obligé d’ôter le rat d’égout mort planté dans son bloc-buvard avec un clou de douze centimètres de long.

	Conor ouvrit un bloc-notes de papier jaune et prit un crayon dans la chope ornée d’un trèfle que Lacey lui avait offerte pour la Saint-Patrick. Avec hésitation, il commença à dessiner l’homme et la femme qu’il avait rencontrés devant la porte de la sécurité. Il n’était pas très doué pour le dessin. Son professeur d’arts plastiques lui avait dit que les personnages qu’il dessinait ressemblaient à des matelas ambulants et les chevaux à des planches à repasser, et quatre ou cinq tentatives furent nécessaires avant qu’il ne parvînt à obtenir deux ressemblances acceptables. Il fut même obligé de tirer la langue, comme il le faisait à l’école primaire. Mais le résultat final était plutôt réussi. Il trouva qu’il avait restitué le visage félin de la femme et sa coiffure relevée, et bien que le front de l’homme soit trop bombé, il avait nettement cet air Copacabana. En dessous, Conor écrivit dix août, 12 h 27. Qui ??? Et quoi ??? Et pourquoi ???

	Salvatore Morales, son adjoint, entra dans le bureau.

	— Brinks-Mat a appelé. Ils viennent de dépasser la 34e Rue. Ils devraient arriver dans moins de cinq minutes.

	Conor se leva. Même après sept semaines et demie, il se sentait toujours mal à l’aise en présence de Salvatore. Celui-ci était d’une élégance impeccable, ses chemises étaient soigneusement repassées, et il était compétent dans son travail. Sa moustache était toujours minutieusement taillée, ses ongles étaient toujours polis, et il sentait toujours (discrètement) l’eau de lavande. Au cours de ses onze années et demie chez Spurr Cinquième Avenue, il avait appréhendé plus de voleurs à l’étalage que tous les autres agents de la sécurité réunis. Lorsque Bill Harcastle, le précédent chef de la sécurité, avait pris sa retraite, Salvatore s’était attendu tout naturellement à lui succéder.

	Cependant, le service des relations publiques de Spurr avait vivement conseillé au conseil d’administration d’engager le « chevalier blanc de Manhattan ». Lorsque Conor avait obtenu le poste, Spurr avait même fait passer des annonces dans les journaux du dimanche, avec une photographie de Conor dans son uniforme de cérémonie de la police, et le gros titre LE MEILLEUR… MAGASIN DE NEW YORK. Conor s’était senti très gêné. Mais Lacey avait déclaré que c’était formidable. Salvatore, quant à lui, avait probablement eu envie ce dimanche-là de se mettre à quatre pattes et de manger la litière du chat. Conor n’avait pas encore trouvé le moment opportun pour lui parler, afin de mettre au point leurs relations, et Salvatore était toujours tellement compassé que c’était quasiment impossible de commencer une conversation banale.

	— Sal…, avant que vous ne partiez…, avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel dans le magasin aujourd’hui ?

	— Inhabituel de quelle façon, monsieur ?

	— Inhabituel comme ceci. (Conor poussa vers lui le bloc-notes sur la table.) Très bien habillés. Elle est très grande, il est de petite taille.

	Salvatore prit le bloc-notes et examina le dessin.

	— Je ne sais pas, monsieur. Quel est le contexte ?

	— Oubliez le contexte. Le contexte est responsable à 90 % d’une erreur d’identification par les témoins. Les témoins voient un type dans une rangée de suspects et ils pensent immédiatement qu’il a nécessairement fait quelque chose.

	— Monsieur, j’ai fait partie pendant six ans des services du shérif de Metro-Dade, Floride.

	— Je sais, Sal. Je connais vos qualifications. Je vous demande simplement si vous avez déjà vu ces personnes.

	— Sauf votre respect, monsieur, nous devrions peut-être avoir recours à un dessinateur de la police.

	Conor le considéra un long moment.

	— Ce qui signifie quoi ?

	— Ce qui signifie… C’est difficile de procéder à une quelconque identification, c’est tout.

	— Pour quelle raison ?

	Salvatore reposa le bloc-notes sur la table de Conor.

	— Pour la raison que ces quidams ressemblent à deux poulets.

	Conor devait rendre justice à Salvatore. Ses lèvres ne se crispèrent pas, ne serait-ce que d’une manière infinitésimale. Conor s’empara du bloc et le regarda fixement un moment, en respirant bruyamment par les narines. Tout préoccupé qu’il fût, il avait besoin de beaucoup d’oxygène supplémentaire pour s’empêcher d’éclater de rire.

	— Mais vous ne pensez pas que vous pourriez les avoir vus ? Ces, euh, poulets ?

	Salvatore s’apprêtait à répondre lorsque son téléphone cellulaire joua les quatre premières mesures de Swanee River, l’hymne de l’État de Floride.

	— Excusez-moi, monsieur, dit-il, et il sortit le portable de sa poche. Service de la sécurité de Spurr Cinquième Avenue. Salvatore Morales, officier adjoint de la sécurité, à l’appareil.

	Il continua de regarder Conor tandis qu’il répondait :

	— Oui. Hon-hon. Entendu. Je viens immédiatement.

	— Écoutez, Sal…, commença Conor.

	Mais Salvatore l’interrompit :

	— Le fourgon de la Brinks-Mat est arrivé, monsieur. Je ne veux pas les faire attendre.

	— D’accord. Nous reparlerons de ces deux personnes plus tard. Mais en attendant, vous pouvez laisser tomber le « monsieur ».

	— Si j’étais dans votre position, monsieur, répondit Salvatore, je m’attendrais à ce que tout le monde m’appelle « monsieur ». Quand on vous appelle « monsieur », cela signifie que vous avez mérité quelque chose, que vous avez travaillé dur pour l’obtenir.

	Et ce n’est pas mon cas, peut-être ? pensa Conor, en se souvenant de cette nuit sous le pont de Brooklyn lorsque les frères Pratolini lui avaient martelé le creux des reins à coups de pied et qu’il avait failli se retrouver paralysé jusqu’à la fin de ses jours.

	Salvatore alla s’occuper de la livraison de la Brinks-Mat et Conor téléphona à l’appartement. Il fallut à Lacey plus d’une minute pour répondre.

	— Excuse-moi, mon chéri, dit-elle. J’étais tout en haut de l’escabeau, je repeins le plafond.

	— Eh bien, je suis ravi que cela ne dérange pas l’un de nous deux de monter sur un escabeau, sans quoi nos murs seraient peints seulement à mi-hauteur.

	— Tu devrais vraiment parler à Bryan de ton vertige. Tu sais qu’un jour il a guéri le Grand Bardini, alors que celui-ci perdait son sang-froid sur la corde raide ?

	— Je dois être la seule personne que je connaisse à avoir besoin d’un conseiller en mode de vie pour repeindre son appartement.

	— Oh, non, pas du tout. Jennie Feinstein fait de la méditation tantrique avant de choisir les housses pour ses coussins.

	— Je croyais que la méditation tantrique concernait le sexe.

	— Tout à fait. Si tu voyais ses coussins !

	Conor souleva tout doucement le couvercle de son panier-repas et regarda sa pomme. Il commençait à avoir faim de nouveau.

	— Comment ça s’est passé au tribunal ? demanda Lacey.

	Il le lui raconta. Elle écouta, mais elle répondit simplement : « Cette femme est vraiment impossible ! » Elle ne dit pas un mot de compassion pour Fay. Elle savait que cela lui ferait trop mal, comme de titiller un plombage qui remue dans une dent.

	— Écoute, je rentre à dix-huit heures, dit-il. J’ai pensé que nous pourrions aller au restaurant, étant donné que tu as fait de la peinture toute la journée.

	— Non, on dîne à la maison. Je cuisine français ce soir.

	— Laisse-moi deviner. Une entrecôte saignante avec des pommes de terre à la crème, et un baba au rhum pour le dessert ?

	— Pas vraiment. Des blettes avec une sauce au fromage, suivies d’un yaourt bio à la rhubarbe.

	— Tu vas me tuer, avec tous ces produits bio !

	Il continuait de parler lorsque Salvatore réapparut à l’entrée de son bureau. Ses yeux étaient grands ouverts et son visage semblait en sueur, blême et crispé, tel un ballon grisâtre luisant.

	— Sal ? fit Conor.

	— Euh, posez ce téléphone, monsieur, dit Salvatore en s’éclaircissant la gorge.

	— Hein ? Mais qu’est-ce que vous racontez ?

	— Je vous en prie, raccrochez, monsieur. Ne dites pas un mot de plus.

	Conor hésita. Il entendait Lacey dire : « Allô ? Conor ? Conor, que se passe-t-il ? » Il percevait que quelque chose n’allait pas du tout. Il couvrit le micro de sa main et reposa lentement le combiné sur son socle. Puis il se redressa en laissant ses deux mains posées sur la table.

	Salvatore s’avança dans le bureau. Tout de suite derrière lui surgit un Noir aux larges épaules portant un uniforme kaki de la Brinks-Mat dont le blouson était vaguement boutonné sur sa poitrine. Il rappela à Conor Mike Tyson, mais avec des yeux plus petits, une peau plus foncée, et une coiffure ethnique avec des motifs tourbillonnants rasés sur les côtés. Il pointait un énorme automatique calibre 44 nickelé sur la nuque de Salvatore. Il poussa Salvatore vers le fauteuil devant les écrans de surveillance et dit d’une voix épaisse, lente et graveleuse :

	— Assieds-toi. Tu ne bouges pas. Tu fermes ta gueule.
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	Salvatore s’assit maladroitement. Le Noir appuya le canon de son automatique sur son front.

	— Si tu as envie de rester en vie, tu restes exactement comme tu es. Et toi…, dit-il en se tournant vers Conor, n’essaie pas de jouer au plus malin avec moi, à appuyer sur un bouton d’alarme ou un truc comme ça. Nous entendons une sirène au-dehors, nous voyons un seul flic, et la cervelle de ce type servira de papier peint.

	— Nous ? fit Conor.

	— Moi et mon associé. Il sera là dans un instant.

	Le front du Noir était constellé de gouttes de sueur et il était dans un état de panique fortement contenu, tel un acteur qui a le trac.

	— Vous avez un nom ? lui demanda Conor. Je m’appelle Conor, et voici Sal.

	La première et immédiate règle de survie dans une situation de prise d’otages : se personnaliser, rendre le fait de vous abattre plus difficile pour votre ravisseur parce qu’il sait qui vous êtes.

	— Tu veux savoir mon nom ? répondit le Noir. Tu te fiches de ma gueule ! Tu veux aussi mon adresse et mon numéro de téléphone ?

	— J’espère que vous réalisez que vos chances de vous en tirer impunément sont pratiquement nulles, dit Conor. Regardez là-bas. Souriez, c’est pour La caméra cachée !

	— On sait ce qu’on fait, mec. Tu t’occupes de la sécurité et nous on se charge du casse. La première chose que tu peux faire, c’est me donner ton flingue. Tu le sors de l’étui très précautionneusement avec deux doigts et tu le poses par terre.

	Conor obtempéra. Les battements de son cœur s’étaient accélérés, mais il s’efforçait de rester calme. Il avait un fusil à pompe fixé avec du ruban adhésif sous sa table de travail, et trois autres pistolets cachés dans divers endroits dans le bureau. C’était une précaution qu’il prenait depuis l’époque du Club de Golf de la 49e Rue. Son grand-père le lui avait souvent dit : ils ne donnent pas de médailles pour une puissance de tir inférieure.

	Le Noir expédia le pistolet de Conor dans un coin avec son pied.

	— Maintenant tu vas faire un truc, mec. Tu vas appeler l’autre type, le type dont tu as besoin pour ouvrir la porte de la chambre forte. Tu prends une voix cool, d’accord ? Tu prends une voix totalement relax. Tu lui dis, amène-toi ici, mec, il y a une vieille peau pleine aux as qui veut retirer ses bijoux.

	— Je dois vous prévenir que vous commettez une grave erreur, dit Conor. Si vous volez un seul de ces coffres de dépôt, vous aurez sur le dos des gens qui ont les moyens de dépenser cinq millions de dollars uniquement pour vous retrouver, récupérer leur bien, et faire hacher menu votre corps pour servir de pâtée à tous les cochons de l’Iowa.

	— Fais juste ce qu’on te dit, bordel ! l’invectiva le Noir, et il enfonça le canon de son automatique dans l’oreille de Salvatore.

	Conor décrocha le téléphone et composa le numéro de Darrell. Il fut obligé d’attendre presque trente secondes avant qu’un Darrell irrité réponde.

	— Oui ? Qu’est-ce que c’est ? Je suis en pleine réunion pour les présentoirs.

	— Darrell, Mme Hammerlich vient d’arriver. Elle a besoin d’aller dans la chambre forte.

	— Bordel de Dieu, Conor ! Elle avait pris rendez-vous ?

	— Je ne pense pas que l’épouse du troisième plus important raffineur de pétrole des États-Unis ait besoin de prendre rendez-vous.

	— Entendu, entendu. Accorde-moi deux minutes, tu veux bien ?

	— Ce doit être maintenant, Darrell.

	Il s’ensuivit un silence. Le Noir releva le chien de son automatique et lança à Conor un regard qui disait : Ne n’oblige pas à faire ça, parce que j’en suis parfaitement capable.

	— C’est bon, dit Darrell, si Mme Hammerlich fait un foin de tous les diables.

	— Tu es loin de la vérité, Darrell, crois-moi.

	Conor raccrocha.

	— Il arrive. Accordez-lui deux minutes, le temps de descendre jusqu’ici.

	— Je te préviens, mec. S’il ne rapplique pas, et s’il ne rapplique pas très vite…, ton adjoint ici présent va perdre sa tête.

	La porte s’ouvrit à nouveau et un Blanc, maigre et affublé de lunettes, entra, portant un uniforme identique de la Brinks-Mat. Il avait des cheveux blonds coupés court et des yeux étrangement incolores ; son visage aurait pu être angélique s’il n’avait pas été aussi bosselé et marqué de cicatrices. Un ange Gabriel défraîchi. Il tenait un pistolet-mitrailleur Uzi contre son poitrine.

	— Du bon boulot, Ray, dit-il au Noir avec entrain. Le gros lard sera ici dans combien de temps ?

	Il avait une voix rauque de fumeur avec un fort accent du nord-est. Boston, ou Lynn, ou même Marblehead.

	— Laissez-lui un peu de temps, intervint Conor. Il descend du cinquième étage, et il n’a rien d’un sportif.

	L’ange Gabriel lui lança un regard, puis un large sourire fendit son visage.

	— Tu es le type, exact ? Tu es le type qui a fait coffrer tous ces flics. Je devrais te serrer la main.

	Ray, le Noir, consulta sa montre, puis regarda Conor.

	— Deux minutes, pigé ? C’est tout ce que je lui accorde.

	— Hé… ne me dis pas que tes anciens collègues de la police n’ont pas mis ton cul à prix ? dit l’ange Gabriel en faisant le tour du bureau. À ton avis, ils me paieraient combien si je te butais maintenant ?

	— Vous ne pouvez pas le faire maintenant parce qu’il ne vous serait plus possible d’entrer dans la chambre forte.

	L’ange Gabriel se percha sur le rebord de la table de travail de Conor et poussa le sternum de Conor avec le canon de son Uzi. Son haleine empestait le tabac et autre chose de bizarre, comme de la réglisse. Les seuls signes qu’il était tendu étaient ses pupilles très dilatées et sa respiration rapide, peu profonde.

	— J’ai une petite liste ici, déclara-t-il, glissant sa main gauche dans la poche de poitrine de son blouson et en tirant une feuille de papier pliée. Et je vais te dire ce qu’on va faire. Dès que le gros lard se sera amené, on ira ouvrir la porte de la chambre forte. Ensuite on prendra tous les coffres de dépôt qui sont indiqués sur ma petite liste, et on les portera sur un chariot jusqu’à notre fourgon. Ensuite on filera, Ray et moi, et on emmènera ton adjoint avec nous. Si jamais ça merde, il fera un beau cadavre. Et inutile de te plaindre à la Brinks-Mat. Cette collection-là est non autorisée, comme qui dirait.

	Conor le regarda droit dans les yeux.

	— Ne vous inquiétez pas. Je ne ferai rien pour vous en empêcher.

	— Oh, vraiment ? Je croyais que tu étais le chef de la sécurité ici.

	— C’est exact. Mais qu’est-ce que ça peut me faire si une vieille veuve richissime perd un million ou deux ? Cela ne vaut pas la peine de se faire tuer pour ça.

	— Tu parles pas du tout comme l’homme qui a démantelé le Club de Golf de la 49e Rue.

	— Il y a une grande différence, mon ami. L’homme qui a démantelé le Club de Golf de la 49e Rue était flic. Être flic, c’est une vocation. Être officier de la sécurité, c’est un boulot.

	— Ouais, t’as sans doute raison. Mais certains prennent leur boulot plus au sérieux que d’autres, pas vrai ? Et vous, monsieur O’Neil, vous prenez votre boulot au sérieux jusqu’à quel point ?

	Ray consulta sa montre une fois encore. Il se tenait exactement devant la table de Conor, et celui-ci avait songé à lui décharger son fusil à pompe dans les genoux. Mais les chances de le manquer étaient trop grandes, et Ray tenait toujours son automatique à deux centimètres de l’oreille de Salvatore. Indépendamment de ce fait, Conor ne réussirait jamais à prendre le calibre 32 dans le tiroir sous les écrans de surveillance avant que Gabriel le découpe en morceaux avec son Uzi. Six cents cartouches à la minute.

	La porte s’ouvrit et Darrell entra en trombe, l’air contrarié.

	— Merde, que se passe-t-il ici, Conor ? Où est Mme Hammerlich ?

	Gabriel se leva et brandit son Uzi pour permettre à Darrell de le voir distinctement.

	— Mme Hammerlich ne pouvait pas se déplacer, alors nous sommes venus à sa place. Mon copain et moi aimerions jeter un coup d’œil à votre chambre forte, si cela ne vous dérange pas. Juste pour nous assurer que les biens de Mme Hammerlich sont en lieu sûr, soigneusement à l’abri de voleurs sans scrupules.

	— Conor, qu’est-ce que cela signifie ? s’exclama Darrell avec incrédulité. C’est un braquage ?

	Conor hocha la tête.

	— Désolé, Darrell, mais ça m’en a tout l’air.

	— Alors, que… Enfin, que…

	— Je ne peux absolument rien faire, dit Conor. Et toi non plus. Nous allons devoir coopérer, c’est tout.

	— Mais… la chambre forte ! Tout ce que nous avons là-bas ! Oncle Newt va… ! Des bons au porteur ! Des diamants non taillés !

	— Darrell…, une vie humaine est plus précieuse que n’importe quelle quantité de bons au porteur ou de diamants non taillés. Et pourquoi ne pas donner à ces types une liste pour faire leurs courses, pendant que tu y es ?

	— Nom de Dieu, Conor, réfléchis aux conséquences ! Qui nous confiera ses biens en dépôt si nous laissons ces…, ces…

	— Ne prononce pas le mot, l’interrompit l’ange Gabriel. Tu pourrais me vexer et je pourrais t’exploser la tête. Maintenant bouge ton gros cul et allons voir cette chambre forte.

	— Conor ? fit Darrell d’un ton suppliant.

	Mais Conor secoua la tête d’un air sévère. Un minutage parfait était nécessaire dans une situation de prise d’otages, et ce n’était pas le bon moment. Il se tourna vers l’ange Gabriel et expliqua :

	— Il faut que je prenne les clés de la chambre forte dans le coffre-fort mural.

	— Fais-le. Mais laisse tes mains bien en évidence, et pas de gestes brusques, d’accord ?

	L’ange Gabriel s’écarta de la table de Conor. Il traversa le bureau et, sans la moindre hésitation, décrocha la lithographie de Norman Rockwell et l’appuya contre le mur. Conor s’approcha du coffre-fort et tapa immédiatement sa combinaison à quatre chiffres, mais Darrell resta où il était, les bras croisés, en avançant sa lèvre inférieure d’un air agressif.

	— Grouille-toi, gros lard, lui lança l’ange Gabriel. Tu n’as que soixante secondes. Ensuite le coffre-fort se verrouillera automatiquement.

	— Et qu’est-ce que vous ferez, alors ? Vous me tuerez ?

	— T’as tout compris. Maintenant amène-toi et termine cette putain de combinaison.

	Darrell garda son air de défi. Mais Conor intervint :

	— Darrell…, crois-moi, j’ai l’expérience de situations comme celle-là. Si nous n’ouvrons pas ce coffre, ils nous abattront tous.

	— C’est exact, Darrell, ajouta l’ange Gabriel.

	Il tira en arrière la poignée d’armement de l’Uzi et pointa le canon sur le visage de Darrell.

	— Réfléchis un instant. La camelote dans la chambre forte, c’est juste de la camelote, et elle t’appartient même pas. T’as vraiment envie de mourir pour ça ?

	Darrell lança un regard à Conor qui l’encouragea d’un signe de la tête. Disposant de neuf secondes seulement, Darrell s’avança vers le coffre, tapa les chiffres restants, puis il recula et dit :

	— Oncle Newt me fera châtrer pour ça ! Et je parle sérieusement !

	Conor ouvrit le coffre. Il prit une clé et tendit l’autre à Darrell. Il ne dit rien mais lança à Darrell un long regard grave pour l’avertir de ne pas traiter ces types à la légère. Il ne pensait pas qu’ils étaient des tueurs psychopathes aux réactions imprévisibles, mais on ne savait jamais ce qui pouvait se passer dans une situation de tension extrême.

	— Bon, allons-y ! aboya l’ange Gabriel.

	Ray resta dans le bureau avec Salvatore. Conor et Darrell accompagnèrent l’ange Gabriel dans le couloir jusqu’à la porte de la chambre forte. La caméra de télévision en circuit fermé pivota pour les observer tandis que Conor tapait ses chiffres. L’ange Gabriel avait certainement remarqué la caméra, mais il n’essaya pas de dissimuler son visage. Darrell tapa ses chiffres aussi lentement qu’il le pouvait et il hésita avant de tourner sa clé.

	— Dépêche, gros lard ! le pressa l’ange Gabriel. Je ne vais pas poireauter ici jusqu’à la fin de mes jours !

	— Est-ce que vous pourriez arrêter de m’appeler comme ça ? fit Darrell. J’ai eu largement mon compte à l’école.

	La porte de la chambre forte pivota sur ses gonds. Ils entrèrent et leurs pas résonnèrent.

	— Amène ce chariot par ici, ordonna l’ange Gabriel. Oui, toi, gros lard.

	Darrell manœuvra le petit chariot vert qu’ils utilisaient pour déplacer les coffres de dépôt.

	— Parfait, dit l’ange Gabriel. Je veux que vous entassiez sur le chariot les coffres comportant les numéros suivants. Et faites-le vite !

	Il lut rapidement une liste de quinze numéros. Conor et Darrell localisèrent les coffres, les sortirent et les chargèrent sur le chariot. Conor ne travaillait pas chez Spurr depuis suffisamment de temps pour connaître le propriétaire de chaque coffre, mais il y en avait un dont il se souvenait depuis sa première semaine ici. Le coffre numéro 334, que Davina Gambit était venue voir. Celle-ci était au beau milieu d’un divorce fielleux avec son mari Jack Gambit, le milliardaire de l’immobilier. Le coffre était très léger, ce qui signifiait probablement qu’il contenait des lettres ou des obligations. En fait, tous les coffres étaient très légers. À l’évidence, l’ange Gabriel savait exactement ce qu’il cherchait.

	Lorsqu’ils eurent terminé, Darrell poussa le chariot, dont une roue grinçait, vers le couloir. Conor referma la porte de la chambre forte derrière eux et la verrouilla à nouveau.

	— Maintenant, direction le fourgon, les gars, et ensuite on vous dira muchas gracias et adios.

	Conor pensa : Mes battements de cœur s’accélèrent. Bientôt la poussée d’adrénaline. Il ne me reste plus beaucoup de temps pour les empêcher de s’enfuir. De toute façon, je ne dois mettre en danger la vie de personne.

	Ils arrivèrent à son bureau. Ray était toujours là, son automatique appuyé sur l’oreille de Salvatore.

	— Tout baigne ? demanda-t-il nerveusement.

	L’ange Gabriel posa sa main sur l’épaule de Conor avec une familiarité inattendue.

	— Bon, le plan est le suivant : on traverse le magasin et tu restes à côté de nous pour t’assurer que tout se passe bien. Une fois que nous serons sortis, tu reviens dans ton bureau, tu t’assieds et tu attends pendant une heure exactement. Tu ne téléphones à personne, même pas à ton proctologue. Lorsque nous aurons pris le large, je t’appellerai et je te dirai où tu peux récupérer ton adjoint sain et sauf. Mais n’essaie pas de jouer au plus malin. Nous ne voulons pas que Salvatore finisse en menudencias, d’accord ? Menudencias, en espagnol, ça veut dire abats.

	— Mon oncle aura vos couilles, croyez-moi ! fit Darrell d’une voix d’asthmatique. Vous savez combien d’argent il a ? Vous serez des eunuques après ça !

	Conor fut stupéfait par son culot.

	L’ange Gabriel tapota la joue écarlate de Darrell.

	— Che sari sani, gros lard. Bon, on y va.

	Conor sortit le premier en ouvrant la porte de la sécurité. Darrell le suivit en poussant le chariot. L’ange Gabriel sortit ensuite, son Uzi à peine caché sous son blouson déboutonné. Puis vinrent Salvatore et Ray.

	— En piste ! lâcha l’ange Gabriel.

	Ils commencèrent à s’avancer entre les présentoirs brillants des produits Nina Ricci et Guerlain. L’air était frais mais chargé de parfums capiteux. Les haut-parleurs du magasin passaient en musique de fond une version sirupeuse et bruyante de Moon River.

	— Continuez, dit l’ange Gabriel. Ne marchez pas trop vite.

	Ils passaient devant le comptoir Girogio lorsque Doris Fugazy appela :

	— Chef O’Neil ! Chef O’Neil !

	— Putain, qui c’est cette sorcière ? fit l’ange Gabriel d’une voix sifflante.

	— Chef O’Neil, je voulais vous dire, nous organisons un pique-nique pour une œuvre de bienfaisance dimanche après-midi, et j’espérais que vous et madame O’Neil accepteriez de venir… – euh, excusez-moi, pas madame O’Neil mais l’autre, la personne si ravissante. Ce sera tellement amusant. Je suis sûr que vous y prendrez plaisir, tous les deux.

	— Débarrasse-toi d’elle, gronda l’ange Gabriel. Bordel de merde, débarrasse-toi d’elle tout de suite !

	— Doris…, dit Conor. Je suis très occupé en ce moment. Nous en parlerons plus tard.

	— Vous ferez de votre mieux pour venir, n’est-ce pas ? C’est pour récolter des fonds pour les vétérans de la guerre du Golfe et pour l’aménagement d’un terrain de jeux pour les enfants.

	— Débarrasse-toi d’elle, putain !

	— Doris…, le moment est plutôt mal choisi. Ces hommes doivent charger ces coffres de dépôt dans leur fourgon blindé. Vous savez, les consignes de sécurité.

	— Oh, je suis désolée. Mais je pensais que si je vous le disais maintenant, cela vous permettrait à vous et à madame O’Neil… oups ! ma langue a encore fourché… pas madame O’Neil mais…

	Une lumière rouge scintilla et se réfléchit sur les portes vitrées du magasin. Conor la vit et l’ange Gabriel certainement, lui aussi, parce qu’il s’exclama :

	— Merde ! C’était quoi ?

	Une autre lumière rouge scintilla, puis une troisième.

	— Bordel ! s’exclama l’ange Gabriel. Il y a des flics dehors !

	Conor pensa : Je vous en prie, mon Dieu, non ! Puis il se remémora la façon dont il avait raccroché brutalement alors qu’il parlait à Lacey, et à ce que celle-ci avait certainement fait ensuite. Prévenir les flics, bien sûr. Lacey était une journaliste de la télé expérimentée. Elle avait tout de suite compris ce qui se passait.

	Il se tourna vers l’ange Gabriel et dit :

	— Ce n’est rien, ce n’est probablement rien du tout. Juste une ambulance qui passait. Pour l’amour du ciel, quoi que vous fassiez, dans votre intérêt, gardez votre sang-froid !

	— Garder mon sang-froid ? tempêta l’ange Gabriel. Garder mon putain de sang-froid ? Qu’est-ce que je suis censé faire d’autre ?

	Une autre lumière rouge brilla. Cette fois, Conor eut la certitude que le magasin était cerné par la police.

	— Tu as vu ? fit l’ange Gabriel. C’était pas une ambulance qui passait !

	— Gardez votre sang-froid, dit Conor. Si vous voulez rester en vie, posez vos armes par terre et levez les mains en l’air.

	— T’es cinglé ? T’es complètement cinglé ou quoi ?

	— Je ne parle pas uniquement de vous ! répliqua Conor. Il y a des personnes innocentes ici !

	L’ange Gabriel ouvrit son blouson d’un geste brutal et brandit son Uzi.

	— Qui est innocent ? Qui est innocent ? Je vois personne d’innocent !

	Doris poussa une exclamation et leva les mains. Une autre femme cria comme si on l’avait ébouillantée. L’ange Gabriel pointa son arme à moins de deux centimètres du nez frémissant de Conor et dit :

	— Nous allons sortir. Tu entends ? C’est tout ce qu’on va faire. Nous sortons. Tu ne peux pas m’arrêter. La police ne peut pas m’arrêter. Même Dieu ne peut pas m’arrêter.

	À ce moment, tout commença à dégénérer. Conor comprit ce qui allait se produire, mais il ne pouvait absolument rien faire pour empêcher ça.

	Deux hommes du SWAT en treillis surgirent en courant de derrière la rampe de l’escalator en acier inoxydable. Des acheteurs continuaient de s’élever lentement vers le haut, semblables à des cibles dans un stand de tir. L’un des flics hurla : « Police ! On ne bouge plus ! Lâchez vos armes ! » bien que sa voix ne soit guère audible en raison de la musique d’ascenseur.

	— Que tout le monde se couche ! hurla Conor. Couchez-vous par terre, vite !

	La plupart des clientes du magasin ne comprenaient pas ce qui se passait et continuaient d’aller et venir autour des présentoirs de parfums d’un air abasourdi.

	Quatre ou cinq autres flics franchirent en trombe l’entrée principale du magasin. Tous portaient des gilets pare-balles et étaient armés de fusils d’assaut M16. Et merde, pensa Conor, une sacrée façon de gérer un vol à main armée dans un magasin de la Cinquième Avenue bondé de gens. Il sortit son portefeuille de sa poche et le brandit, bien qu’il n’y ait plus de badge à l’intérieur.

	— Officier de police ! Ne tirez pas !

	— Mettez-vous à plat ventre ! lui cria un sergent.

	Mais Conor cria en retour :

	— Ne tirez pas ! Laissez ces types sortir d’ici, d’accord ? Laissez-les sortir !

	— J’ai dit de vous mettre à plat ventre, bordel ! rugit le sergent, quasi apoplectique.

	Conor le reconnut : Wexler, un flic brutal, ventru et au cou de taureau, du 21e District.

	— Laissez-les sortir ! insista Conor. Ne vous interposez pas !

	Le sergent Wexler le scruta avec stupeur.

	— Capitaine O’Neil ? Putain, j’aurais dû m’en douter !

	— Faites travailler vos méninges, Wexler. Vous ne pouvez pas déclencher une fusillade ici. Sortez avec vos hommes !

	— Oh, je vois. Vous voulez que je m’amène devant les caméras de dix chaînes de télévision et que je déclare que moi et mes gars du SWAT 1 on a été incapables d’appréhender deux petits malfrats minables ?

	À ce moment, l’ange Gabriel se glissa derrière Conor et le prit par la taille, un geste quasi amoureux. Il appuya le canon de l’Uzi sur le côté de la tête de Conor et lui chuchota à l’oreille :

	— Avance. Je t’ai dit d’avancer. Si tu ne nous sors pas de cette merde, je te tue, pigé ?

	— Ça ne marchera pas, lui répondit Conor. Ces types n’ont qu’une envie : me voir pris dans le feu croisé.

	— Avance, gronda l’ange Gabriel. Allez, avance.

	— Vous êtes cinglé ou quoi ? dit Conor. Un seul pas et ces flics nous canardent !

	— Avance, bordel ! fit l’ange Gabriel en le poussant devant lui…

	— Restez où vous êtes ! cria le sergent Wexler. Restez où vous êtes et posez vos armes par terre ! Dernière sommation !

	Conor voulut s’arrêter mais l’ange Gabriel continuait de le pousser devant lui.

	— Ray, amène-toi ! lança l’ange Gabriel au Noir, sans se retourner. Reste tout près de nous, Ray. Et toi, gros lard, continue de pousser ce chariot. C’est ma retraite là-dedans. C’est ma maison à Acapulco.

	— Vous êtes complètement barjo, lâcha Conor.

	— Épreuve de force, répondit l’ange Gabriel en le serrant si près que Conor sentait son souffle sur sa nuque. Affrontement de volontés !

	— Ça suffit comme ça ! cria le sergent Wexler. Un pas de plus et nous ouvrons le feu.

	Ils avaient atteint le comptoir derrière lequel Doris Fugazy s’était blottie. Elle leva les yeux vers Conor, avec son mascara tacheté et son rouge à lèvres rouge vif, et elle tremblait comme un whippet. Dans tout le rayon parfumerie, des femmes étaient allongées par terre ou accroupies derrière des piliers. Deux ou trois d’entre elles pleuraient, une autre parlait d’une voix hystérique à sa baby-sitter sur son portable : « Si jamais il m’arrive quelque chose, n’oubliez pas ses piqûres de rappel ! »

	Très lentement, l’ange Gabriel leva son Uzi et poussa le canon sous le menton de Conor. Le pistolet-mitrailleur était si près que Conor sentait son odeur de graisse.

	— Si vous ouvrez le feu, bande de salauds, lança l’ange Gabriel au sergent Wexler, vous verrez le sommet de la tête de ce type voler au plafond !

	— Oh, vraiment ? fit le sergent Wexler, comme s’il avait hâte de voir ça.

	Il garda son arme de service fermement pointée sur la tête de Conor.

	— Attendez ! cria Conor. Donnez-moi deux minutes, nous pouvons trouver une solution, d’accord ?

	— Non, pas question, dit l’ange Gabriel. Je ne fais pas de marché.

	— Qu’avez-vous l’intention de faire, alors ? Ils brûlent d’envie de nous dégommer tous les deux.

	L’ange Gabriel hésita. Il sifflota entre ses dents un moment ou deux. Puis il poussa brusquement Conor avec sa main gauche, entre les omoplates. Conor chancela et se cogna la hanche contre le comptoir Chanel.

	Un cliquetis belliqueux retentit comme les policiers levaient leurs fusils d’assaut et les mettaient en joue. L’ange Gabriel plongea d’un côté en empoignant le bras de Doris Fugazy. Elle poussa une exclamation terrifiée et voulut se dégager, mais il la fit se tourner sur elle-même et la mit debout. Il la tint serrée devant lui, son bras gauche passé autour de sa gorge.

	Conor, déséquilibré, tenta éperdument de saisir l’arme de l’ange Gabriel, mais celui-ci s’écarta avec l’adresse d’un professeur de danse.

	— Je veux pas te tuer, mec. J’admire ce que tu as fait. Je t’aime bien. Mais je te tuerai s’il le faut. Je tuerai n’importe qui si j’y suis obligé.

	Conor leva les mains.

	— D’accord, d’accord. On se calme. Je vous demande simplement de ne pas lui faire de mal.

	— Posez vos armes par terre ! cria le sergent Wexler à l’ange Gabriel. Vous n’irez nulle part !

	— Vous croyez ? Je suis prêt à faire exploser le visage de cette dame devant vous. Vous avez envie de voir ça ? Vous avez envie d’être responsable de ça ? Vous voulez avoir à expliquer ce soir aux informations télévisées pourquoi vous avez laissé cette dame mourir ?

	L’ange Gabriel était tellement surexcité qu’il n’avait pas remarqué que les escalators s’étaient arrêtés. Conor réalisa brusquement qu’ils étaient silencieux et, lorsqu’il tourna la tête, il vit pourquoi. Deux snipers de la police étaient agenouillés sur les marches métalliques, juste au-dessous du niveau du plafond. Les étroits rayons laser rouges de leurs fusils d’assaut sillonnaient déjà le sol du rayon parfumerie.

	Les mains toujours levées, Conor fit trois ou quatre pas en arrière pour s’écarter de leur ligne de tir. Il n’avait pas envie de donner la moindre excuse aux snipers.

	— Et si on se calmait un peu ? proposa-t-il. Nous pouvons résoudre cette situation sans que personne ne soit blessé.

	— Désolé, O’Neil, répondit le sergent Wexler. Vous devriez connaître la procédure tactique mieux que quiconque. Empêcher à tout prix un criminel de quitter le lieu du délit présumé en emmenant un otage.

	— C’est moi qui ai écrit ce putain de règlement, et vous le savez !

	— Alors, voyons comment ça marche dans la pratique, d’accord ?

	Un point rouge lumineux se déplaçait au milieu du front de l’ange Gabriel, semblable à un rubis hindou. Conor lui dit, très doucement : « Ils vont vous tuer », mais l’ange Gabriel ne répondit pas et appuya le canon de son Uzi encore plus durement sur la tête de Doris.

	— Oh, mon Dieu, sanglota Doris.

	Instantanément – comme si les paroles de Doris étaient le signal qu’ils avaient attendu – les hommes du SWAT ouvrirent le feu et il y eut le crépitement vif des rafales d’armes automatiques.

	Conor plongea derrière le comptoir Chanel. Darrell tomba pratiquement sur lui en hoquetant de terreur. Le rayon parfumerie retentit de gémissements et de hurlements.

	Ray baissa la tête. Une balle de 7,62 mm atteignit Salvatore juste derrière l’oreille gauche et ressortit par sa joue droite. Il leva un bras en l’air, comme s’il prenait une posture de ballet parfaitement ridicule, puis il s’affaissa sur le sol. Ray fut éclaboussé de sang et il baissa les yeux vers son blouson d’un air scandalisé. « Et merde ! » Une autre balle cingla le pilier en marbre près de lui. Il trébucha, se retourna et tira deux coups de feu de gros calibre vers l’escalator. Les détonations furent assourdissantes.

	— On fonce ! ordonna le sergent Wexler. Allez, allez, allez !

	— N’avancez pas !

	L’ange Gabriel se laissa tomber à genoux en entraînant Doris avec lui. Il leva son Uzi au-dessus de sa tête et tira une giclée de cinq secondes vers le plafond. Le lustre vola en éclats ; du verre étincelant et du plâtre tombèrent tel un blizzard. Conor cria : « Arrêtez ! Rendez-vous ! » Mais l’ange Gabriel serra Doris encore plus fort par le cou et hurla à Darrell :

	— On s’arrache ! On file vers la sortie ! Amène-toi !

	Darrell était accroupi à côté de Conor, les yeux fermés et les mains plaquées sur ses oreilles. L’ange Gabriel cria vers lui à nouveau.

	— Gros lard ! On s’arrache ! Bouge ton cul !

	Darrell secoua la tête vigoureusement.

	— Gros lard ! vociféra l’ange Gabriel. Tu m’entends, gros lard ! On s’arrache !

	Trois ou quatre autres coups de feu retentirent dans le rayon parfumerie. Des présentoirs volèrent en éclats, des miroirs se brisèrent, des flacons de parfum explosèrent. Une énorme statue Lalique représentant une femme en train de se peigner sauta comme une bombe, et des débris giclèrent dans toutes les directions.

	— Ne tirez plus ! hurla Conor. Nom de Dieu, c’est complètement dingue !

	Ray se tenait à croupetons à côté d’eux. Il haletait et transpirait.

	— Putain de merde, c’est un vrai massacre, mec !

	Conor se baissa et se faufila entre les comptoirs. Il arriva près de l’ange Gabriel et dit :

	— Abandonnez la partie ! Rendez-vous, je vous en prie !

	— Allez, mec, insista Ray. On a foutrement pas le choix !

	Doris miaulait de terreur et tapait des pieds. L’ange Gabriel appuya le canon de l’Uzi encore plus durement sur le côté de sa tête et chuchota :

	— Je vais la tuer. Je jure sur la Bible que je vais la tuer.

	Ray se mit à jacasser : « Sauve mon cul, Jésus, je t’en supplie. Sauvez mon cul, Vierge Marie, ne me laissez pas mourir ici aujourd’hui ! » Il s’arrêta brusquement de jacasser et bascula en avant, heurtant du bras les jambes de Conor. Comme celui-ci se retournait, du sang aspergea tout le côté du comptoir. La moitié de la tête de Ray avait disparu et un morceau de son crâne, semblable à une coque de noix de coco, oscillait d’avant en arrière sur le sol.

	L’ange Gabriel cria quelque chose au sergent Wexler. Tandis que son attention était détournée, Conor desserra les doigts ensanglantés de Ray et prit son calibre 44. Il défit les deux boutons du bas de sa chemise d’uniforme et glissa le pistolet dans sa ceinture. Il se tint immobile un moment pour recouvrer son souffle, puis il cria :

	— Sergent Wexler ! Vous m’entendez, sergent Wexler ?

	— Je vous entends.

	— Je vais sortir ! Vous m’entendez ? Nos amis ici veulent faire un marché.

	— Un marché ? s’exclama l’ange Gabriel d’une voix sifflante. Merde, qu’est-ce que tu racontes ? Je fais pas de marché, bordel ! Soit ils me laissent foutre le camp, soit la femme écope. Point final !

	Mais Conor porta son index à ses lèvres.

	— Faites-moi confiance, d’accord ? Je veux que vous sortiez d’ici autant que vous avez envie de partir.

	Il se leva précautionneusement, les mains à moitié levées.

	— C’est bon, approchez, dit Wexler en lui faisant signe de le rejoindre.

	Conor s’avança entre les comptoirs. Le sergent Wexler rangea son arme de service dans son étui tandis qu’il s’approchait, et dit :

	— Comprenez-moi bien, O’Neil ! Je ne ferai aucune concession !

	— Vous n’avez pas à en faire. Je veux juste mettre fin à cette fusillade dans le magasin avant que d’autres civils soient blessés.

	— Et que proposez-vous ?

	Conor se pencha en avant comme s’il voulait dire quelque chose très doucement. Le sergent Wexler se pencha également en avant. Conor le saisit brusquement par le cou et sortit le pistolet de Ray de sa ceinture. Il enfonça le canon dans les poignées d’amour de Wexler. Les policiers à proximité firent pivoter leurs fusils d’assaut et crièrent d’une voix hystérique : « Lâchez ce flingue ! » mais Conor se tenait si près derrière le sergent Wexler qu’aucun d’eux n’osait tirer.

	— Et merde, qu’est-ce que vous foutez, O’Neil ? tempêta Wexler d’une voix étranglée. J’aurai vos couilles pour ça !

	— J’aurai les vôtres d’abord ! Dites à vos hommes de reculer.

	— Pas question, bordel ! Vous ne me tirerez pas dessus et vous le savez.

	— Vous voulez parier ? Vous m’avez déjà vu proférer une menace et ne pas la mettre à exécution ? Ne serait-ce qu’une fois ?

	De la sueur luisait entre les replis charnus de la nuque du sergent Wexler. Il haletait comme s’il venait de monter et de redescendre en courant un escalier de secours.

	— Entendu, décida-t-il. Mais je jure sur la tête de ma mère que vous me paierez ça. (Il prit une profonde inspiration, puis il ordonna :) Baissez vos armes, tout le monde, halte au feu. Miskowtec…, ça te concerne également.

	Les policiers obtempérèrent à contrecœur. Conor connaissait certains d’entre eux – Kosherick, Caploe, Farbar et Murray. Autrefois, ils le considéraient comme une sorte de dieu. À présent ils le regardaient, la bouche bouffie, comme s’ils rassemblaient suffisamment de salive pour lui cracher dessus au visage.

	Conor se tourna vers l’ange Gabriel.

	— Allons-y ! Et on se dépêche !

	L’ange Gabriel fit se relever Doris et dit à Darrell :

	— Toi aussi, gros lard. Et les coffres, nom de Dieu ! Pousse ce putain de chariot !

	Conor attendit que l’ange Gabriel, Doris et Darrell soient rassemblés autour de lui. Puis il commença à se diriger lentement vers la porte du magasin. Il tenait le sergent Wexler si près qu’il sentait son déodorant Gillette.

	Ils franchirent la porte et s’avancèrent vers la chaleur et la lumière éblouissante de la 5e Avenue. La rue avait été isolée par un cordon de police sur deux blocs dans les deux sens, partout il y avait des voitures de patrouille, des ambulances et des cars de reportage télé. La lueur de projecteurs brillait dans leurs yeux et des câbles serpentaient sur le trottoir.

	— Que personne ne tire ! cria le sergent Wexler. Tout va bien ! Nous contrôlons la situation !

	— Lâchez vos armes ! beugla une voix déformée dans un mégaphone.

	Conor reconnut cette voix immédiatement, et pensa : C’était inévitable, non ? Le lieutenant Drew Slyman, soupçonné d’être l’un des trois principaux tueurs du Club de Golf de la 49e Rue – les « arbitres » comme ils s’appelaient entre eux. Le lieutenant Slyman avait été impliqué dans sept exécutions ordonnées par le Club de Golf, mais Conor n’avait jamais réussi à rassembler suffisamment de preuves pour le faire traduire en justice.

	— Lâchez vos armes ! répéta le lieutenant Slyman. Et mettez-vous à plat ventre sur le trottoir ! Tout de suite !

	Darrell poussa un gémissement de terreur, mais Conor dit :

	— Ne faites pas attention à eux. On continue d’avancer.

	Le fourgon de la Brinks-Mat était toujours garé près du trottoir, ainsi qu’une Camaro blanche. Conor vit que la police avait dégonflé les pneus de la Camaro, pensant vraisemblablement que c’était le véhicule de fuite, mais ils n’avaient pas immobilisé le fourgon blindé.

	— Dernière sommation ! lança le lieutenant Slyman.

	Mais Conor continua d’avancer lentement sur le trottoir jusqu’à ce qu’il ait atteint le fourgon. L’ange Gabriel le suivit et lâcha Doris juste le temps d’ouvrir la porte latérale. Doris regarda Conor, les yeux grands ouverts, comme si elle songeait à s’enfuir. Conor la fixa en fronçant les sourcils, secoua la tête et forma avec ses lèvres : « Ne faites pas ça. »

	Soufflant et transpirant, Darrell chargea les coffres dans le fourgon. Puis l’ange Gabriel ouvrit la portière de l’habitacle et lui dit de monter.

	— Moi ? Mais pourquoi ? s’insurgea Darrell.

	— Tu vas conduire, voilà pourquoi.

	— Mais je ne peux pas !

	— C’est Ray qui conduisait. Mais Ray a avalé son bulletin de naissance. Maintenant, c’est toi qui conduis. Pigé ?

	Darrell grimpa dans l’habitacle et s’assit derrière le volant, les épaules voûtées et l’air pitoyable. Avant de monter, l’ange Gabriel fit deux ou trois pas en avant et cria :

	— Écoutez bien ! Si je vois un véhicule de la police nous suivre… Si je vois une voiture que je pense être un véhicule de la police… Si je vois une moto de flic ou un hélicoptère… Si je vois un putain de cheval… J’explose la tête de la femme !

	Il attendit pour être certain que tout le monde avait enregistré son avertissement. Puis il grimpa dans l’habitacle en tirant Doris à sa suite. La jupe de celle-ci se releva laissant apparaître le haut de ses bas et elle perdit l’une de ses chaussures.

	— Si vous faites du mal à ces personnes…, le prévint Conor.

	— Vous êtes un homme civilisé, chef O’Neil, répondit l’ange Gabriel, et il grimaça un sourire. Pas étonnant que vous ayez été contraint de quitter la police !

	Juste avant qu’il fasse coulisser la portière, Conor l’entendit dire à Darrell :

	— Direction la Huitième Avenue. Ensuite tu files vers le nord de Manhattan. C’est parti !

	Darrell mit le contact. Plusieurs officiers se redressèrent de derrière leur voiture et braquèrent leur fusil sur le fourgon, mais le lieutenant Slyman hurla : « Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! » Conan comprit pourquoi : le fourgon de la Brinks-Mat était blindé et il y avait un trop grand risque que les balles ricochent. Le fourgon démarra et commença à se diriger vers le centre-ville en laissant derrière lui un épais nuage noir de gaz d’échappement.

	— Satisfait, espèce d’enfoiré ? cracha le sergent Wexler.
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	Des portières de voiture claquèrent telle une salve de canon comme les policiers s’apprêtaient à se lancer à la poursuite du fourgon, mais le lieutenant Slyman cria : « Stop, stop, stop ! » et deux gradés s’avancèrent au milieu de la chaussée et firent signe aux voitures de patrouille de rester où elles étaient. Une sirène de police émit un ululement lugubre et se tut. Des moteurs furent coupés et des portières furent rouvertes. Au-dessus de leurs têtes, un hélicoptère de la police décrivait des cercles frustrés dans un flap-flap-flap assourdissant.

	— Vous allez le laisser filer ? lança un policier.

	— C’est la décision. Mais nous le retrouverons, d’accord ?

	Conor enserrait toujours avec son coude la gorge du sergent Wexler et lui enfonçait le .44 dans les reins.

	— Tu m’étrangles, salopard ! lui dit le sergent Wexler.

	— Désolé, sergent. C’est pour une bonne cause.

	Conor jeta un regard à la ronde. Plusieurs officiers de police continuaient de le tenir en joue, mais des acheteurs commencèrent à sortir précipitamment de l’entrée principale de Spurr. Des femmes sanglotaient et poussaient des cris hystériques. Une certaine confusion s’ensuivit. Des policiers, des journalistes et des ambulanciers accoururent, et plusieurs personnes franchirent le cordon de police au bout du pâté de maisons.

	— N’avancez pas ! Que tout le monde recule ! Cette affaire n’est pas encore terminée !

	Conor essayait de trouver une voiture, n’importe laquelle, du moment que ce n’était pas un véhicule de police. Tout ce qu’il voyait, c’était un taxi au croisement de la 48e Rue Ouest et une limousine Lincoln noire à l’angle de la 47e Est, juste derrière le cordon de police. Le taxi avait été abandonné et le conducteur avait probablement emporté les clés, mais le chauffeur de la Lincoln était toujours assis derrière le volant. Conor apercevait le soleil se réfléchir sur la visière de sa casquette.

	— On y va, déclara Conor au sergent Wexler. Foutons le camp d’ici en vitesse !

	Trois ou quatre policiers commençaient déjà s’avancer vers eux, leurs armes levées, mais à l’évidence ils continuaient de se demander ce qui se passait au juste. Conor fit avancer le sergent Wexler et ils se faufilèrent dans l’enchevêtrement des voitures de patrouille stationnées au milieu de la rue. L’un des policiers cria : « Hé ! Arrêtez-les ! Ces deux-là ! Arrêtez-les ! » mais il régnait une telle confusion que les flics à proximité des voitures ne comprirent pas de quoi il retournait, d’autant plus que le sergent Wexler était en uniforme et que le visage de Conor leur était familier.

	Conor fit passer le sergent Wexler sous le ruban jaune de la police et le poussa vers l’avant de la limousine Lincoln. Le chauffeur parlait sur son téléphone cellulaire et il ne les vit pas tout de suite. Conor tira sur la poignée de la portière mais elle était verrouillée. Le chauffeur leva les yeux, effrayé, et Conor pointa le .44 sur lui.

	— Ouvrez cette putain de portière ! Vite !

	Le visage blême, le chauffeur débloqua le système de verrouillage. Conor ouvrit la portière et dit :

	— Descendez !

	— Quoi ?

	Conor n’avait pas le temps de discuter. Il poussa le sergent Wexler de côté et extirpa le chauffeur de son siège.

	— Ne me tuez pas, m’sieur ! le supplia le chauffeur, âgé d’une vingtaine d’années. Ma femme vient d’avoir des jumeaux !

	— Si tu veux rester en vie, tu dégages, l’avertit Conor en s’installant sur le siège en cuir blanc du conducteur. Des balles perdues vont voler !

	Le sergent Wexler se tourna vers ses collègues et cria d’une voix rauque :

	— O’Neil est ici ! Il est ici ! Il essaie de s’enfuir !

	Il tenta d’une façon molle et inefficace de se coucher sur le capot de la Lincoln, mais Conor écrasa l’accélérateur et l’énorme limousine noire jaillit de la 47e Rue Est dans un crissement de pneus. Les policiers venaient d’arriver au croisement, ils mirent un genou en terre et levèrent leurs armes dans sa direction. Il entendit trois coups de feu et l’une des vitres arrière se craquela. Ensuite il traversa en trombe la Cinquième Avenue et fonça dans la 47e Rue Ouest, et tout ce qu’il aperçut du sergent Wexler et de ses hommes fut deux bouffées de fumée dans son rétroviseur et des uniformes qui s’agitaient tel un nid de fourmis.

	Il fila vers l’ouest, traversa la Sixième Avenue, la Septième Avenue et Broadway en faisant des appels de phare et en klaxonnant. À l’intersection de la Huitième Avenue, il regarda éperdument à droite et à gauche. Tout d’abord, il vit seulement des taxis, des voitures privées et un imposant semi-remorque avec un énorme bol fumant de potage au poulet peint sur le flanc, Les délices de Mamie Somekh. Le feu passa au vert, un chauffeur de taxi derrière lui klaxonna pour lui dire d’avancer, mais il resta où il était, même lorsqu’un autre conducteur s’arrêta derrière le taxi et se mit à klaxonner à son tour.

	La climatisation de la Lincoln était réglée sur Alaska, et la sueur sur le dos de sa chemise commençait à devenir glaciale.

	Le feu passa au rouge de nouveau. À ce moment, le fourgon de la Brinks-Mat apparut deux blocs plus loin sur sa gauche, débouchant de la 45e Rue Ouest et se dirigeant vers le nord. Comme le fourgon passait à sa hauteur, Conor aperçut l’ange Gabriel à travers la vitre blindée verte, pâle et concentré, ainsi que Doris. Le feu était toujours au rouge, mais il appuya sur l’accélérateur, et l’énorme Lincoln fit une queue de poisson pour foncer dans la Huitième Avenue en laissant un nuage de fumée bleutée de gomme.

	Il fit une embardée pour éviter un motard de la Pony Express et heurta un taxi, lui arrachant son rétroviseur latéral. Des coups de Klaxon retentirent autour de lui en une fanfare courroucée. Avec un espace de moins de quinze centimètres pour passer, il doubla une vieille Datsun bleue remplie de religieuses. Elles appuyèrent avec colère sur leur petit Klaxon dérisoire et le menacèrent du poing. « Pardonnez-moi mes offenses, mes sœurs », murmura-t-il. Il rattrapa le fourgon de la Brinks-Mat et se colla derrière, à quelques centimètres seulement de son pare-chocs arrière.

	Alors que le fourgon ralentissait pour aborder Colombus Circle, à l’angle sud-ouest de Central Park, Conor le tamponna avec le pare-chocs avant de la Lincoln. Pas trop fort – il ne voulait pas endommager le véhicule trop gravement, mais suffisamment pour donner à l’ange Gabriel une secousse désagréable. Il fit une embardée vers la gauche pour que l’on ne puisse pas voir sa voiture dans le rétroviseur latéral de l’ange Gabriel, puis il tamponna le fourgon de la Brinks-Mat une seconde fois.

	Immédiatement, le fourgon accéléra et tourna brusquement à droite, en menaçant de verser sur le flanc. Il commença à foncer vers l’est dans Central Park Sud, zigzaguant entre les voitures et klaxonnant. Conor mit le pied au plancher et le suivit. L’énorme limousine cahota et bringuebala tandis qu’il doublait une camionnette des postes, un taxi qui effectuait un demi-tour et un camion à ordures qui se traînait. Ses pneus firent entendre un chœur d’alléluias, et Conor fut poursuivi sur toute la longueur de la rue par un tir de barrage de Klaxons furieux.

	Darrell avait du mal à garder le contrôle du fourgon, surtout à cette vitesse. Le véhicule pesait presque quatre tonnes et demie, et son blindage le rendait bien moins stable qu’un camion normal. Darrell tamponna le flanc d’un taxi, arrachant l’aile arrière et froissant les portières. Le taxi fit une violente embardée, monta sur le trottoir et heurta une bouche d’incendie. De l’eau jaillit en l’air et arrosa un instant le toit de la limousine de Conor.

	À mi-chemin de Central Park Sud, Darrell arriva derrière un bus et deux automobiles qui roulaient de front. Il resta derrière eux un moment en se déportant d’un côté et de l’autre pour essayer de trouver un passage. Mais il avait certainement vu dans son rétroviseur que Conor le rattrapait très vite, parce qu’il emboutit brusquement la voiture du milieu et la poussa devant lui. Ses pneus fumèrent sur l’asphalte.

	Le conducteur perdit le contrôle de son véhicule. Elle heurta le flanc du bus, puis la voiture à côté de lui. Des morceaux de plastique arraché cliquetèrent sur le pare-brise de Conor, et il baissa la tête instinctivement. Le fourgon de la Brinks-Mat continua de pousser et dégagea l’automobile de son passage, qui fit un tête-à-queue de 180 degrés et heurta de front la voiture à côté d’elle. Les deux capots furent projetés en l’air.

	Conor vit que l’espace entre le bus et les deux voitures accidentées était tout juste suffisamment large pour qu’il puisse passer, mais il appuya sur l’accélérateur encore plus durement et fonça. Il y eut un craquement singulier et des crissements comme son second rétroviseur latéral était arraché et les panneaux de la portière de la limousine écrasés contre le flanc du bus. Mais il réussit à passer et utilisa toute la puissance des 210 chevaux-vapeur de la Lincoln pour rattraper le fourgon de la Brinks-Mat tandis que celui-ci s’approchait de Grand Army Plaza, le croisement avec la Cinquième Avenue.

	Alors qu’ils atteignaient l’entrée latérale de l’hôtel Plaza, Conor réussit à remonter à la hauteur du fourgon de la Brinks-Mat. Ils se tamponnèrent et grincèrent l’un contre l’autre dans une cascade spectaculaire d’étincelles orange. Il donna un violent coup de volant à gauche et les deux véhicules, accrochés l’un à l’autre, dérapèrent en diagonale sur la chaussée de Central Park Sud et montèrent sur le trottoir. Ils évitèrent de justesse une calèche pour touristes et, malgré le grincement de métal froissé, Conor entendit ses passagers hurler. Des piétons se dispersèrent éperdument tandis qu’ils bringuebalaient et cahotaient vers le bas du sentier de Central Park en arrachant des grilles et en déchiquetant des arbustes.

	La limousine de Conor heurta un banc puis un petit érable, et cala. L’Airbag du conducteur se déclencha et le frappa au visage. Mais le fourgon de la Brinks-Mat continua de dévaler le sentier pour piétons jusqu’à ce qu’il penche de côté au bas de la pente herbeuse qui amenait au grand bassin. Une mère empoigna ses deux petits enfants et s’écarta juste avant que le fourgon ne heurte la margelle en pierre et ne bascule dans le bassin en provoquant une énorme gerbe d’eau.

	Conor ouvrit la portière de la limousine d’un coup de pied et descendit la pente en boitillant et en criant :

	— Police ! Quittez cette zone aussi vite que vous le pouvez !

	Il atteignit le bassin. Là-haut, sur Central Park Sud, des sirènes retentissaient déjà et des lumières rouges scintillaient. L’hélicoptère de la police qui était resté en vol stationnaire au-dessus de l’entrée de Spurr apparut brusquement au coin de Bergdorf Goodman et descendit rapidement vers le sol.

	La portière côté passager du fourgon de la Brinks-Mat s’ouvrit en coulissant. L’ange Gabriel apparut. Il tenait son Uzi par le canon. Conor braqua le .44 sur lui en le tenant à deux mains, et aboya :

	— Sautez dans l’eau et venez vers moi ! Laissez cette arme bien en vue ! Apportez-la jusqu’à la berge et lâchez-la comme si elle était chauffée au rouge !

	L’ange Gabriel s’exécuta jusqu’à ce qu’il ait de l’eau jusqu’à la taille. Il commença à se diriger lentement vers le rebord du bassin. Puis Doris apparut, l’air pâle et commotionnée. Conor éprouva un soulagement intense.

	— Doris ? Ça va ? Il ne vous a fait aucun mal, hein ?

	— Je vais bien, répondit Doris. Mais le jeune M. Bussman…, il s’est cogné la tête. Vous feriez bien d’appeler une ambulance.

	L’ange Gabriel se hissa hors du bassin et de l’eau ruissela de son pantalon. Il déposa l’Uzi sur l’asphalte, puis – sans qu’on le lui demande – il se mit à plat ventre sur l’herbe. À présent huit ou neuf policiers, dont le sergent Wexler et le lieutenant Slyman, descendaient rapidement la pente dans leur direction. Deux d’entre eux entrèrent dans l’eau pour aider Doris, un troisième alla voir ce qu’il pouvait faire pour Darrell.

	En tenant la crosse entre son pouce et l’index, Conor posa avec une délicatesse exagérée le .44 sur le sol à côté de l’Uzi. Puis il se mit à plat ventre à son tour. Il n’avait aucune envie de donner à un policier à la gâchette facile le moindre prétexte pour lui tirer dessus.

	L’ange Gabriel le regarda entre les brins d’herbe brûlée par le soleil.

	— T’es foutrement tenace, hein ? J’aurais dû savoir que tu me lâcherais pas la grappe !

	— C’est mon boulot. C’est juste un boulot, mais c’est mon boulot.

	Deux policiers tirèrent les bras de l’ange Gabriel derrière son dos et le menottèrent. Le lieutenant Slyman s’approcha de Conor et projeta une ombre sur son visage. Conor ne leva pas les yeux mais il le reconnut d’après son eau de toilette Cerrutti et ses rangers impeccablement cirés.

	— Bien, bien, fit le lieutenant Slyman. Sûr que vous avez fait de sacrés dégâts aujourd’hui ! À votre avis, combien coûtent ces limousines de luxe ? Cinquante briques ? Davantage ?

	Il tendit la main pour aider Conor à se mettre debout. Conor l’ignora. Il se releva, brossa son pantalon, et dit :

	— Je vous rédigerai un rapport détaillé, lieutenant, si cela peut vous aider.

	Le lieutenant Slyman secoua la tête avec une admiration feinte. C’était un homme svelte, avec une tête très étroite. Il avait des cheveux noirs plaqués en arrière et des yeux globuleux mais aux paupières prononcées. Sa bouche aux lèvres rouges était en forme de cœur, presque comme la bouche d’une femme.

	— Toujours le chevalier blanc, hein, O’Neil ? Un homme affrontant seul les puissances des ténèbres. Après cette affaire, vous serez encore plus un héros.

	Le sergent Wexler était écarlate et couvert de sueur.

	— C’est quoi, cette connerie de héros ? Il m’a enfoncé un flingue dans le bide !

	— Oh, voyons, réfléchissez un peu, sergent ! Il a appréhendé un criminel armé sans faire tuer de civils et il a récupéré les biens très précieux qu’il était chargé de protéger. On le payait pour ça. Personne ne fera d’histoires pour quelques véhicules endommagés.

	— Il m’a pris en otage, bordel de merde !

	— Il a fait ce qu’il fallait pour vous empêcher de vous rendre encore plus nul que vous ne l’êtes déjà. Vous étiez censé entrer là-bas pour maîtriser la situation, pas pour recommencer la bataille d’Antietam Creek.

	Deux ambulanciers avaient réussi à sortir Darrell du fourgon de la Brinks-Mat et l’emmenaient sur une civière munie de roulettes vers leur ambulance qui attendait en haut du sentier. Darrell avait une profonde entaille au front et ses yeux étaient fermés. Sa tête était maintenue par une minerve rouge vif, son nez et sa bouche étaient recouverts par un masque à oxygène.

	— Comment va-t-il ? demanda Conor.

	L’un des ambulanciers haussa les épaules.

	— Difficile à dire avec une blessure à la tête comme celle-là. Ce pourrait être un choc sans gravité. Ce pourrait être aussi une fracture du crâne.

	— Emmenez-le au Roosevelt-St Luke’s. Ils ont un service des urgences, non ? Son oncle possède la plus grande partie de Spurr Cinquième Avenue. Je dirai à quelqu’un d’appeler et de s’occuper des détails de l’assurance plus tard.

	Il les regarda s’éloigner. Le lieutenant Slyman le rejoignit, se tint à ses côtés, et dit :

	— Répondez-moi une chose, O’Neil. Comment pouviez-vous être sûr que ce type n’allait pas flinguer les otages ?

	— Je n’en étais pas sûr. Mais vous apprenez à jauger les gens, d’accord ? Vous savez toujours lorsque quelqu’un est vraiment capable de tuer et lorsqu’il ne l’est pas. Vous le sentez.

	Le lieutenant Slyman posa une main aux doigts effilés sur son épaule.

	— J’attends avec plaisir votre rapport, dit-il.
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	Avant de rentrer chez lui, il alla voir Maria, la femme de Salvatore. Les Morales habitaient un appartement situé au premier étage dans la 104e Rue, au cœur du Barrio. Des bacs remplis de géraniums ornaient les fenêtres. Celles-ci étaient grandes ouvertes à cause de la chaleur. Il entendait un air de samba et quelqu’un qui riait. Il avait espéré plus ou moins que Maria aurait regardé la télévision et saurait déjà ce qui s’était passé.

	Il paya le chauffeur de taxi et gravit les marches du perron vers la porte d’entrée. Un petit garçon au nez qui coulait était assis contre la rambarde et faisait s’affronter deux figurines de Batman identiques. Conor le reconnut d’après la photographie posée sur le bureau de Salvatore.

	— Qui gagne ? demanda Conor en se mettant à croupetons près de lui.

	Le petit garçon le regarda comme s’il était un débile mental.

	— Batman, répondit-il.

	— Je vois. Ma question était stupide, hein ?

	Le petit garçon eut pitié de lui.

	— Ce Batman est gentil et ce Batman est méchant. Le méchant Batman va gagner.

	— Je devrais peut-être donner un coup de main au gentil Batman, tu ne crois pas ? dit Conor.

	Il glissa sa main gauche dans la poche de sa veste. Il la laissa là un moment, puis il la ressortit et fit claquer ses doigts, juste devant le visage du méchant Batman.

	Une bouffée de fumée jaillit du bout de ses doigts, et Conor dit :

	— Bang ! Je t’ai eu !

	Le petit garçon lui lança un regard stupéfait.

	— Comment tu as fait ça ? C’était trop cool ! Quand je raconterai ça à mon papa !

	Conor se releva et ébouriffa les cheveux du petit garçon.

	— Bien sûr, dit-il tristement.

	Il appuya sur le bouton marqué S. Morales puis recula de quelques pas. Maria Morales se pencha par la fenêtre du séjour : une femme aux cheveux noirs bouclés portant un corsage rouge vif. Une croix en faux diamants brillait à son cou.

	— Monsieur O’Neil ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

	Il ne répondit pas. Elle hésita un moment puis elle dit d’une voix crispée :

	— Attendez.

	Elle descendit rapidement l’escalier, nu-pieds. Il aperçut son corsage rouge à travers le verre dépoli. Elle ouvrit la porte et il y avait une expression angoissée sur son visage.

	— Que s’est-il passé ? Où est Sal ?

	— Maria, je pense que nous ferions mieux d’entrer.

	— Il est blessé ? Répondez-moi ! Il est à l’hôpital ?

	Conor prit ses mains. Il avait l’impression que quelqu’un lui avait enfoncé une pomme dans la gorge.

	— Je suis désolé, Maria. Il y a eu un braquage. Il n’a pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

	Des larmes commencèrent à couler sur les joues de Maria. Le petit garçon assis sur les marches s’arrêta de jouer avec ses Batman et regarda sa mère avec une inquiétude compatissante.

	 

	Lorsqu’il regagna l’appartement, il était vingt-deux heures largement passées. Il alla directement dans la cuisine et sortit une Bud du réfrigérateur. Il appuya la boîte glacée sur son front comme s’il voulait engourdir son cerveau. Lacey se tenait près de lui et ne disait rien.

	Au bout d’un moment, il ôta l’opercule de la boîte, but une gorgée et regarda Lacey.

	— Je suis tellement désolée, dit-elle en lui effleurant la joue de la main.

	— Il est mort. Personne ne peut le faire revenir. Je me sens tellement triste pour lui. Il avait une dent contre moi mais il était toujours si poli.

	— Comment a réagi Maria ?

	— À ton avis ? Sa sœur est venue, et ses voisins vont l’aider. Mais, Seigneur !… elle doit s’occuper de quatre gosses en âge d’aller à l’école !

	Il tira l’une des chaises de cuisine peintes en jaune et s’assit. L’appartement sentait le vernis et la peinture fraîche ; Lacey portait toujours sa salopette OshKosh bleue maculée de taches jaunes et blanches. Depuis qu’ils avaient emménagé ici dans la 50e Rue Est, cinq mois plus tôt, elle avait transformé une série de pièces des années cinquante brunâtres et mal aérées en une maison de campagne suédoise – murs en crépi, planchers nus poncés et carreaux de décoration.

	— Je t’ai vu aux informations, lui signala-t-elle. Ce que tu as fait…, c’était tellement courageux. C’était stupéfiant.

	Il secoua la tête.

	— Non, pas du tout. C’était parfaitement stupide. J’aurais dû laisser Slyman s’en charger.

	— Mais tu as attrapé le voleur, non ? Tu as récupéré tous ces coffres.

	— Oh, bien sûr ! Et Sal est à la morgue avec une étiquette passée à son gros orteil.

	Elle se tint près de lui, une main tendue comme si elle avait envie de le toucher, mais ne le pouvait pas. Elle était incapable de partager ce qu’il ressentait, malgré tous ses efforts. Il leva les yeux vers elle et lui adressa un petit sourire crispé.

	— Excuse-moi, soupira-t-il. C’est le choc en retour.

	— Tu dois être épuisé. Tu veux manger quelque chose ?

	— Plus tard, peut-être. Il fait tellement chaud. La climatisation est toujours en panne ?

	— Le type de la climatisation devait passer mais sa femme est sur le point d’accoucher.

	Conor but une autre gorgée de bière.

	— Lorsque j’ai pris ce boulot chez Spurr, je pensais… Eh bien, je pensais que je n’aurais plus jamais à aller voir les veuves de collègues.

	Elle s’assit à côté de lui et passa ses doigts dans ses épais cheveux noirs.

	— Deux cheveux gris, dit-elle en les arrachant. Tu devrais peut-être essayer quelque chose de différent.

	— Oh, vraiment ? Comme quoi ? Qu’est-ce que je sais faire d’autre ?

	— Tu pourrais être magicien. Regarde ce David Copperfield. Il gagne une fortune.

	— Je vois très bien deux mille personnes se précipiter au Carnegie Hall pour voir un ex-flic sortir des œufs durs de ses oreilles !

	Elle lui prit le menton et tourna son visage de côté jusqu’à ce qu’il regarde dans ses yeux bleu barbeau.

	— Réfléchis un instant. C’est toi qui aurais pu être tué aujourd’hui. Et c’est Salvatore qui serait venu me voir pour m’apprendre que j’étais veuve, alors que je ne suis même pas encore mariée !

	— Tu as toujours dit que tu voulais garder ta liberté.

	— Si c’est un choix entre te perdre et te garder, alors je préfère ne pas être libre du tout.

	— Ma foi, c’est tout aussi bien. Nous autres Irlandais attendons de nos épouses qu’elles préparent nos repas, lavent nos chemises et passent nos poêles à la mine de plomb, et en même temps qu’elles nous donnent vingt-trois enfants, aient un boulot à Grand Central Station, passent l’aspirateur dans les trains, afin de nous donner l’argent pour payer nos bières. Tu n’as pas le temps d’être libre.

	Elle demeura silencieuse et lui caressa les cheveux. Au bout d’un moment, il soupira :

	— Quoi ?

	— Je pense que le moment est mal choisi pour te le dire.

	— Dis-le-moi, bon sang ! Ne me fais pas languir !

	— Eh bien, j’ai eu un coup de fil aujourd’hui. J’ai peut-être un job.

	Il la considéra attentivement.

	— Ce qui signifie ?

	— Ce qui signifie rien du tout. Excepté que j’ai peut-être un job.

	— Tu veux dire, un bon job, comme celui que tu avais avant ? Un job à plein temps, bien payé ?

	Elle acquiesça de la tête.

	— Frank Rossi me veut pour un nouveau talk-show en deuxième heure.

	— Et tu vas accepter ?

	— Je ne sais pas. Je voulais d’abord en parler avec toi.

	— Pourquoi devrais-tu en parler avec moi ? Je trouve que c’est une opportunité formidable. Accepte.

	— C’est juste que si j’accepte… Eh bien, tu n’aurais plus besoin de travailler comme chef de la sécurité. Tu aurais le temps de chercher quelque chose qui ne soit pas aussi dangereux.

	— Lisbeth, avant j’étais flic. En ce qui me concerne, ce boulot ne figure même pas sur l’échelle de Richter parmi les risques mineurs.

	— Comment peux-tu dire cela, alors que tu aurais pu être tué aujourd’hui ?

	— Un 747 aurait pu me tomber sur la tête, que je sois ou non chef de la sécurité chez Spurr Cinquième Avenue.

	— C’est ridicule. J’aurais pu me retrouver seule ici ce soir. Et tous les autres soirs à venir.

	Conor l’embrassa.

	— Tu sais ce que mon grand-père avait coutume de dire ? Il disait que lorsqu’une femme vient vivre avec un homme, elle apporte deux valises avec elle : une remplie de dessous affriolants et l’autre de chaînes.

	Elle alla se changer pendant que Conor terminait sa bière. Il jeta un regard vers la porte de la chambre et il aperçut le reflet de Lacey dans le miroir. Après son expérience malheureuse avec Paula, il continuait de trouver extraordinaire qu’il puisse être attaché à une femme à ce point. Mais il aimait tout chez elle, jusqu’à sa façon de le réprimander parce qu’il mangeait des hamburgers et sa façon de chanter des chansons d’une voix stridente, complètement faux, tandis qu’elle repeignait l’appartement. Bob Seger aurait pleuré s’il l’avait entendue chanter Hollywood Nights.

	Son vrai nom était Lisbeth Johannsen. Elle était très grande, avait des épaules de nageuse, des cascades de cheveux blonds, des pommettes saillantes de Nordique et un petit nez retroussé. Conor disait souvent qu’elle avait des oreillers en satin rose à la place des lèvres.

	Elle avait commencé à travailler comme documentaliste pour NBC et avait peu à peu gravi les échelons, d’abord journaliste puis présentatrice du journal télévisé en début de soirée. Mais sa carrière avait reçu un coup d’arrêt fatal en raison d’une liaison désastreuse, qui avait duré deux ans et demi, avec Larry Elgar, un producteur raté qui buvait de la Stolichnaya en guise de petit déjeuner et qui la battait régulièrement. Ne pouvant présenter le journal de dix-huit heures avec deux yeux pochés et un sparadrap sur le dos du nez, elle avait été contrainte de démissionner. Finalement, cependant, un ami gay, Sebastian, lui avait trouvé un job à temps partiel à Intérieurs américains, une revue spécialisée dans les reportages photographiques sur les demeures raffinées de gens raffinés.

	Lacey avait fait la connaissance de Conor au cours de l’une des conférences de presse qui avaient suivi le procès du Club de Golf de la 49e Rue, alors qu’elle était chroniqueuse judiciaire pour NBC. Ils avaient été littéralement poussés l’un vers l’autre par les autres journalistes qui se bousculaient et criaient, et il avait passé son bras autour de sa taille pour la protéger. Elle l’avait rencontré de nouveau lors d’un cocktail offert par le maire de New York à Gracie Mansion. C’était après la démission de Conor, et quasiment personne ne lui adressait la parole, non pas qu’il ait jamais été un homme d’abord facile. Il semblait posé et très beau ce soir-là, en chemise blanche comme neige et costume bleu marine. Elle portait une robe de soie bleue gorge-de-pigeon très décolletée, et ses cheveux étaient coiffés en chignon. « Vous vous souvenez de moi ? Vous m’avez sauvée de la foule déchaînée », avait-elle dit en l’abordant.

	Sa seule réponse fut un sourire. Mais Lacey avait persévéré, malgré son silence. Le lendemain, il lui téléphonait pour l’inviter à dîner.

	Ce soir-là, ils s’explorèrent l’un l’autre et parlèrent pendant des heures. Elle était fascinée par son mélange de flirt espiègle et la logique peu commune selon laquelle il réglait sa vie. Chaque fois qu’elle avait le sentiment d’avoir percé un mystère de sa personnalité, il en surgissait un autre, et encore une autre. Il était romantique et à l’occasion sentimental, il aimait plaisanter, mais elle percevait que, au-delà de la toute dernière porte, il y avait un homme qui était capable de prendre des décisions très brutales. Pour sa part, il n’avait jamais connu une femme au parler aussi franc, mais il était effrayé par son insouciance envers sa sécurité affective. Il ne comprenait pas comment elle avait pu rester aussi longtemps avec un salopard sadique comme Larry Elgar. Et elle continuait de dire que c’était sa faute, qu’elle l’avait provoqué pour qu’il la batte.

	— J’aurais dû le savoir. J’étais forte et il était faible.

	— Pas trop faible pour vous fêler deux côtes.

	— Et alors ? La force physique n’a aucune importance.

	Il était tombé amoureux d’elle parce qu’elle était spéciale et très belle, mais, par-dessus tout, parce qu’elle était vulnérable et qu’il désirait la protéger – de même que, en fin de compte, il désirait protéger tout le monde. « Protéger et servir » n’était pas uniquement une devise.

	Elle entra dans la cuisine. Elle avait mis une robe en toile blanche très simple.

	— Tu veux une autre bière ?

	— Non, je te remercie. Je vais prendre une douche.

	— Cela ne t’ennuie pas pour le job ?

	Il secoua la tête. Cela l’ennuyait, mais comment pouvait-il s’opposer à ce qu’elle accepte ? Il avait appris depuis longtemps que personne n’est le propriétaire de quelqu’un d’autre.

	Pendant que Conor prenait sa douche, Lacey s’assit sur le rebord de la baignoire et lui parla. Il était très musclé, et elle aimait regarder l’eau savonneuse couler sur son torse.

	— Allez, raconte-moi les détails sordides concernant l’audience.

	— Il n’y a pas grand-chose d’autre à dire. Je pourrai voir Fay chaque fois que Paula estimera que c’est opportun.

	— Ce qui signifie quoi ? Opportun.

	— Dans la pratique, cela signifie probablement que je serai autorisé à jouer les baby-sitters chaque fois que Paula et son courtier onctueux de petit ami décideront qu’ils ont envie de passer un week-end prolongé à la campagne.

	— Qu’as-tu l’intention de faire ? Tu peux faire appel ?

	— Je ne sais pas ce que j’ai l’intention de faire. Je commence à croire que ce serait sans doute préférable que je tire un trait sur tout ça.

	— Je ne comprends pas.

	Conor sortit de la douche. Il semblait aussi fatigué qu’un nageur de marathon. Les poils de sa poitrine formaient un large éventail foncé.

	— Cela veut dire que je suis peut-être disposé à attendre que Fay soit suffisamment grande pour venir me voir quand elle en a envie.

	Lacey se leva et le frictionna avec sa serviette de bain.

	— Tu as eu une dure journée. Tu ne dois pas prendre des décisions pareilles maintenant. Attends d’avoir récupéré.

	Il la prit dans ses bras, l’embrassa, lui caressa les cheveux. Elle toucha la cicatrice en forme d’étoile sur sa pommette gauche. C’était une sorte de code. Cela signifiait qu’elle comprenait les moments difficiles qu’il avait traversés et qu’elle était disposée à les partager avec lui.

	La sonnette de l’entrée retentit.

	— J’y vais, dit Lacey. C’est probablement Gina qui veut m’emprunter du café.

	Conor continua de se sécher pendant que Lacey allait ouvrir. Il se regarda dans le miroir couvert de buée au-dessus du lavabo. Il ne se reconnut pas. Il semblait plus vieux, plus las. Un homme qui a perdu sa mission dans la vie.

	La porte de la salle de bains était légèrement entrouverte. Il entendit Lacey dire :

	— Entendu… Je vais le chercher. Attendez un instant.

	Elle entra dans la salle de bains.

	— C’est Drew Slyman, accompagné de deux policiers en uniforme.

	— Slyman ? Bon sang, qu’est-ce qu’il veut ?

	Il noua la serviette de bain autour de sa taille et alla dans le séjour. Le lieutenant Slyman se tenait devant la fenêtre. L’enseigne au néon de la pharmacie de l’autre côté de la rue donnait à son visage une lueur verdâtre. Deux officiers de police attendaient debout à côté du canapé. Ils arboraient des moustaches Village People assorties et une expression suffisante sur leurs visages.

	— O’Neil…, commença le lieutenant Slyman. Désolé d’interrompre vos ablutions. (Il s’éloigna de la fenêtre et parcourut la pièce du regard en se frottant les mains.) Vous n’étiez pas comme ça autrefois. Mais peut-être que… Bon, ne tournons pas autour du pot. Peut-être était-ce votre mobile.

	— Mon mobile ? Mais de quoi parlez-vous ? Quel mobile ?

	— Oh, voyons. Vous ne pensiez tout de même pas que nous étions lents d’esprit à ce point, j’espère ? Je ne sais pas encore au juste quelle genre d’arnaque vous avez essayé de monter, mais je le saurai très vite, croyez-moi.

	— Je ne comprends absolument pas de quoi vous parlez !

	— Vous avez entendu ? dit le lieutenant Slyman en écartant les bras à l’adresse des deux policiers. Il ne comprend absolument pas de quoi je parle ! O’Neil, que pensiez-vous que j’allais faire, une fois que nous aurions rapporté ces coffres de dépôt à Spurr ? Dire : « Tout est bien qui finit bien, affaire classée, l’ex-chef O’Neil a tout remis en ordre, nous pouvons rentrer chez nous de bonne heure » ?

	— Pourquoi pas ? Il ne manquait pas un seul coffre. Je les ai remis dans la chambre forte moi-même. Vous m’avez vu le faire.

	Slyman s’approcha de lui. Ses yeux brillaient et sa bouche était encore plus en forme de cœur que d’habitude.

	— Oui, je vous ai vu le faire. Mais vous me connaissez. J’aime bien être super-consciencieux, couvrir mes arrières. J’ai examiné cette liste que vous m’aviez donnée et j’ai réussi à joindre neuf des quinze locataires de ces coffres afin de les informer de ce qui s’était passé.

	— Merci beaucoup. Cela nous fera une excellente publicité !

	— J’ai invité ces neuf personnes à venir chez Spurr afin de vérifier que leurs coffres étaient toujours virgo intacta, pour ainsi dire. Seulement sept de ces personnes habitent dans le centre-ville et seulement quatre d’entre elles ont été à même de venir immédiatement chez Spurr, mais ces quatre-là ont largement suffi.

	— Je ne comprends toujours pas de quoi vous parlez.

	— Les coffres étaient vides, voilà de quoi je parle.

	— Vides ?

	— Je n’ai pas encore réussi à trouver comment vous avez combiné votre coup. Bien sûr, vous auriez pu échanger des coffres…, mais il n’y avait pas d’autres dans ce fourgon de la Brinks-Mat. En fait, je soupçonne fortement qu’ils étaient déjà vides avant que ces deux pauvres minables arrivent pour les voler.

	— Ce qui signifie ?

	— Ce qui signifie une seule chose. Que vous les aviez déjà vidés avant que vos braqueurs de la Brinks-Mat s’amènent.

	Conor secoua la tête avec exaspération.

	— C’est ridicule, Slyman, et vous le savez. Je ne peux pas ouvrir la chambre forte seul. Ils me donnent seulement la moitié de la combinaison et l’un des cadres de Spurr a l’autre moitié.

	Le lieutenant Slyman sortit son calepin et le feuilleta.

	— C’est exact… Cette semaine, c’était Darrell Bussman. Ma foi, il est toujours dans le coma, par conséquent il est incapable de s’exprimer, mais vous pourriez peut-être me parler de lui.

	— Darrell ne volerait jamais quoi que soit chez Spurr. Dans deux ans, il en héritera de la plus grosse partie.

	— Ce n’était pas exactement voler quelque chose chez Spurr, d’accord ? C’était voler ses clients. Et d’après ce que qu’on m’a dit, le contenu de ces coffres s’élève probablement à des milliards. Difficile de résister, surtout pour un jeune homme qui a une prédilection pour les Ferrari et les femmes, et qui parie gros aux courses. Et encore plus difficile de résister pour un ex-flic qui touche le tiers de son salaire précédent et qui a un tas de frais judiciaires à payer.

	— Vous déconnez complètement !

	— Vraiment ? (Le lieutenant Slyman rangea son calepin dans sa poche et grimaça un sourire.) Vous seriez surpris si je vous disais combien de fois j’ai vu des fils et héritiers devenir trop cupides et de bons flics tourner ripoux.

	— Et qu’est-ce qui a soi-disant disparu ? demanda Conor en s’efforçant de réprimer sa colère.

	— On dirait que vous ne le savez même pas !

	— Bien sûr que je ne le sais pas ! En ce qui me concerne, ce que les gens veulent conserver dans leurs coffres ne regarde qu’eux.

	— Ma foi, nous ne le savons pas, nous non plus, pas avec certitude. Aucun des quatre locataires ne m’a fait une description précise de ce que leurs coffres avaient contenu, et un seul d’entre eux a dit qu’il était couvert par son assurance. Mais vous auriez dû voir à quel point ils étaient paniqués ! Ils faisaient pratiquement dans leur froc ! Je subodore que ces coffres contenaient des documents très compromettants, et je subodore aussi qu’ils accepteront de donner beaucoup d’argent pour les récupérer.

	— Vous insinuez que j’avais l’intention de les faire chanter ? Allons, Slyman, vous êtes complètement à côté de vos pompes !

	— Je ne le pense pas. Vous savez…, vous avez été mon modèle autrefois. Je vous admirais vraiment. La façon dont vous avez brisé les Barocci, incroyable ! Mais vous n’avez jamais su de quel côté vous étiez, n’est-ce pas ? Et vous n’avez jamais su quand vous deviez vous arrêter. Il a fallu que vous brisiez également le Club de Golf de la 49e Rue, et le Club de Golf était la seule équipe de fonctionnaires chargés de l’application de la loi à avoir jamais donné une bonne leçon aux affranchis.

	— Ces policiers étaient des extorqueurs et des assassins, Slyman, et vous le savez.

	— C’est bien possible. Mais ils étaient nos extorqueurs et nos assassins. Il vous suffisait de fermer les yeux.

	— Je ne pouvais pas faire ça, Slyman.

	— Je sais. Vous avez toujours été un tel saint. Mais même des saints peuvent tomber de leur piédestal, non ? Vous êtes en état d’arrestation pour le vol de biens privés dans quatre coffres entreposés dans la chambre forte de Spurr Cinquième Avenue. Vous voulez que je vous lise vos droits ?

	— Et comment ! fit Conor. Et je veux que mon avocat soit présent. Et je ne quitterai pas cet appartement tant qu’il ne sera pas là.

	Le lieutenant Slyman secoua la tête.

	— J’ai bien peur que vous n’ayez pas le droit d’exiger cela. Vous êtes inculpé d’enlèvement d’un officier de police, de quatre vols, d’un chef d’accusation de vol de voiture, de sept chefs d’accusation pour conduite dangereuse et dommages criminels. Et j’en passe. Vous voulez la liste complète ? Vous êtes en état d’arrestation, O’Neil. Vous allez venir avec nous au commissariat central et vous n’avez pas le choix en la matière.

	— C’est un héros ! s’écria Lacey en tremblant d’indignation. Comment pouvez-vous arrêter un héros ?

	— Mademoiselle, à mes yeux il a toujours été un héros, répondit le lieutenant Slyman. Malheureusement, il ne l’a pas toujours été pour les bons motifs.

	— Il faut que je m’habille, dit Conor. Lacey…, tu veux bien appeler Michael Baer ? Il est probablement rentré chez lui maintenant mais tu pourras le rejoindre sur son portable. Dis-lui que je suis victime d’un malentendu parfaitement ridicule.

	Lacey décrocha le téléphone. Conor se dirigea vers la chambre et l’un des policiers lui emboîta le pas d’un air important.

	— Reculez, lui intima Conor.

	Le policier fit halte, perplexe. Conor se tourna vers Slyman et déclara :

	— La prochaine fois que j’aurai envie qu’un morse adolescent me suive dans ma chambre, j’appellerai le zoo !

	— C’était juste pour s’assurer que vous n’essayez pas de vous filer.

	— Du septième étage ?

	— Qui sait ? Vous pourriez vouloir vous suicider.

	— Et cela vous inquiète ? Vous me pousseriez, si vous en aviez l’opportunité.

	— Laissez la porte de la chambre ouverte, d’accord ? Cela suffira.

	Dans la chambre peinte en jaune avec son grand lit en pin, Conor mit un caleçon propre, une chemise sport bleue et un jean Calvin Klein. Dans le coin, caché aux regards de Slyman et de ses hommes, il fourra dans un petit sac en Nylon des vêtements de rechange, ainsi qu’une brosse à dents et un rasoir. Il mit le sac en bandoulière.

	Lacey entra.

	— Michael assiste à un dîner B’nai B’rith. Il nous rejoindra au commissariat dès qu’il le pourra.

	Il porta son index à ses lèvres.

	— Quoi ? dit-elle. (Puis elle vit le sac.) Tu ne peux pas partir, chuchota-t-elle.

	— Il le faut. Je suis sûr qu’ils me tueront si je ne pars pas.

	— Mais comment pourraient-ils te tuer ?

	— Tu plaisantes ? Ils ont une douzaine de manières différentes de le faire, quand tu es en garde à vue.

	— Mais comment vas-tu sortir d’ici ? C’est tellement haut !

	— Je vais monter sur le toit. Ensuite j’irai chez Sebastian.

	— Mais tu es sujet au vertige. Tu le sais très bien.

	Il la prit dans ses bras et l’embrassa. Elle sentait le parfum Calvin Klein et cette odeur capiteuse propre aux blondes.

	— Je t’appellerai dès que possible. Ne réponds pas aux questions de Slyman jusqu’à l’arrivée de Michael. Tu ne dis absolument rien. Et ne laisse pas ces salopards t’intimider.

	— Mais tu n’as pas fait ça, hein ? Tu n’as rien volé dans ces coffres ?

	— Cela n’a aucune importance. Ils me tueraient, Lacey. S’ils ne me tuent pas au commissariat lorsqu’ils m’interrogeront, ils s’arrangeront pour qu’on m’envoie à Attica, où sont incarcérés les autres membres du Club de Golf de la 49e Rue, et là-bas, mon compte sera vite réglé.

	— O’Neil ! appela Slyman, juste derrière la porte. Vous avez enfilé votre pantalon ? Nous n’allons pas y passer la nuit !

	— Je dois partir, chuchota Conor à l’oreille de Lacey. Je n’ai jamais voulu qu’un truc pareil t’arrive, mais tu seras courageuse, hein ? Je ne les laisserai pas te faire du mal, quoi qu’il arrive.

	— On se dépêche, O’Neil !

	Lacey fit à Conor un sourire qu’il n’oublierait jamais. Puis elle se plaça derrière la porte de la chambre entrouverte afin que son dos soit réfléchi dans le grand miroir dans le coin opposé de la chambre.

	— Fais-moi confiance, chuchota-t-elle. Je t’aime.

	Puis elle replia ses bras derrière elle, tira sur la fermeture à glissière de sa robe, et la laissa s’ouvrir.

	En regardant par l’entrebâillement de la porte, le lieutenant Slyman et ses deux policiers étaient certainement à même de la voir – ne serait qu’un léger reflet oblique. Ils devinrent silencieux et ne crièrent plus à Conor de sortir.

	Elle fit glisser les manches de ses épaules puis se tortilla pour faire tomber la robe par terre. Elle s’en défit. À présent, elle ne portait plus qu’un soutien-gorge blanc et un string blanc.

	Conor passa par-dessus le lit sans bruit. Il alla jusqu’à la fenêtre et l’ouvrit tout doucement. Heureusement, leur vieux système d’air conditionné faisait un tel raffut par intermittence qu’il aurait pu faire partir des pétards chinois sans que personne n’entende rien. Il vit que Lacey ramenait ses bras derrière elle pour dégrafer son soutien-gorge mais il n’avait pas envie de regarder, pas directement, sachant que le lieutenant Slyman observait Lacey.

	La fenêtre donnait sur l’étroite gaine d’aération triangulaire. Conor sortit la tête précautionneusement et regarda vers le sol jonché d’ordures en contrebas. Une vague de vertige le submergea et il eut l’impression qu’elle l’emportait presque physiquement, comme une vague dans l’océan. Ce qui l’effrayait le plus, c’était l’envie qu’il ressentait de se jeter dans le vide, comme s’il voulait se suicider. Il déglutit et plaqua sa main sur son front couvert de sueur. Il ne pouvait pas faire ça. Il ne pouvait vraiment pas.

	Il regarda derrière lui. Lacey laissait tomber son soutien-gorge par terre. Ses seins fermes et pleins ballottèrent. Il faillit se donner une excuse pour ne pas sortir par la fenêtre. Comment pouvait-il la laisser, nue et sans défense, avec Drew Slyman et ses hommes ? Mais il savait ce qui se passerait s’il ne s’enfuyait pas, et il savait que Lacey ne lui pardonnerait jamais, chaque fois qu’elle viendrait fleurir sa tombe.

	En tremblant, il passa sa jambe par-dessus le rebord de la fenêtre et trouva un appui pour ses orteils sur l’étroite corniche au-dehors. Puis il enjamba la fenêtre en essayant de ne pas penser à la hauteur à laquelle il se trouvait et ce qui se passerait s’il tombait. Il faisait nuit à présent, mais la chaleur était toujours accablante. De la sueur coulait sur son front et lui picotait les yeux. Il agrippa le rebord de la fenêtre d’une main et referma la fenêtre de l’autre. Durant une fraction de seconde, il vit Lacey se tourner vers lui, puis il détourna les yeux. Il devait se concentrer sur où il allait, point final.

	Il commença à s’avancer tout doucement le long de la corniche. Le béton était corrodé par les intempéries et les gaz d’échappement des voitures, et il faillit perdre pied. Il réussit à saisir un gros tuyau de trop-plein mais, durant un moment, il sentit qu’il allait basculer en arrière. Il parvint néanmoins à tendre sa jambe droite et à trouver le pan suivant de la corniche intacte.

	En sueur, suffoquant, il tourna la tête et regarda en contrebas. Sept étages plus bas, la cour était encombrée de poubelles, de lits cassés et de plaques rouillées de tôle ondulée. Il se trouvait à moins d’un mètre cinquante d’une vieille échelle en fer qui menait au toit, mais entre la corniche et l’échelle il y avait un énorme conduit d’aération qu’il serait obligé de contourner.

	Il tendit la main et empoigna le tuyau d’écoulement. La peinture noire, cloquée, s’écaillait, mais le tuyau semblait solidement fixé. Tout ce qu’il devait faire, c’était le tenir à deux mains et se balancer jusqu’à ce que son pied trouve l’échelle de l’autre côté.

	— Allez, Conor, se morigéna-t-il. Tu as fait des choses bien plus effrayantes que ça. (Puis il dit :) Non, certainement pas. Pourquoi te racontes-tu des blagues ? (Il se surprit à chuchoter une prière :) Marie, Mère de Dieu, faites que je ne tombe pas, parce que si cela arrive, je serai guillotiné par des plaques rouillées de tôle ondulée et je n’ai pas envie de mourir de cette façon.

	Il prit trois profondes inspirations. Il s’apprêtait à s’élancer pour contourner le tuyau lorsque la fenêtre de la chambre fut brusquement ouverte avec fracas. Il tourna la tête et aperçut l’un des deux policiers qui le menaçait de son arme de service.

	— Ne bougez plus ! cria-t-il.

	— C’est déjà fait, répondit Conor. Je suis coincé.

	— Revenez ici. Déplacez-vous lentement et aussi doucement que vous le pouvez.

	— Je ne peux pas revenir. La corniche est cassée.

	Le policier se pencha un peu plus par la fenêtre. Il hésita un moment puis disparut dans la chambre.

	Conor pensa : Bon, c’est ma seule chance. Il empoigna le conduit avec son autre main et se balança pour le contourner. Il s’était trompé : le tuyau n’était pas solidement fixé. Alors que Conor tirait dessus de tout son poids, l’un des montants en fer du haut se descella de la maçonnerie de brique dans un crissement aigu et le tuyau s’inclina vers le dehors à presque quarante-cinq degrés. Une averse de fragments de mortier et de grès lui tomba dessus.

	Il se cramponna au tuyau qui penchait dangereusement et tenta de localiser l’échelle en fer avec son pied droit. Mais chaque fois qu’il essayait de balancer sa jambe, le tuyau grinçait et s’inclinait quelques centimètres de plus vers le dehors. Il regarda fixement le mur en brique devant lui. Il n’osait pas regarder vers le bas.

	Lacey lui avait appris à contrôler sa respiration, à contrôler son énergie. Mais le conduit d’aération produisait un constant bruit torturé comme « ih – ih – ih – ih » et il savait que c’était seulement une question de secondes avant qu’il se détache du mur complètement.

	Le policier réapparut à la fenêtre.

	— O’Neil !

	Il ne répondit pas – il en était incapable. Il devait s’occuper de choses bien plus importantes.

	— O’Neil…, ramenez votre cul ici, sinon je serai obligé de tirer !

	Conor ferma les yeux un moment. Vous le feriez. Vous êtes prêt à tirer. C’est votre réponse à tout, hein ? Si quelque chose vous fait peur, si vous ne comprenez pas, si cela menace votre conception limitée du monde, vous tirez dessus. Si Jésus revenait demain matin, vous Lui tireriez probablement dessus, aussi sec !

	Il pensa : Et merde, de toute façon je vais mourir. Il fit osciller son corps vers la gauche, puis vers la droite. Il parvint à toucher le rebord de l’échelle en fer avec le bout de sa chaussure droite, mais il n’était pas assez près pour poser son pied sur les barreaux. Il se balança à nouveau. Le tuyau d’aération s’inclina et s’écarta du mur un peu plus, et sa peinture rouillée s’effrita encore plus profondément dans ses paumes.

	Conor entendit la voix du lieutenant Slyman.

	— O’Neil ! Vous résistez à une arrestation ! Si vous ne revenez pas ici, je vais ouvrir le feu !

	Conor l’ignora. Il se balança vers la gauche une seconde fois, puis vers la droite, en essayant de prendre autant d’élan que possible. Il réussit presque à poser son pied droit sur l’échelle en fer, mais sa chaussure glissa et il fut obligé de revenir à sa position initiale.

	Le lieutenant Slyman tira un coup de feu d’avertissement. La balle ricocha d’un côté du conduit triangulaire vers l’autre et toucha finalement l’un des plaques de tôle ondulée dans un claquement évoquant le tonnerre en été.

	— La prochaine fois, je vise la tête ! lança-t-il.

	— Mary, Mère de Dieu, murmura Conor.

	Il se balança vers la gauche de toutes ses forces, puis il s’élança vers la droite en lâchant complètement le tuyau. Son pied trouva l’échelle et glissa, mais il la saisit et s’y agrippa. Le lieutenant Slyman tira deux fois en une succession rapide. La première balle toucha le tuyau et se perdit dans l’obscurité en sifflant. La seconde fracassa une fenêtre du côté opposé du tuyau. Conor grimpa la long de l’échelle aussi rapidement qu’il le pouvait. L’adrénaline déferlait dans tout son corps. Il entendit le lieutenant Slyman crier :

	— Le toit ! Ce salaud s’enfuit par le toit ! Ne restez pas plantés là comme des abrutis ! Rattrapez-le !

	Conor atteignit le toit en terrasse asphalté. Il le traversa en courant et franchit d’un bond le muret de brique qui le séparait du toit de l’immeuble d’à côté. Il faisait si chaud et humide qu’il pouvait à peine respirer, mais il grimpa une autre échelle vers le toit de l’immeuble voisin qui comportait trois étages de plus, puis il descendit vers l’immeuble suivant, qui comportait deux étages de moins. Il était couvert d’une sueur grasse et les muscles de ses mollets tremblaient, mais il continua de courir et de sauter par-dessus des parapets et des tuyaux, se glissant derrière des cheminées et des conduits d’aération chaque fois qu’il le pouvait. Finalement, il atteignit le building Dane & Bulziger. Celui-ci, avec ses trente-quatre étages, formait une véritable falaise d’acier argenté et de verre brillant, et il n’y avait aucun moyen de le contourner. Conor se voyait réfléchi dans ses vitres, ramassé sur lui-même, à bout de souffle, tel un homme des cavernes confronté à son image-miroir pour la première fois.

	Il se retourna. Dominant le bourdonnement et le sifflement de la circulation dans la Troisième Avenue, il entendit des coups sonores, répétés. Les hommes du lieutenant Slyman essayaient d’enfoncer la porte qui donnait sur le toit.

	Il prit une profonde inspiration et se pencha par-dessus la rambarde. Il se trouvait sur le toit d’un immeuble de bureaux des années cinquante avec le restaurant italien Chez Manzi au rez-de-chaussée. Il reconnut la marquise aux rayures rouges et vertes et les lauriers sur le trottoir, sept étages plus bas. Il se dirigea rapidement vers la porte donnant sur les escaliers et essaya de l’ouvrir, mais elle était fermée à clé. Il donna trois ou quatre coups de pied dedans, mais elle ne céda pas. Il entendit les hommes du lieutenant Slyman s’élancer de la porte et hurler :

	— Où est-il ? Il n’a pas pu aller bien loin ! Toi, cherche par là !

	Conor jeta un regard éperdu à la ronde. Il y avait une vieille enseigne au néon sur le toit, en partie démontée, des tuyaux rouillés et quelque chose qui ressemblait à une ruche. De l’autre côté, il aperçut un pont volant de laveur de vitres. Il avait certainement été abandonné là, parce que ses câbles étaient enroulés tout autour, et son boîtier de commande avait perdu ses entrailles. Mais cela lui donnait au moins une chance de s’échapper. En se baissant pour que les hommes du lieutenant Slyman ne le voient pas, Conor traversa rapidement le toit et saisit l’un des câbles, couvert d’une graisse sale, à deux mains, il avait un gros étrier de serrage à son extrémité et il semblait toujours solidement fixé au pont volant lui-même.

	L’un des policiers avait atteint le toit de l’immeuble plus haut derrière lui.

	— Je le vois ! cria-t-il. Lieutenant, il est là-bas !

	Une détonation retentit, puis une autre. Une balle toucha l’asphalte près du pied de Conor. L’autre étoila une vitre du building Dane & Bulziger. Conor comprit que c’était maintenant ou jamais.

	En traînant le câble derrière lui, il se dirigea en hâte, la tête baissée, vers le parapet. Un autre coup de feu, et des éclats de béton lui éclaboussèrent la joue.

	Il enjamba le parapet et enroula le câble autour. Il regarda vers le bas et aperçut des gens minuscules qui allaient et venaient sur le trottoir et des taxis miniatures qui s’arrêtaient devant le restaurant. La vague de vertige réapparut, et ce besoin écœurant de se jeter dans le vide. Il entendit le lieutenant Slyman beugler :

	— Ne bougez plus, O’Neil ! Ne bougez plus !

	Il enroula le câble autour de sa taille et fixa l’étrier de serrage pour former une boucle. Il n’eut même pas le temps de dire une prière. Il chuta le long de l’immeuble en se cognant contre des rebords de fenêtre et des encadrements. Le câble produisit un chuintement furieux contre le parapet tandis qu’il tombait. Mais il était descendu seulement trois étages plus bas lorsque le câble se tendit et se bloqua brusquement. La secousse faillit le couper en deux, et il ne put s’empêcher de pousser un cri de douleur. Il resta suspendu là, tournant et tournant sur lui-même, le souffle coupé, contusionné, écorché ; une cible facile pour le lieutenant Slyman et ses hommes.

	Néanmoins, même le lieutenant Slyman ne pouvait justifier le bien-fondé de tirer sur un homme suspendu sans défense au bout d’un câble. Il se pencha et cria vers lui :

	— Nous allons vous remonter ! Vous m’entendez, O’Neil ? Nous allons vous hisser !

	Le câble s’était noué en se déroulant. Les deux policiers se penchèrent par-dessus le parapet et le saisirent en s’efforçant de supporter le poids de Conor pour permettre au lieutenant Slyman de défaire le nœud.

	Conor avança un pied et parvint à s’empêcher de tourner sur lui-même. Puis il avança son autre pied et l’appuya à plat contre la paroi de l’immeuble. Empoignant le câble à deux mains, il entreprit de se hisser le long de la paroi.

	Il n’était pas aussi en forme qu’il l’avait été jadis, et il poussait des grognements en raison de l’effort. Mais il réussit à faire six ou sept pas vers le haut, jusqu’à ce qu’il atteigne le cinquième étage. Ses mains glissaient continuellement sur le câble couvert de graisse, et les torons de métal grossiers lui tailladaient la peau. Du sang coulait sur ses poignets et gouttait de ses coudes.

	— Qu’essayez-vous de faire ? l’invectiva l’un des policiers. Ne bougez pas, bordel ! Nous allons vous hisser sur le toit !

	Conor tendit sa main gauche et se déporta vers l’une des fenêtres du cinquième étage. Il se jucha maladroitement sur l’étroite corniche en pierre et se blottit là.

	— Okay, c’est mieux ! dit le policier avec soulagement, et le câble se détendit.

	Conor inclina sa tête en arrière pour voir ce que faisait le lieutenant Slyman. Le nœud s’était coincé entre le câble et le parapet, mais Slyman le dégageait peu à peu avec un morceau d’antenne de télévision qu’il avait trouvée sur le toit.

	Finalement, il parvint à le décoincer. Conan le vit se redresser et jeter l’antenne sur le côté, puis il l’entendit déclarer :

	— C’est bon ! Remontez ce salopard !

	À cet instant, Conor sauta en arrière depuis le rebord de la fenêtre. C’était un tantinet moins terrifiant que de se sauter de face, parce qu’il ne voyait pas où il allait. Néanmoins, durant un millième de seconde horrifiant de chute libre, il fut certain qu’il allait mourir. Puis le câble se tendit en produisant un claquement, un craquement et une violente vibration.

	— Merde ! lâcha l’un des policiers. Il a failli me sectionner les doigts, ce con !

	Le lieutenant Slyman cria :

	— Retenez-le ! Retenez-le !

	Mais ils parvinrent à garder leur prise sur le câble quelques instants seulement, puis tous deux jurèrent bruyamment et le lâchèrent. Conor plongea vers le sol à nouveau. Il donna des coups de pied contre la paroi de l’immeuble et laissa traîner ses pieds sur la maçonnerie de brique afin de ralentir sa chute éperdue vers la marquise rouge et verte en contrebas.

	Il l’avait presque atteinte lorsqu’il fut secoué à nouveau par un arrêt brutal, et il oscilla d’un côté et de l’autre tel un pendule humain. Le souffle coupé, il respira en des plaintes aiguës, mais il était suspendu si près de la marquise que ses chaussures frottaient sur la toile à chaque oscillation du câble.

	Conor leva les yeux. Il aperçut le visage pâle du lieutenant Slyman qui le regardait avec une joie mauvaise. Il vit également ce qui l’avait empêché de tomber plus bas. Alors qu’il tombait, il avait entraîné le pont volant avec lui sur le toit, et maintenant celui-ci était incliné de façon précaire contre le parapet.

	— Hé, O’Neil ! hurla le lieutenant Slyman. Vous ne savez pas qu’il est interdit par la loi de flâner dans la rue ?

	Conor n’avait pas le souffle nécessaire pour répondre. Il saisit le câble de sa main gauche et essaya de se hisser. La dernière secousse avait fait remonter le câble sous ses aisselles et l’avait tellement tendu qu’il lui était impossible de détacher l’étrier de serrage. Le lieutenant Slyman et ses hommes avaient déjà quitté le toit. Dans quelques minutes seulement, ils seraient en bas.

	Il leva les yeux à nouveau. Le pont volant de laveur de vitres était incliné sur le côté. Le parapet était très bas, aussi il pouvait peut-être tirer et le faire basculer dans le vide. L’ennui, c’est qu’il se trouverait exactement en dessous lorsque le pont volant tomberait. Ce n’était guère plus que des planches et un garde-fou en bois, mais ce serait largement suffisant pour le tuer.

	Néanmoins, il estima que faire tomber le pont volant lui donnerait au moins une chance de s’en sortir vivant, ce qui ne serait pas le cas s’il attendait l’arrivée du lieutenant Slyman.

	Sept ou huit personnes s’étaient arrêtées sur le trottoir et l’observaient. Un homme appela :

	— Hé, mon vieux, vous avez besoin d’un coup de main ? C’est pour une publicité, ou quoi ?

	Il donna des coups de pied dans la paroi de l’immeuble deux ou trois fois et parvint à s’empêcher d’osciller sur lui-même. Il aurait volontiers accepté un coup de main, mais il savait qu’il n’avait pas le temps d’attendre que quelqu’un lui apporte une échelle. Il appuya ses pieds sur l’armature métallique de la marquise. Puis il saisit le câble dans ses mains ensanglantées et tira violemment. À présent la peau de ses paumes était en lambeaux et il blasphéma à voix basse. Mais il parvint à se hisser de quelques centimètres puis il se laissa tomber. Il le refit, et recommença. L’échafaudage cognait contre le parapet à chaque fois qu’il tirait sur le câble, mais il ne montrait aucun signe qu’il allait céder.

	Tremblant, trempé de sueur, il se hissa autant qu’il le pouvait. Une foule encore plus importante de curieux s’était formée maintenant, dont le gérant du restaurant en chemise blanche et gilet fantaisie rouge.

	— Hé ! Vous ! Qu’est-ce que vous croyez faire là-haut ? Si vous abîmez mon store, vous devrez payer, espèce d’abruti !

	Conor se laissa retomber une fois encore. Cette fois, le pont volant bascula par-dessus le parapet. Il entendit une femme crier, puis il tomba sur la marquise et roula vers le bord. Il parvint à se redresser et à sauter vers le trottoir, juste au moment où le pont volant s’abattait, heurtait la toile et l’arrachait de son armature. Des mâts d’échafaudage et des planches rebondirent dans toutes les directions. Le câble serpenta en claquant comme un fouet, cingla et déchiqueta les feuilles de l’un des lauriers.

	— Regardez mon store ! glapit le gérant du restaurant. Regardez mon putain d’arbre !

	Conor se releva en chancelant. Il défit l’étrier de serrage du câble et se détacha.

	— Qui va payer pour ça ? vociféra le gérant du restaurant. Vous savez combien ça va coûter ?

	Conor lui donna une tape sur l’épaule et laissa une empreinte de main ensanglantée et graisseuse sur sa chemise blanche.

	— Présentez la facture au Département de police de New York, dit-il. Ils seront là dans deux minutes. Mais en attendant, désolé, il faut vraiment que je file.

	
7

	Il sonna deux fois et Sebastian lui ouvrit rapidement.

	— Lacey m’a téléphoné, dit-il en faisant entrer Conor dans le vestibule. Elle m’a dit que tu viendrais probablement.

	Il regarda à droite et à gauche dans le couloir et lui demanda :

	— Personne ne t’a suivi, hein ?

	Conor secoua la tête.

	— J’ai vérifié la rue avant d’entrer. Fais-moi confiance, c’est ma partie.

	Sebastian referma et verrouilla la porte. Il était très grand, élancé et noir. Son crâne était rasé et il portait un bandeau tressé doré et de grosses boucles d’oreilles en or en forme de léopards. Ses traits étaient abyssiniens : des pommettes saillantes, un nez crochu et des yeux aux paupières prononcées. Il portait une chemise ample en soie blanche et un pantalon qui aurait pu être celui d’un pyjama. Il remonta le vestibule en se déhanchant comme s’il faisait une présentation de mode.

	— Seigneur, Conor, tu ressembles à un clodo ! Qu’est-il arrivé à tes mains ? Tu vas mettre du sang partout sur le sol !

	La moquette était blanche comme neige, et Conor comprenait parfaitement l’inquiétude de son ami. Ils allèrent dans la salle de bains. Une fois devant le lavabo, Sebastian ouvrit les robinets pour lui. La salle de bains était également blanche, avec des accessoires sanitaires dorés et une aigrette de plumes d’autruche dorées dans un vase imitation étrusque. Des peignoirs blancs assortis étaient suspendus à des patères dorées et il y avait une immense gravure représentant un athlète à l’air boudeur qui tenait son disque à l’endroit où cela avait de l’importance.

	Conor s’examina dans le miroir brillamment éclairé. Son visage était enflé et couvert de grosses ecchymoses rouge vif. Sa lèvre inférieure était fendue si bien qu’il arborait un petit bouc de sang séché. L’une des manches de sa chemise était déchirée et il y avait des traînées de graisse entrecroisées sur son pantalon.

	Sebastian lui tint la tête comme s’il était un enfant et lui nettoya le visage avec une grande éponge. Puis il prit délicatement les mains de Conor et enleva le plus de saleté qu’il pouvait.

	— Nous ferions bien de mettre un peu de teinture d’iode sur tes mains. Tu n’as pas envie d’attraper quelque infection dégoûtante, hein ?

	Conor s’exclama : « Nom de Dieu ! » lorsque Sebastian versa la solution. Mais il attendit patiemment pendant que Sebastian mettait des pansements de gaze sur ses mains.

	— Et voilà ! Ai-je le droit de savoir comment tu t’es retrouvé dans un état pareil ? lui demanda Sebastian.

	— Bien sûr. Mais je ne dirais pas non à un verre.

	Sebastian l’emmena dans le séjour. Il avait refait entièrement la décoration depuis la dernière fois que Conor était venu ici. Les murs étaient peints d’un rose flétri, affligé, et les meubles en chêne donnaient l’impression de venir d’une vieille ferme française. Sur l’un des canapés était étendu paresseusement un adolescent de dix-huit ou dix-neuf ans, très beau, aux cheveux blonds bouclés, torse nu, un sarong bleu foncé noué autour de sa taille. Il lisait un numéro de Variety.

	— Conor, je te présente Ric, dit Sebastian en se dandinant et en embrassant le garçon sur le front. Ric est danseur. Immensément doué. Immensément.

	— Désolé, dit Conor en montrant ses pansements. Je ne peux pas te serrer la main.

	Ric le considéra comme s’il faisait l’estimation d’un animal robuste mais hirsute sur un marché aux bestiaux.

	— Bonté divine ! s’exclama-t-il. Que vous est-il arrivé ?

	— Qu’aimerais-tu boire ? demanda Sebastian. J’ai un chardonnay Stag’s Leap qui est positivement myumph ! À moins que tu préfères quelque chose de plus raide.

	Ric émit un pfff ! sarcastique et Sebastian agita l’une de ses manches vers lui d’un air agacé.

	— Un bourbon serait parfait, suggéra Conor. Je peux utiliser ton téléphone pour appeler Lacey ?

	Il savait que Slyman n’avait pas encore eu le temps de mettre sur écoute le téléphone de l’appartement.

	— Naturellement.

	Sebastian lui tendit un téléphone cellulaire dans un étui doré. Les jambes de Conor se mirent à trembler et il s’assit dans l’un des énormes fauteuils garnis de coussins. Sebastian alla jusqu’au bar et remplit de glaçons un gobelet en cristal taillé.

	Le téléphone sonna un long moment avant que Lacey décroche.

	— Salut. C’est moi. Je viens d’arriver chez Sebastian.

	— Désolée, il n’est pas ici pour le moment, répondit Lacey avec froideur.

	— Slyman est toujours là ?

	— Bon, entendu. Je le lui dirai. Est-ce que tout va bien ?

	— Je vais bien. Un peu malmené, mais rien de grave.

	— Parfait. Je lui dirai que vous avez appelé.

	Conor coupa la communication.

	— La police est toujours là-bas. J’essaierai de rappeler plus tard.

	— Pas de problème, déclara Sebastian. Mais je brûle d’envie de savoir ce que tout ça signifie. Attends, je vais chercher une autre bouteille de vin dans le frigo.

	Tandis que Sebastian allait dans la cuisine, Conor se tourna vers Ric.

	— Ainsi tu es danseur, dit-il. Moderne ou classique ?

	— Tout ce que je peux trouver. Des claquettes, principalement.

	— Je t’ai vu dans quelque chose ?

	Sebastian réapparut en se dandinant.

	— Ric dansait dans A Chorus Line, pas vrai, Ric ?

	— Oh, bien sûr ! À Buffalo ! Et à ton avis, quelles sont les chances mathématiques pour que Conor ait vu A Chorus Line à Buffalo ?

	— Des choses bien plus étranges sont arrivées, mon chou, soupira Sebastian en tendant à Conor un énorme Jack Daniel’s. En outre, tu as également joué dans Au temps du music-hall, et c’était à Broadway.

	— Oh, oui, j’avais oublié ce rôle merveilleux ! Je tenais un cerceau pour qu’un chihuaha puisse sauter à travers.

	— Pourquoi es-tu toujours en train de te rabaisser ? Comment réussiras-tu dans le show-business si tu te déprécies constamment ? Le show-business, c’est une question de confiance ! Pizzazz !

	— Seigneur, tu ressembles de plus en plus à Deanna Durbin de jour en jour ! Le show-business n’a rien à voir avec la confiance. Le show-business, c’est uniquement de sacrés coups de bol et lécher les culs qu’il faut.

	— Il faut que tu excuses Ric, dit Sebastian à Conor. Il est victime d’une enfance excessivement bien équilibrée.

	Il s’assit à côté de Conor et croisa les jambes. Il portait d’élégantes sandales dorées où étaient accrochées de petites clochettes.

	— Alors, tu nous expliques comment tu t’es mis dans un tel pétrin ?

	Conor le fit, lentement. Il se sentait épuisé maintenant, commotionné, et les événements de la journée se bousculaient dans son esprit. Mais Sebastian trouva que c’était passionnant, particulièrement le fourgon de la Brinks-Mat qui faisait un plongeon dans le bassin de Central Park.

	— C’est foutrement mystérieux, non ? dit-il. Ces deux personnes qui attendaient devant ta porte. Tu penses qu’elles sont impliquées dans le braquage ?

	— Et merde, Sebastian, je ne sais pas quoi penser. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils faisaient là-bas ou de ce qu’ils voulaient. Tout ce que je sais, c’est que j’ai commencé à leur parler et que vingt-neuf minutes de ma vie se sont volatilisées.

	— C’est vraiment bizarre, répondit Sebastian. C’étaient peut-être des aliens. Il faut sacrément faire gaffe aux aliens. Ils t’emmènent dans leur vaisseau spatial et ils se livrent sur toi à toutes sortes d’expériences sexuelles étranges.

	— Oh, vraiment ? fit Ric. Et comment le sais-tu ? Ça t’est arrivé ?

	— Moi ? Si seulement j’avais cette chance !

	— Hé, attendez un peu, intervint Conor. N’oubliez pas que Darrell Bussman les a rencontrés, lui aussi, dans un autre rayon du magasin, et qu’il lui est arrivé la même chose. Pas autant que moi. Il avait un trou noir de quelques secondes, pas plus. Il leur parlait, et, l’instant d’après, ils n’étaient plus là.

	— Tu te rappelles ce qu’ils ont dit ? demanda Sebastian.

	Conor secoua la tête.

	— La femme n’a pas prononcé un mot. L’homme a juste levé la main et a dit : « Vous me reconnaissez ? » et c’est tout ce que je me rappelle. Il a peut-être dit autre chose. Il l’a certainement fait, mais je suis incapable de me souvenir ce que c’était.

	— Décrivez-les, demanda Ric.

	— Je peux faire mieux que ça. Je peux les dessiner.

	Sebastian lui apporta un stylomine en or et une feuille de papier à écrire blanc. Conor refit rapidement les croquis qu’il avait montrés à Salvatore. Ric prit la feuille de papier et regarda les croquis en fronçant les sourcils.

	— Tu avais raison, Sebastian. Ce sont des aliens.

	— Je… euh…, je n’ai rien d’un grand dessinateur.

	— Non, non. Plaisanterie mise à part, vous les avez très bien restitués.

	— Les restituer ? Tu les connais ? Tu te fiches de moi !

	— Ric connaît tout le monde, déclara Sebastian en montrant ses griffes. Il traîne ses guêtres dans tout New York.

	Ric se redressa en ramenant les pans de son sarong autour de lui.

	— La femme est très grande, environ trente-cinq ans, un visage blanc, des yeux totalement noirs comme si elle était un zombie, exact ? Le type a l’air d’un Latino, bien sapé, cheveux bouclés, une moustache à la Little Richard ?

	— Tout à fait. Ce sont eux. Tu ne connaîtrais pas leurs noms, par hasard ?

	— Bien sûr que si ! Ramon Perez et Magda Slanic. Il est mexicain et elle est roumaine. Du moins, elle disait toujours qu’elle était roumaine. Elle avait un fort accent, mais en ce qui me concerne, cela aurait pu être n’importe quoi. Un accent grec, russe, qui sait ? C’était un couple plutôt bizarre, ils ne parlaient pas beaucoup, et, lorsqu’ils parlaient, on n’était pas très sûr de ce qu’ils voulaient dire. Je ne les ai pas vus depuis plus d’un an, depuis que les représentations de Au temps du music-hall se sont arrêtées.

	— Ils jouaient également dans Au temps du music-hall ? Ce sont des artistes de cabaret ?

	— Absolument. Leurs noms de théâtre étaient Hypnos et Hetti.

	Conor appuya son poignet sur son front. Il ne comprenait pas pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt. Des hypnotiseurs, nom de Dieu ! Ils l’avaient tout simplement plongé dans une transe hypnotique et lui avaient fait faire ce qu’ils désiraient qu’il fasse. C’était là que ses vingt-neuf minutes avaient disparu.

	— C’étaient des hypnotiseurs étonnants, Hypnos et Hetti, poursuivit Ric. Mais ils n’étaient pas très gentils avec le public, si vous voyez ce que je veux dire. Ils faisaient faire aux gens des choses vraiment humiliantes sur scène, comme d’uriner dans leur pantalon, ou injurier leur épouse, ou fondre en larmes parce qu’ils pensaient qu’ils étaient des gosses et qu’ils avaient perdu leur maman au supermarché. J’avais vraiment le sentiment qu’ils haïssaient leur public, vous comprenez ? Ils ne savaient jamais quand ils devaient s’arrêter. Un jour, ils ont dit à une femme de lécher les semelles des chaussures de son mari !

	— Ils ont certainement hypnotisé Darrell, lui aussi, dit Conor. Je connaissais seulement la moitié de la combinaison pour ouvrir la chambre forte, mais il connaissait l’autre moitié. Tu crois qu’ils auraient pu l’obliger à leur dire ce que c’était ? Enfin, juste comme ça, d’un claquement de doigts, en un clin d’œil ?

	— J’espère que vous plaisantez ! Ces deux-là pourraient vous obliger à faire n’importe quoi, que vous le vouliez ou non. Vous connaissez ce mythe sur l’hypnotisme – que l’on ne peut pas obliger quelqu’un à faire quelque chose contre son gré ? Eh bien, ce sont des conneries ! Nous avions organisé une petite fête dans les coulisses, après la première représentation de Au temps du music-hall, et Ramon a obligé une maquilleuse entre deux âges à ôter tous ses vêtements et à danser sur la table avec un plumeau rose planté dans le derrière ! Je suis parti. Enfin, tout à fait indépendamment du fait que je n’aime pas voir des femmes à poil, c’était mal, vous comprenez ? C’était dégradant. C’était mal, moralement.

	Sebastian ôta de la main un grain de poussière invisible sur son genou.

	— Ric est un fondamentaliste religieux pur et dur quand il s’y met, hein ? Note bien, il s’intéresse davantage aux fondements qu’à la religion.

	— Ce Mexicain, enchaîna Conor. Il s’appelle comment, déjà ? Perez ? Il tenait à la main un grand sac. Ils ont dû m’hypnotiser, me faire ouvrir la porte de la chambre forte, et vider tous les coffres qu’ils désiraient vider.

	— Mais comment savaient-ils quels coffres choisir ? demanda Sebastian.

	— Je n’en sais rien. Nous avons une liste de qui loue quel coffre. Elle est entrée dans le fichier central de la société, mais c’est strictement confidentiel, et la liste est codée.

	— Ils vous ont peut-être dit de la télécharger, suggéra Ric. Après tout, ils avaient tout le temps nécessaire.

	— Jamais je n’aurais fait une chose pareille, j’en suis sûr, même si on m’avait hypnotisé. C’est impossible. Cela va à l’encontre de ma formation de flic.

	— Je vous l’ai expliqué, Conor. Hypnos et Hetti peuvent obliger les gens à faire n’importe quoi. Ils peuvent même obliger les gens à se tuer, s’ils le veulent. Hypnos se vantait souvent d’avoir hypnotisé Sonny Bono pour qu’il se plante dans un arbre.

	— Pourquoi aurait-il eu envie de faire une chose pareille, même s’il en était capable ?

	— Oh, on a dit que cela avait un rapport avec le milieu. Bono marchait sur les pieds de trop de gens influents, et c’était la façon la plus nette de se débarrasser de lui. Hypnos affirmait qu’il y en avait eu d’autres…, des noms très connus. Et le plus beau de l’affaire, c’était que personne ne pourrait jamais prouver s’il mentait ou non.

	— Bon, d’accord, admit Conor. Supposons à titre d’exemple que j’aie effectivement téléchargé la liste pour eux… comment se fait-il que les deux braqueurs aient eu également une liste ? Et une liste qui était apparemment à peu près la même que celle d’Hypnos et Hetti ?

	— Quelqu’un avait peut-être hacké votre ordinateur et il leur a vendu la liste au marché noir.

	— C’est une possibilité, en effet. Mais cela n’explique pas pourquoi il y a eu deux tentatives séparées pour dévaliser la chambre forte de Spurr en l’espace de quelques heures.

	— Une coïncidence, suggéra Sebastian. Un jour, j’ai été agressé deux fois dans la même rue. Tu sais ce que j’ai dit au deuxième type ? « Si tu veux mon fric, inutile de me menacer. Cours après le fumier qui s’enfuit là-bas ! »

	— Je ne crois pas du tout qu’il s’agissait d’une coïncidence. Je pense que cette affaire est bien plus complexe qu’il n’y paraît.

	— Écoute, les deux braquages ne pouvaient pas être liés ! Pourquoi braquer un magasin pour voler des coffres si tu sais qu’ils sont déjà vides ?

	— Exactement. Mais cela ne change rien, pour les flics en tout cas. Ils sont convaincus que j’ai vidé ces coffres et je n’ai aucun moyen de prouver qu’ils se trompent. Mon seul témoin est dans le coma et lui aussi était incapable de se rappeler ce que Hypnos et Hetti lui avaient fait.

	— Autrement dit, tu es dans le caca jusqu’au cou.

	— Je n’ai qu’une seule façon de m’en sortir. Il faut que je retrouve Hypnos et Hetti – de préférence avec une partie de la camelote toujours en leur possession.

	— De quel genre de camelote s’agit-il ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Ce pourrait être des émeraudes, ce pourrait être de la drogue, ce pourrait être des actes de propriété. Ce que nos clients gardent dans leurs coffres ne regardent qu’eux.

	— Supposons qu’ils n’aient plus la camelote ? Ou supposons qu’ils l’aient toujours, mais que tu sois incapable de prouver qu’elle provient des coffres de Spurr ? Enfin, personne ne va lever la main et dire : « Oh, oui… Ce paquet contenant trois livres de colombienne de premier choix m’appartient ! »

	— Dans ce cas, il faut que je trouve un moyen de les faire avouer.

	Ric sourit et secoua la tête.

	— Oh, ça m’étonnerait ! Pas ces deux-là. Ils vous hypnotiseraient avant même que vous ayez posé la première question.

	— Leur cogner dessus avec des matraques en caoutchouc, voilà ce que je préconise ! fit Sebastian. Tu veux un autre verre, Conor ? Tu as une mine affreuse. Demain, tu auras deux superbes yeux pochés.

	— Tu as une idée de l’endroit où Hypnos et Hetti pourraient être ? demanda Conor à Ric.

	— Plus maintenant. Ils louaient un loft à TriBeCa, mais je ne pense pas qu’ils habitent encore là-bas. Mais je vais vous dire ce que je pourrais faire. Je pourrais vous donner le numéro de téléphone d’Eleanor Bronsky. Eleanor était leur agent. Elle sait peut-être où ils sont.

	 

	Conor fut incapable de prendre une douche ce soir-là à cause de ses mains, mais Sebastian lui fit couler un bain bien chaud. Il resta dedans pendant presque vingt minutes, les yeux fermés.

	Il rêva qu’il s’avançait dans un couloir vide et sonore. Tout au fond, il y avait deux personnages sombres. Il savait qu’il avait toutes les raisons d’en avoir peur, néanmoins il continua de se diriger vers eux. Il les avait presque rejoints lorsqu’il réalisa que ce n’était pas du tout deux personnages mais une seule, deux personnes entrelacées comme un arbre.

	Pour quelque raison, cela le remplit d’épouvante et il se retourna pour s’enfuir. À ce moment, il y eut un bruit métallique assourdissant et une énorme porte se referma devant lui et l’empêcha de se sauver.

	Il martela la porte des poings, il savait que les deux personnes qui n’en étaient qu’une s’approchaient de lui peu à peu, il frappait de toutes ses forces, pourtant il ne faisait pas plus de bruit que s’il donnait de petits coups discrets.

	Il ouvrit les yeux. C’était Sebastian qui frappait timidement à la porte de la salle de bains.

	— Je ne voulais pas te déranger. Veux-tu que je te savonne le dos ?

	
8

	Cette nuit-là, il fit une foultitude de mauvais rêves. Il tombait dans des cages d’ascenseur, courait dans des tunnels, était pris au piège sous des monceaux de couvertures et suffoquait. Malgré l’air conditionné, il faisait une chaleur suffocante dans l’appartement de Sebastian ; il se réveilla à plusieurs reprises, trempé de sueur. De ravissantes petites pendules tictaquaient et carillonnaient partout, et il avait toutes les peines du monde à se rendormir.

	À six heures, un énorme camion-benne se gara dans la rue et des éboueurs commencèrent à ramasser les poubelles. Le vacarme ressemblait à Ouverture 1812. Avec la raideur d’un septuagénaire, il s’extirpa du lit et boitilla jusqu’à la cuisine où il se fit une tasse de café et alluma la télévision portable, le son réglé très bas afin de ne pas réveiller Sebastian et Ric.

	Il regarda les informations du début de la matinée. Après un reportage sur une fusillade qui avait eu lieu dans une école primaire du Bronx, le lieutenant Slyman apparut sur l’écran. Il se tenait près de la marquise déchirée du restaurant Chez Manzi. Son visage, éclairé par les lueurs rouges scintillantes des camions de pompiers et des voitures de patrouille, avait un aspect démoniaque.

	— … Conor O’Neil était l’un des officiers les plus compétents et les plus expérimentés du Département de police de New York… Aujourd’hui, il a également montré qu’il était un homme déterminé et dépourvu de toute pitié…, il a monté avec succès un cambriolage qui lui a probablement rapporté plus d’un milliard de dollars… Si vous savez où il se trouve, n’essayez pas de l’approcher…, appelez à ce numéro… On m’a déjà informé que les propriétaires des biens volés étaient disposés à verser des récompenses très substantielles pour les récupérer…

	— Hé, on devrait peut-être vous livrer à la police, déclara Ric qui se tenait derrière lui à l’entrée de la cuisine. Sebastian et moi, on cracherait pas sur un bonus !

	— T’inquiète ! lui dit Conor. Si je réussis à retrouver Hypnos et Hetti, je veillerai à ce que tout le mérite vous en revienne.

	Ric s’avança dans la cuisine. Il portait un court peignoir violet et ses cheveux étaient pris dans un filet. Il sortit du réfrigérateur du jus de goyave et but à même le carton, format géant.

	— Ne vous en faites pas pour ça. Sebastian et moi aurons notre récompense au ciel.

	Il s’assit et considéra Conor attentivement.

	— Mince alors ! s’exclama-t-il. Vous avez une mine de déterré.

	 

	Le bureau d’Eleanor Bronsky était situé au quatrième étage d’un immeuble étroit des années trente sur Broadway, à un bloc et demi au nord de Times Square. Conor s’y rendit à pied, malgré la chaleur et l’humidité, parce qu’il ne voulait pas prendre le risque d’être reconnu par un chauffeur de taxi futé qui aurait pu regarder les informations du matin. Il savait, de par son expérience de policier, que les chauffeurs de taxi scrutaient attentivement leurs clients. Ils les observaient et les cataloguaient instantanément : provincial en voyage, touriste, célébrité mineure, courtier de Wall Street, accro au crack, ivrogne, barjo inoffensif, barjo dangereux et, le pire de tous, le client qui donnait un pourboire avec un élastique.

	Il traversa Times Square au milieu d’une multitude de pigeons miteux qui voletaient et sautillaient. Il portait uniquement un T-shirt blanc et un pantalon de toile beige, pas de chaussettes, néanmoins la sueur lui dégoulinait sur les joues. Au bulletin météo, on avait annoncé que la température aujourd’hui dépasserait allègrement les quarante degrés. Des gens s’évanouissaient dans la rue.

	Il atteignit l’étroite porte d’entrée et appuya sur le bouton marqué AGENCE THÉÂTRALE BRONSKY. Un clodo à la chemise marron crasseuse était assis sur les marches du perron. Il tenait au bout d’une ficelle un petit bâtard qui battait du flanc.

	— Z’avez pas une petite pièce ? demanda-t-il.

	Ses yeux étaient chassieux et il avait perdu la plupart de ses dents. Conor lui donna un billet d’un dollar. Il sonna à nouveau. Il y avait deux flics sur le trottoir d’en face. Adossés à leur voiture de patrouille, ils bavardaient avec un marchand de glaces. Plus tôt il entrerait dans l’immeuble et mieux ce serait.

	— Z’avez des ennuis, hein ? fit le clodo. Je sens toujours quand quelqu’un a des ennuis.

	— Je vous remercie pour votre considération, mais tout va bien.

	— Ils vous recherchent, pas vrai ? Ils sont à vos trousses.

	Une voix flûtée de petite fille demanda dans l’interphone :

	— Qui est-ce ?

	— Jack Brown. Je suis un ami de Ric Vetter. Il vous a téléphoné.

	— Vous voulez un bon conseil ? dit le clodo.

	Son chien lança à Conor le regard le plus désespéré qu’il ait jamais vu chez un être humain ou un animal. Conor ne répondit pas.

	— Le conseil est : quand deux ne font plus qu’un, vous avez intérêt à faire gaffe à vos fesses.

	— Quoi ? s’exclama Conor.

	À ce moment, la porte s’ouvrit en produisant un déclic et il pénétra dans le vestibule sombre. Une forte odeur de gaz et de moisi flottait à l’intérieur de l’immeuble. Sur la droite, il y avait une rangée de boîtes aux lettres délabrées non utilisées, dont les portes étaient grandes ouvertes. Sur la gauche, il y avait un minuscule ascenseur avec une porte peinte en bleu clair. En face de lui, s’élevait un escalier recouvert d’un linoléum vert lugubre avec des tringles de protection métalliques, mais, sur le palier du premier étage, un vitrail, pur Art déco, brillait : un avion de ligne survolant l’océan, accompagné de mouettes. Dans un immeuble vétuste comme celui-là, ce vitrail faisait étrangement chic et romantique.

	Conor prit l’ascenseur et monta jusqu’au quatrième étage. L’ascenseur cliquetait comme s’il était tiré à l’aide d’un treuil par Quasimodo. Il y avait un petit miroir terne sur la paroi du fond de la cabine, et il ôta ses Ray-Ban pour examiner son visage. Ses yeux étaient tellement gonflés qu’ils étaient quasiment fermés et ses lèvres ressemblaient à deux grosses tranches de foie de porc cru.

	La porte comportant l’écriteau AGENCE THÉÂTRALE BRONSKY avait été laissée ouverte et Conor pénétra directement dans une antichambre étriquée. La jeune femme à la voix flûtée était assise derrière son bureau, une rouquine au T-shirt sans manches rouge foncé avec un rouge à lèvres assorti. Elle pianotait sur le clavier de son ordinateur et mastiquait un chewing-gum à cinq fois la vitesse moyenne.

	— Monsieur Brown ? dit-elle en prenant tout juste la peine de lever les yeux. Vous pouvez entrer.

	Puis elle s’exclama : « Merde ! » comme elle venait de faire une faute de frappe.

	— Merci, répondit Conor, et il frappa à la porte en face de lui.

	Eleanor Bronsky était assise dans un fauteuil au dossier inclinable, les pieds croisés et posés sur un bureau qui était encombré de contrats, de statuettes dorées et de télégrammes encadrés, ainsi que d’un cendrier en onyx débordant de mégots. Derrière elle, il y avait une vue encrassée de Broadway. Malgré les efforts d’un climatiseur asthmatique, la pièce était désagréablement humide et embrumée par la fumée de cigarette. C’était une belle femme, la soixantaine passée, mince, étiolée par le tabagisme et des décennies de soirées prolongées, aux cheveux blancs bien coupés, avec un visage qui, jadis, avait dû être d’une beauté frappante. Elle avait gardé de jolies pommettes et de grands yeux bleus, bien que la peau de ses joues se soit amollie et fripée, et que le bleu de ses yeux se soit fané, comme des bleuets que l’on met entre les pages d’une Bible.

	Elle portait une robe en soie crème et une chaînette en or autour de la taille. Lorsque Conor entra, elle parlait sur son téléphone en fonction mains libres et allumait une autre Malboro fixée dans un fume-cigarette d’ambre. Elle agita la main vers Conor pour lui indiquer de s’asseoir.

	— Non, David, disait-elle. Je ne vais pas compromettre la réputation de Stella dans une production pareille. Non, je ne crois pas que cela marchera. Pas une seule seconde. C’est une très mauvaise idée.

	Conor examina la pièce. Les étagères étaient bourrées de scénarios aux pages cornées et de scripts de pièces de théâtre. Les murs étaient couverts de dizaines de photographies : Eleanor Bronsky avec Shelley Winters, Eleanor Bronsky avec Lee Strasberg, Eleanor Bronsky avec Tony Franciosa, Harry Guardino et Tennessee Williams. Des photographies prises au flash lors de soirées tardives d’Eleanor Bronsky avec des producteurs arborant de larges sourires, l’air ivre, tandis qu’ils dînaient chez Sardi’s et Downey’s.

	Finalement, elle conclut : « Shalom, David », et coupa la communication. Elle exhala un petit nuage de fumée et déclara :

	— C’est à peine croyable ! C’était David Bramwell. Il veut monter une comédie musicale basée sur la vie d’Hugh Heftier – Pages centrales dépliables ! Vous vous rendez compte ? Mais c’est pas vrai ! Pages centrales dépliables ! Ce ne sera pas simplement les pages centrales qui se déplieront, mais cette production parfaitement ridicule qui s’effondrera lamentablement !

	Conor tendit la main.

	— Jack Brown. Enchanté de faire votre connaissance.

	La poignée de main d’Eleanor Bronsky était sèche et étonnamment ferme. C’était celle d’une femme qui avait l’habitude de côtoyer des hommes puissants.

	— Mon Dieu, monsieur Brown, sans vouloir vous offenser, vous avez l’air de vous être battu avec Godzilla et d’avoir eu le dessous !

	— Un petit accident de voiture, c’est tout. Je m’en remettrai. Ric vous a téléphoné ce matin.

	— Oui, en effet. Cet adorable, adorable Ric ! S’il n’était pas pédé comme un phoque, je pourrais m’enticher de lui. Il fait ressortir la Blanche Dubois en moi. Excusez-moi pour la fumée, dit-elle en agitant la main. J’essaie d’arrêter depuis la première de Repas de noces. Ou bien était-ce L’Invité au mariage ?

	— Ric vous a dit qui je cherchais ? demanda Conor.

	— Hon-hon. Hypnos et Hetti. Quel couple ils formaient ! J’ai été leur agent pendant trois ans et demi, depuis le moment où ils sont arrivés ici.

	— Mais vous n’êtes plus leur agent maintenant ?

	Elle secoua la tête.

	— Ils étaient incroyablement bons. Ils étaient capables d’hypnotiser une dizaine de personnes attendant à un arrêt de bus et de les faire glouglouter comme des dindons. Pourtant, je ne sais pas…, il y avait quelque chose qui me déplaisait chez eux, quelque chose de malsain. Il n’y avait aucune joie en eux, vous comprenez ? Et apparemment, cela ne les intéressait pas beaucoup de se produire sur scène pour ce seul plaisir, contrairement à la plupart des artistes. Ils ne voulaient pas de bravos ni d’applaudissements. Très franchement, je ne sais pas ce qu’ils voulaient !

	— Quand les avez-vous vus pour la dernière fois ?

	Eleanor Bronsky tira une bouffée de sa cigarette et le considéra attentivement.

	— Vous êtes flic ? l’interrogea-t-elle.

	— Bien sûr que non. Je suis producteur de théâtre.

	— Jack Brown ? Je ne vous connais pas, et pourtant j’ai entendu parler de tout le monde.

	— Je suis basé à Toronto, c’est pour cette raison. Mon homme est dans la police montée, ça ne vous dit rien ?

	— Non, désolée. Mais cela ressemble… Ma foi, je ne sais pas à quoi cela ressemble.

	— C’est resté à l’affiche pendant deux ans et demi au théâtre York. Maintenant j’aimerais remonter Au temps du music-hall.

	— Je peux vous parler franchement, Jack ? Vous êtes encore plus barjo que David Bramwell. Au temps du music-hall est mort d’une mort lente et horrible. Au jour d’aujourd’hui, les gens ont l’Internet. Ils ont les chaînes câblées. Ils n’ont plus envie de venir spécialement en ville pour regarder pendant deux heures Wu Chin le jongleur chinois ou Leila et ses caniches savants.

	— Eh bien, je ne suis pas d’accord avec vous. Je pense que les gens ont toujours envie de voir des variétés sur une scène. C’est la nouvelle nostalgie, si vous voulez. De toute façon, j’ai des dizaines d’idées neuves pour mettre ce spectacle au goût du jour.

	Eleanor tira une bouffée de sa cigarette, attendit, puis elle tira une autre bouffée.

	— Et l’une de ces idées est d’engager Hypnos et Hetti ?

	— C’est exact. L’hypnotisme est à la mode. Particulièrement leur genre d’hypnotisme. Le public adore voir des gens que l’on humilie.

	— Oh, si vous voulez de l’humiliation, alors Hypnos et Hetti sont exactement ce qu’il vous faut. En fait, c’est infiniment plus que ça. Ils ont été virés, vous savez, de Au temps du music-hall. Ils avaient hypnotisé un homme pour qu’il mange un verre à whisky sur scène. Il s’est à moitié coupé la langue, il y avait du sang partout. Par bonheur, il n’est pas mort, mais autant que je sache, il ne retrouvera plus jamais l’usage de la parole.

	« Après cet incident, je n’ai plus voulu être leur agent. Je ne dis pas que j’ai des principes moraux au point de refuser d’être l’agent d’un drogué, ou d’un bigame, ou d’un homme qui bat sa femme. S’ils savent danser et chanter, en quoi cela me regarde-t-il ? Mais il y avait quelque chose d’extrêmement déplaisant chez Hypnos et Hetti. Mon défunt mari, Ned, avait coutume de dire qu’ils avaient probablement signé un contrat avec Satan, ou avec David Merrick à tout le moins !

	— Ainsi vous ne savez vraiment pas où ils sont ?

	Eleanor Bronsky secoua la tête.

	— Je pourrais vous donner leur dernière adresse connue, mais je doute que cela vous serve à quelque chose. (Elle marqua un temps et écrasa sa cigarette dans le cendrier.) Vous êtes flic, hein ?

	Conor hésita, puis il leva les mains en signe de reddition.

	— D’accord, je le reconnais. Mais c’est très important pour moi de les trouver. C’est une longue histoire, mais c’est quasiment eux ou moi, si vous voyez ce que je veux dire.

	— Mon homme est dans la police montée, ha ! (Eleanor Bronsky eut un rire étoffé, rendu rauque par le tabac.) Durant une seconde, là, j’ai failli vous croire !

	Elle se leva et alla jusqu’à un classeur en bois délabré. Elle ouvrit un tiroir et entreprit de parcourir des fiches.

	— Vous savez quoi ? Vous auriez dû voir le bureau que j’avais autrefois. J’étais l’agent de toutes les célébrités. J’avais des tapis en peau de tigre, des meubles Louis XIV et un bar de la taille de Grand Central Station. J’avais des tableaux de Jackson Pollock. Seigneur, je détestais ses tableaux ! mais ils coûtaient tellement d’argent. Bon, ils sont partis maintenant. Et regardez-moi. Je n’avais jamais pensé que les jours de splendeur passeraient aussi vite. (Elle sortit une fiche et reprit :) Voilà. Ramon Perez et Magda Slanic, 981 Thomas. Mais je peux quasiment vous garantir que vous ne les trouverez pas là-bas maintenant. Je leur ai fait suivre du courrier. Je leur ai même envoyé de l’argent, mais tout m’a été retourné.

	— Je vous remercie, néanmoins. Je vérifierai.

	— Ce sont eux qui vous ont fait ça ? demanda Eleanor Bronsky en s’adossant au classeur. Qui vous ont arrangé le portrait ?

	— Pas directement, mais disons qu’ils en sont la cause.

	— Ma foi, il y a une autre piste que vous pourriez essayer. Sidney Randall, s’il est toujours en vie.

	Conor fit une grimace pour indiquer qu’il n’avait la moindre idée de qui était Sidney Randall.

	— Sidney Randall, dit-elle. L’un des plus grands hypnotiseurs de tous les temps. Il avait son propre spectacle dans les années cinquante, Lorsque vous vous réveillez. J’ai été son agent pendant trois ans et demi, et il m’a fait gagner beaucoup d’argent. Sidney était fasciné par Hypnos et Hetti. Il ne les aimait pas personnellement, pas du tout, mais il trouvait que leur technique d’hypnose était stupéfiante. Il y a peut-être une chance pour qu’il soit resté en contact avec eux.

	— Et où puis-je trouver ce Sidney Randall ?

	— La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il était complètement fauché et il avait pris sa retraite. Comme je le disais, il n’y a plus de public pour ce genre de spectacle aujourd’hui. C’est pourquoi je suis soulagée que vous soyez flic, Jack, et non un malheureux producteur qui se fourvoie complètement.

	— En fait, je ne suis plus flic, et je ne m’appelle pas Jack. Je suis Conor O’Neil.

	Eleanor Bronsky était occupée à allumer une autre cigarette.

	— Bon sang, mais bien sûr ! Je vous ai vu aux informations ce matin ! Je ne suis pas très physionomiste, hein ? Vous êtes recherché par la police, n’est-ce pas ? (Elle marqua un temps et exhala de la fumée par les narines.) On me donnerait une récompense si je vous dénonçais ?

	— La phrase va vous paraître banale, mais je suis innocent. C’est pour cette raison qu’il faut que je trouve Hypnos et Hetti… Afin de prouver que je suis innocent.

	— Vous êtes innocent, hein ?

	Conor demeura silencieux et la regarda pendant qu’elle fumait.

	Finalement, elle déclara :

	— Vous êtes le flic qui a fait le ménage dans cette affaire de ripoux de la police, n’est-ce pas ?

	Il acquiesça de la tête.

	— Le Club de Golf de la 49e Rue. Je ne sais pas si vous vous en souvenez.

	— Bien sûr que si. Vous étiez une sorte de héros, hein ?

	— Je me suis fait un tas d’ennemis, si c’est ce que vous voulez dire. C’est pour cette raison qu’ils me recherchent en ce moment.

	— Okay, d’accord, dit-elle finalement. Si vous êtes vraiment innocent, je vais appeler mes amis de la Caisse de retraite des artistes de music-hall et voir si je peux découvrir où vit Sidney…, enfin, s’il est toujours en vie. Il y a deux ou trois autres personnes que je peux contacter. Comment puis-je vous joindre ?

	— Laissez un message à Ric. Et, merci. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je vous suis reconnaissant.

	Elle lui effleura la joue de la main.

	— Vous êtes un ami de Ric. Vous êtes innocent. Que pourrais-je faire d’autre ? C’est agréable de savoir que, après toutes ces années, je suis encore capable de faire quelque chose d’illégal.
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	— Tu ne peux pas savoir à quel point j’étais terrifiée, dit Lacey. Le lieutenant Slyman m’avait affirmé que tu étais grièvement blessé.

	Elle prit sa main entre les siennes et lui embrassa le bout des doigts.

	— Désolé, arôme pastrami, dit Conor.

	Il était 13 h 05. Ils étaient assis à une table au fond du Stars Deli sur Lexington Avenue. Il faisait très chaud et il y avait beaucoup de monde. Le comptoir était pris d’assaut par des employés de bureau qui commandaient des sandwiches à la dinde, à la saucisse de foie et au bœuf salé, afin de pouvoir déjeuner sur les bancs et les murets autour du Citycorp Center. Des photographies signées de vedettes de cinéma et de théâtre ornaient les murs. Conor s’était acheté du pastrami sur du pain de seigle, mais les sandwiches du Stars faisaient dix centimètres d’épaisseur et c’était douloureux pour lui d’ouvrir ses mâchoires si largement. Qui plus est, son appétit n’était guère encouragé par le fait de savoir qu’il pouvait être abattu à tout moment, sans sommation, par un flic, par l’un des siens. Une balle dans la tête, pas de témoins, terminé. Il était toujours un policier dans l’âme, malgré ce qui s’était passé. Il était né policier. Mais à présent sa famille l’avait rejeté, et tout ce qu’ils voulaient, c’était sa peau.

	Il savait comment ils travaillaient. S’il avait été le lieutenant Slyman, il aurait fait surveiller Lacey vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sans parler des écoutes téléphoniques et des e-mails interceptés. C’était pour cette raison qu’il avait choisi le Stars comme lieu de rendez-vous. Ils avaient déjeuné ici très souvent, dans les semaines qui avaient suivi le procès du Club de Golf, et il avait suffi d’un fax intraçable, envoyé d’une boutique de photocopie, disant ** 1 (Stars, à 1) pour que Lacey comprenne où il voulait la voir, et à quelle heure. Le Stars se trouvait à seulement trois blocs au sud du building Lipstick, où travaillait Lacey, et la foule de la pause-déjeuner les dissimulait parfaitement aux regards depuis la porte d’entrée et la rue au-dehors.

	Il ne voyait pas très bien Lacey parce qu’elle se détachait en silhouette sur la lumière, mais il trouvait qu’elle était très belle. Tous ces cheveux blonds tombant en cascade. Elle portait un corsage de gaze blanc, un pantalon marron moulant, et un tas de colliers et de bracelets. Elle s’efforçait d’avoir un comportement posé mais elle avait les yeux cernés parce que – comme Conor – elle avait quasiment passé une nuit blanche.

	— Tu es sûre que personne ne t’a suivie ?

	— Je me suis arrêtée à deux reprises pour regarder des devantures de magasins. Ensuite j’ai pris à gauche sur la 53e Rue et j’ai fait le tour du pâté de maisons. Ensuite je suis entrée dans la pharmacie Steinman et je suis sortie par l’autre porte.

	— Bien joué ! Slyman n’a pas été trop dur avec toi ?

	— Il n’arrête pas de me harceler pour que je lui dise où tu es. Il dit que c’est une question de civisme de ma part. Il répète continuellement que si tu es innocent, pour quelle raison t’es-tu enfui ?

	— Mais il ne t’a pas menacée, hein ? Il ne t’a pas brutalisée ?

	— Si jamais il essayait, il le regretterait, crois-moi. Je suis capable de me défendre, tu sais.

	— Et mes avocats ? Tu as parlé à Michael Baer ?

	Elle hocha la tête.

	— Michael a dit la même chose que Slyman. Il est même passé à la télévision, et il l’a dit. Si tu es innocent, pourquoi te caches-tu ? Il a suggéré que tu te rendes pour lui permettre de te défendre dans un tribunal. Il m’a confié que, autrement, il ne pouvait pas te protéger.

	— Il ne peut pas me protéger. Pas de Drew Slyman. Personne ne le peut.

	— Mais Slyman ne peut pas t’abattre de sang-froid !

	— Il le peut, ma chérie, et il est bien décidé à le faire. Je n’ai pas envie de passer le reste de ma vie à me demander quand il me logera une balle dans la tête. Quel est ce parfum que tu portes ?

	— Issey.

	Il prit sa main et la serra.

	— Cela me donne envie de rentrer à la maison, mais c’est impossible pour le moment, ma chérie. Je n’ai rien fait de mal et il faut que je le prouve.

	Elle se pencha par-dessus la table et l’embrassa sur la joue.

	— Je t’aime, dit-elle. Je ne laisserai pas ces salauds te faire du mal, je te le promets.

	— Tu as des nouvelles de Darrell Bussman ?

	— La dernière fois que Slyman m’a parlé, Darrell était toujours dans le coma.

	— Eh bien, que Dieu veille sur lui, c’est tout ce que je puis dire. Pour le moment, Darrell est mon unique témoin.

	— Il y a autre chose, reprit Lacey. Après être passé à la télévision, Michael a dit qu’il avait reçu des appels téléphoniques de trois avocats représentant certains des clients qui louaient un coffre chez Spurr. Tous étaient disposés à verser de grosses sommes d’argent pour récupérer leur bien, aucune identité révélée, discrétion assurée.

	— Je crois rêver ! Quand tu dis « de grosses sommes d’argent », de quoi parlons-nous au juste ?

	— De millions, c’est ce que Michael a suggéré. Huit, peut-être neuf, peut-être davantage. Il ne pouvait pas être plus précis.

	Conor ne put s’empêcher de secouer la tête d’un air amusé.

	— Si seulement j’avais leurs biens en ma possession !

	Lacey ramena en arrière ses cheveux de la main.

	— Cela ne ferait aucune différence, que tu aies leurs biens ou non, d’accord ? Du moment qu’ils sont persuadés que tu les as. Tu pourrais proposer un marché. Prendre leurs millions de dollars et ne rien leur donner en retour. Toi et moi, on s’achèterait une immense maison en Floride, avec vue sur un parcours de golf !

	— Tu sais très bien que je suis incapable de faire une chose pareille.

	— Oui, dit-elle. Et c’est pour ça que je t’aime. Parce que tu ne feras jamais une chose pareille, même maintenant, alors que tu n’es plus flic.

	— C’est là où tu te trompes, répondit-il. Je suis toujours un flic à 100 %. C’est plus fort que moi, bien que ce soit une malédiction. Est-ce que tu pourrais arrêter d’être belle ?

	— N’essaie pas de me flatter. Je ne suis pas belle. Mais je t’aime, et je me battrai pour toi.

	Il lui caressa les cheveux. Elle ferma les yeux pendant que le bout de ses doigts effleurait ses sourcils, ses pommettes, son nez et ses lèvres. Habituellement, il n’aimait pas montrer ses sentiments pour Lacey en public, mais il savait qu’il ne la reverrait sans doute pas avant très longtemps, peut-être même jamais.

	— Je te demande de prendre patience, c’est tout, reprit-il. Je vais me sortir de ce pétrin et je vais rester en vie. Ne parle de moi à personne. Ne dis jamais que tu m’as vu. Je te contacterai.

	Ils se tinrent par la main de part et d’autre du sandwich au pastrami intact de Conor ; c’était tout ce qu’ils pouvaient faire. À la table voisine, un vieux monsieur décharné était assis dans un fauteuil roulant, une tasse de café et un beignet posés devant lui. Il leur fit un grand sourire, puis il se pencha vers Conor et chuchota :

	— Excusez-moi, monsieur. Mais est-ce que vous avez l’intention de manger ce sandwich ?

	— Oh, pas de problème, prenez-le, répondit Conor, et il le lui tendit.

	Alors qu’il se penchait vers le vieux monsieur, il entrevit un homme qui attendait au coin de la rue devant la porte du restaurant. L’homme portait une veste en toile chiffonnée et un chapeau de paille à bord étroit, et il y avait quelque chose dans son attitude qui donna à Conor un goût de sel dans sa bouche. Les flics sont comme les danseurs ou les haltérophiles : ils révèlent leur profession par la façon dont ils se comportent. Conor ne pouvait en être totalement certain, mais il aurait même parié de l’argent que cet homme était un policier en civil qui le surveillait.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Lacey.

	— Je n’en suis pas encore tout à fait sûr, murmura-t-il.

	Il attendit que le signal du passage pour piétons ait affiché Passez ! puis Attendez ! et affiche de nouveau Passez ! L’homme resta où il était. De temps en temps, il regardait d’un côté. Une voiture de patrouille se gara de l’autre côté de la rue, puis une autre. C’était bien ça.

	— Il faut que je sorte d’ici en vitesse, signifia-t-il à Lacey.

	En voyant son regard, elle comprit ce qui n’allait pas.

	— Comment ont-ils réussi à me suivre ? J’ai fait tellement attention !

	— Ce n’est pas de ta faute. Ce sont des pros.

	Il parcourut rapidement la salle du regard. Il n’y avait pas d’entrée à l’arrière, seulement la porte donnant sur les toilettes, et si les hommes de Slyman avaient ne serait-ce qu’un brin de jugeote à eux tous, ils avaient déjà prévu cette éventualité.

	Il regarda à nouveau vers la rue à la lumière éblouissante. Cela ne faisait aucun doute : les flics l’attendaient. Ils n’entreraient pas, au cas il était armé, et ils ne pouvaient pas prendre le risque d’ouvrir le feu dans un endroit aussi bondé. Mais ils le cueilleraient dès qu’il franchirait la porte.

	— Évanouis-toi, chuchota-t-il à Lacey.

	— Quoi ?

	— Évanouis-toi. Tombe dans les pommes et écroule-toi par terre.

	— Je ne comprends pas ce que tu cherches à faire.

	— Fais-le, d’accord ? C’est la seule façon pour moi de sortir d’ici.

	— Bon…, entendu, dit-elle.

	Elle le regarda un moment encore, elle lui tenait toujours les mains, puis elle s’affaissa brusquement sur le côté et bascula de sa chaise. Elle le fit avec un tel réalisme que Conor faillit croire qu’elle s’était vraiment évanouie. Des cris effrayés retentirent autour d’eux. Conor repoussa rapidement sa chaise et s’agenouilla à côté d’elle.

	— De l’air ! Je vous en prie…, il lui faut de l’air ! cria-t-il. (Les gens reculèrent de quelques pas. Il posa sa main sur le front de Lacey.) L’épuisement dû à la chaleur… elle est déshydratée. Il faut que je la conduise à l’hôpital.

	— Vous voulez que j’appelle le 911 ? demanda l’italien courtaud derrière le comptoir.

	— Hé… prenez mon portable, proposa un jeune cadre dynamique aux bretelles jaunes.

	— Non, je vous remercie. Elle était indisposée depuis des semaines. Je vais l’emmener directement chez son spécialiste. Est-ce que quelqu’un peut héler un taxi ?

	— Bien sûr !

	L’Italien courtaud alla jusqu’à la porte et émit un sifflement strident.

	Lacey commença à murmurer et à bouger, mais Conor se pencha vers elle et chuchota :

	— Reste dans les vapes, d’accord ?

	Il aperçut un taxi jaune se garer au-dehors. L’Italien courtaud revint et annonça :

	— Le taxi est là. Vous voulez que je vous aide à la porter ?

	Conor se tourna vers le vieil homme décharné en fauteuil roulant. Celui-ci avait toujours la bouche pleine de sandwich au pastrami.

	— Monsieur…, est-ce que je peux vous emprunter votre fauteuil roulant ? C’est pour l’emmener jusqu’au taxi. Je vous le rapporterai tout de suite.

	Le vieil homme fit : « Mmmmmfff, mmmfff », incapable de parler, mais il agita le bras pour indiquer qu’il était d’accord. Il abaissa l’appuie-bras gauche et se souleva pour s’asseoir sur la chaise à côté de lui.

	— Formidable ! s’exclama Conor.

	Il prit Lacey dans ses bras et l’assit dans le fauteuil roulant. Le vieil homme releva l’appuie-bras et tapota le bras de Lacey pour la rassurer.

	— Et, euh, peut-être votre chapeau ? demanda Conor. Juste pour protéger sa tête du soleil.

	— Mmmfff, répondit le vieil homme, et il lui tendit le vieux chapeau en coton bleu élimé qui était posé sur la table à côté de sa tasse de café.

	— Vous êtes un vrai gentleman, dit Conor.

	— Vous avez vu ? fit une femme près du comptoir. C’est ce que j’appelle un invalide qui positive !

	Conor poussa le fauteuil roulant de Lacey à travers la foule des clients jusqu’à ce qu’il soit presque arrivé à la porte. Puis il se pencha vers Lacey et lui murmura à l’oreille :

	— Tu vas te lever du fauteuil roulant et marcher jusqu’au taxi qui stationne près du trottoir. Tu montes, et tu demandes au chauffeur de te ramener à ton bureau. Et surtout ne te retourne pas !

	D’autres clients entraient dans le restaurant, mais ils s’écartèrent pour laisser passer Conor et Lacey. Durant un moment, il y eut une légère bousculade sur le trottoir.

	— Maintenant ! lança Conor, et il donna à Lacey une petite tape sur l’épaule.

	Elle s’extirpa du fauteuil roulant et se fraya un passage à travers la cohue en jouant des coudes. Il y eut des cris : « Hé, doucement ! » et : « Faites attention, merde ! » Pendant ce temps, Conor prit la place de Lacey dans le fauteuil roulant. Il enfonça le chapeau du vieil homme sur ses yeux et franchit la porte. Il tourna vivement à gauche, vers la 51e Rue, et s’éloigna en se propulsant à travers la foule de la pause-déjeuner aussi vite qu’il le pouvait. Il s’aperçut que le fauteuil roulant était quasiment impossible à contrôler et il entra en collision avec les sacs d’épicerie que portait une énorme Noire à la robe aux motifs africains criards.

	— Chauffard ! l’invectiva-t-elle.

	Il n’avait aucun moyen de savoir si les flics avaient réalisé qui il était, et, tandis qu’il se faufilait entre les passants vers le prochain croisement, il s’attendait à entendre d’un instant à l’autre une sommation ou un coup de feu. Il n’osait pas se retourner. Mais il atteignit la 51e Rue et personne ne lui cria de s’arrêter. Il fit pivoter le fauteuil roulant vers la gauche et continua de se propulser de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il atteigne la large rampe d’accès qui descendait vers un parking souterrain. Il s’y engagea et donna une dernière poussée à ses roues. Une voiture montait la rampe vers lui, ses phares allumés. Elle donna un coup de Klaxon sonore mais il fut incapable de s’arrêter. Il déporta le fauteuil roulant sur le côté et le fit basculer délibérément. Il roula sur le sol en béton et se cogna contre le rebord du trottoir. La voiture stoppa à quelques centimètres seulement de lui. Le conducteur descendit, l’air horrifié.

	Conor se releva et descendit la rampe en boitant.

	— Tout va bien, lui dit-il. Je ne vous intenterai pas un procès.

	Le conducteur n’était même pas en mesure de parler. Abasourdi, il regarda Conor clopiner vers l’ascenseur. Tandis qu’il s’éloignait, il entendit la sirène d’une voiture de police retentir dans Lexington Avenue, suivie de près par une autre.

	Conor atteignit l’ascenseur et appuya sur le bouton d’appel pour se rendre au rez-de-chaussée. Juste avant que les portes ne se referment, deux femmes le rejoignirent dans la cabine. Toutes deux portaient des tailleurs aux épaules rembourrées et leur fond de teint était une nuance concentrée d’orange. Elles le dévisagèrent sans ciller jusqu’à ce que l’ascenseur signale par une sonnerie qu’ils étaient arrivés au rez-de-chaussée, et Conor fut à même de prendre la fuite.
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	Le matin suivant, il retrouva Eleanor Bronsky au terminal du ferry de Staten Island. Il faisait toujours très chaud, mais une brise rafraîchissante soufflait dans la baie et ridait la surface de l’eau. Eleanor portait un tailleur-pantalon blanc avec un motif de fleurs bleues, et un chapeau de paille bleu. Conor portait des lunettes de soleil, une casquette de base-ball et un ample sweat-shirt vert avec St Francis College imprimé dans le dos.

	Il embrassa Eleanor sur la joue, puis il lui demanda :

	— Comment avez-vous fait pour le trouver aussi vite ? J’aurais dû vous avoir dans mon équipe quand j’étais dans la police.

	— Cela n’a pas été trop difficile. Les gens de la Caisse de retraite des artistes de music-hall ne savaient pas où il était. En fait, ils croyaient qu’il était mort. Mais ils m’ont dit d’appeler Renata Valli. Elle faisait partie d’un célèbre numéro de lecture de la pensée. Elle m’a donné cette adresse à Staten Island.

	— Et elle pense qu’il est vivant ?

	— Elle sait qu’il est vivant…, à moins qu’il ne soit mort depuis jeudi dernier. Elle a reçu une lettre de lui datée du 5 août. Il lui disait qu’il écrivait le livre définitif sur l’hypnotisme, la lecture de la pensée et la voyance, et il voulait savoir comment Renata et son mari réalisaient leur célèbre numéro « vérité et conséquences ».

	Ils montèrent à bord du ferry, entourés d’une foule de touristes japonais bruyants.

	— Le numéro des Valli était très astucieux, poursuivit Eleanor. Renata se dirigeait vers le public et touchait l’épaule de quelqu’un qui avait récemment menti à son compagnon ou à sa compagne, et le mari de Renata disait en quoi avait consisté ce mensonge. J’ignore comment ils faisaient ça. Peut-être lisaient-ils vraiment dans les pensées des gens. Ou bien, tout simplement, peut-être connaissaient-ils très bien la nature humaine.

	Ils traversèrent le pont du ferry et se tinrent près du bastingage.

	— Je n’ai pas fait ça depuis l’école, dit Conor.

	Eleanor ôta son chapeau de paille et laissa la brise lui ébouriffer les cheveux.

	— Autrefois, je prenais le ferry deux ou trois fois par semaine. J’avais un amant qui habitait à Oakwood Beach. Un peintre. Il s’appelait Rex. Quelque part dans ce monde, il y a un très beau tableau de moi. Je suis allongée sur un canapé et je porte en tout et pour tout un collier de perles.

	Le ferry appareilla et se dirigea vers la baie, passant à la hauteur de Governors Island et de la statue de la Liberté. L’eau scintillait tels des éclats de verre, et des mouettes décrivaient des cercles autour d’eux en poussant des cris plaintifs.

	— Rex avait coutume de dire que les mouettes poussent des cris aussi tristes parce qu’elles sont les âmes des gens qui se sont noyés en mer. Les gens qui se trouvaient à bord du Titanic et du Lusitania. Tous ces malheureux marins dont les navires marchands ont été torpillés pendant la guerre. C’est pourquoi il emportait toujours des biscuits avec lui, qu’il lançait aux mouettes.

	Elle prit une cigarette et l’inséra dans son fume-cigarette.

	— Pauvre Rex. C’était un peintre très doué, mais il picolait trop.

	Conor regarda vers Battery. Il ne s’habituait toujours pas à ne plus voir les tours du World Trade Center.

	— Vous êtes bien silencieux, fit remarquer Eleanor au bout d’un moment.

	— C’est ce braquage. Cela me rend complètement dingue.

	— Eh bien, dites-moi ce qui vous tracasse. Je peux peut-être vous aider.

	— Cela n’a pas de sens, tout simplement. Enfin, deux gangs de voleurs, tous deux cherchant les mêmes coffres, tout cela en l’espace de deux heures ? Je crois aux coïncidences mais je ne crois pas aux miracles.

	— Je présume que Ramon et Magda vous ont hypnotisé pour que vous leur donniez la combinaison de la chambre forte.

	— Moi et Darrell Bussman. Je connaissais la moitié de la combinaison mais Darrell était la seule personne qui connaissait l’autre moitié. Même Sal, mon adjoint, ne la connaissait pas.

	— Et, naturellement, vous n’avez aucun moyen de prouver que vous dites la vérité ?

	— J’aurais dû laisser les deux autres types filer avec les coffres, hein ? Alors tout le monde aurait pensé que c’était eux, et pas moi.

	Eleanor souffla un filet de fumée vers le vent.

	— Vous avez seulement fait ce que vous estimiez être bien, n’est-ce pas ? Parfois, quand on fait ce qui est bien, les conséquences peuvent être tout à fait injustes. Alors il ne vous reste plus qu’à encaisser sans broncher.

	Conor eut le sentiment qu’elle ne parlait pas uniquement du braquage. Elle détourna la tête un moment et il demeura silencieux afin de pas l’interrompre dans ses pensées.

	Finalement, cependant, elle déclara :

	— C’est intéressant, vous savez, ces deux couples de voleurs qui recherchaient exactement les mêmes coffres. À votre avis, comment cela se fait-il ?

	— La seule explication vraisemblable, c’est qu’ils avaient une liste identique.

	— Mais où avaient-ils eu cette liste ?

	— Aucune idée ! Je suppose qu’il y a une vague possibilité pour que Ramon et Magda m’aient hypnotisé afin que je télécharge la liste entrée dans mon ordinateur…, mais comment les deux autres malfrats l’ont-ils obtenue… Allez savoir ! À part les avocats de Spurr, les seules personnes qui avaient accès à cette liste, c’étaient moi et Sal… Sal, d’accord, avait des problèmes, le bougre, mais il était clean lorsqu’ils sont arrivés.

	Le ferry passa à la hauteur du Military Ocean Terminal avec ses grues, ses containers et ses wagons de marchandises. Plus loin vers le sud-est, au-delà du détroit, ils apercevaient le pont suspendu de Verrazano. Au-delà du pont, une brume opalescente planait sur l’océan, et un ferry peint en blanc en surgit, tel un navire fantôme.

	— Il y a une autre chose qui me turlupine, dit Conor. Lorsque ces deux types nous ont braqués dans mon bureau et nous ont dit d’ouvrir le coffre-fort mural, le Blanc est allé directement vers la lithographie qui le dissimulait, et il a ôté lui-même la lithographie. J’aimerais bigrement savoir comment il savait où se trouvait le coffre-fort.

	— Cela ressemble de plus en plus à une complicité intérieure, non ?

	Conor secoua la tête.

	— Je ne sais vraiment pas, Eleanor. Rien n’est logique dans cette affaire. J’ai ce pressentiment très fort que quelque chose se passe en ce moment, quelque chose de très important, mais je suis incapable de percevoir ce que c’est, ni comment cela a été fait, ou pourquoi.

	— C’est pour cette raison que nous allons voir Sidney, n’est-ce pas ?

	Ils approchaient du débarcadère de Staten Island. Le ferry donna un coup de sirène et des enfants leur firent des gestes de la main depuis le rivage.

	— Écoutez, répondit Conor, je ne voudrais surtout pas que vous ayez des ennuis par ma faute.

	— Des ennuis ? Mon pauvre ami, j’ai eu des ennuis durant la plus grande partie de ma vie. Je ne peux pas m’en passer !

	Alors qu’ils accostaient, le téléphone cellulaire d’Eleanor sonna. C’était Lacey. Elle appelait d’une cabine téléphonique devant le Rockefeller Center.

	— Michael m’a téléphoné il y a cinq minutes. Ces avocats l’ont rappelé. Presque tous les propriétaires des coffres ont doublé leur offre de te verser une récompense. Ils disent qu’ils veulent récupérer leurs biens le plus vite possible, discrétion assurée.

	— Ils ont doublé leur offre ? Tous ?

	— Presque tous. Ils ont précisé à Michael que tu avais appelé chacun de leurs avocats personnellement et que tu avais insisté sur ce point.

	— Je suis foutrement exigeant, hein ?

	— Bien sûr ! Mais cela a porté ses fruits, apparemment. Michael prétend que cela pourrait tourner autour de 70 millions de dollars.

	— Nom de Dieu ! Il faut que Michael leur dise que je ne suis pour rien là-dedans. J’ignore qui les a appelés, mais ce n’était certainement pas moi !

	— Il a essayé de le leur dire, mais ils ne l’ont pas cru. Ils ont pensé qu’il essayait simplement de faire monter les enchères.

	— Je commence vraiment à regretter de ne pas avoir pris la camelote ! Est-ce que j’ai indiqué comment l’argent devait être versé ?

	— Apparemment, tu dois les rappeler plus tard et leur donner des instructions précises. Où déposer l’argent, où récupérer leurs biens.

	— Et comment pourrais-je leur indiquer tout ça alors que je ne le sais pas moi-même ?

	— J’imagine que la personne qui se fait passer pour toi leur dira tout ce qu’ils ont besoin de savoir.

	— Écoute, Lacey, tu me tiens au courant, d’accord ? Il faut absolument que je sache comment les propriétaires des coffres vont remettre l’argent, car c’est au moment de la livraison que le maître chanteur sera le plus vulnérable.

	Il y eut un silence, puis Lacey demanda :

	— Tu vas bien, Conor ? Tu ne peux pas savoir à quel point tu me manques !

	— Tu me manques également, trésor. Mais je vais bien. Je progresse. Enfin, je l’espère.

	— J’ai l’impression que nous ne nous reverrons jamais.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Dans deux ou trois jours, toute cette affaire sera réglée, crois-moi.

	— J’entends des mouettes.

	— Ce ne sont pas des mouettes, trésor. Ce sont des âmes.

	 

	Sidney Randall habitait une grande maison de deux étages dans Seguine Road, sur la pointe sud de Staten Island à proximité de Wolfes Pond Park. La maison, ombragée par des ormes, était en bois teint en rouge, avec des fenêtres crème et une balustrade en bois sculpté le long de la véranda. Dans l’allée, un matou roux somnolait sur le toit doré d’une vieille Chrysler New Yorker. Le jardin de devant était envahi par des fleurs sauvages et des plantes grimpantes, et des volubilis avaient commencé à étreindre la maison, comme s’ils voulaient l’attirer dans le sol.

	Conor et Eleanor descendirent du taxi vers la chaleur.

	— Vous connaissez ce type ? demanda le chauffeur de taxi.

	— C’est un ami, répondit Eleanor d’un ton sec.

	Le chauffeur de taxi haussa les épaules et ne dit rien, même s’il insinuait manifestement que Sidney Randall était un foldingue local bien connu.

	— Si vous avez besoin d’être secourus, appelez à ce numéro, leur proposa-t-il, et il leur tendit une carte.

	— C’est drôle, dit Eleanor. Je n’avais jamais pensé que je reviendrais un jour à Staten Island. Rex avait son atelier pas très loin d’ici, dans Sharrott Avenue.

	Le jardin de devant retentissait de la stridulation de grillons. Ils montèrent les marches du perron et Conor appuya sur la sonnette, ornée d’une tête de loup en bronze qui montrait les dents. Ils attendirent un long moment, guettant la moindre réponse. Eleanor s’abrita les yeux de la main et regarda à travers les carreaux en losange peints en jaune.

	— Je ne vois personne, signala-t-elle. Mais on dirait que la porte de derrière est ouverte, et je suis sûre d’entendre de la musique.

	Ils firent le tour de la maison et se frayèrent un chemin parmi de grosses ronces. La musique devint plus distincte : c’était Pavane pour une infante défunte de Ravel – une musique au piano lente et mélancolique, en harmonie avec la chaleur et la stridulation des grillons, qui leur donnait le sentiment insidieux qu’ils avaient laissé la ville derrière eux et qu’ils étaient arrivés dans un autre monde.

	Dans le jardin, dans un hamac suspendu entre deux pommiers, un homme âgé, grand et maigre, dormait, un chapeau en toile blanc sur son visage. Il portait une chemise à rayures bleues avec un col blanc et un énorme pantalon blanc. Un papillon était posé sur son gros orteil nu.

	Eleanor s’approcha de lui à travers l’herbe qui lui arrivait aux genoux. Le papillon s’envola. Elle se tint près de lui un moment et le regarda. Puis elle souleva lentement le chapeau.

	Il ouvrit les yeux. Il avait un visage anguleux aux traits burinés, un nez prononcé et une barbe grise éparse. Il ressemblait à l’un de ces officiers sur une photographie de la guerre de Sécession, le troisième à partir de la gauche, tandis que Sherman était assis devant lui à une petite table pliante.

	— Par tous les saints, je rêve ! s’exclama-t-il.

	— Non, tu ne rêves pas, dit Eleanor. C’est bien moi, vraiment moi.

	Il se redressa et la considéra.

	— Nom d’un chien, tu as pris un coup de vieux, Bipsy !

	— Cela fait longtemps, c’est pour ça.

	— Oh, tu m’as mal compris. Tu es toujours aussi belle.

	— Trop tard, fit Eleanor en faisant semblant d’être vexée. Tu l’as dit.

	— Mais c’est vrai ! Est-ce que je t’ai jamais menti ? Ne serait-ce qu’une seule fois ?

	— Oh, arrête toutes ces bêtises à l’eau de rose ! J’aimerais te présenter un nouvel ami à moi, Conor O’Neil.

	Sidney s’extirpa maladroitement du hamac. Il s’avança et posa sa main sur l’épaule de Conor.

	— Ravi de vous connaître, monsieur O’Neil. Je ne vous serre pas la main, c’est juste un petit problème que j’ai. Mais vous êtes néanmoins le bienvenu. Que diriez-vous d’un thé glacé ? Ou bien un verre de vin ? Il fait sacrément chaud, non ?

	— À la Caisse de retraite des artistes de music-hall, on m’a dit que tu étais mort, Sidney, lui annonça Eleanor. Tu ferais bien de les appeler et de leur signaler que cette rumeur est quelque peu exagérée !

	— Surtout pas ! Je leur ai dit que j’étais mort pour qu’ils cessent de me harceler. Ils n’arrêtaient pas de me téléphoner et de me demander de participer à des pique-niques de bienfaisance et à des réunions pour personnes du troisième âge. Je n’ai jamais travaillé gratuitement avant de prendre ma retraite et je ne vais certainement pas commencer maintenant. Juste parce que je suis un senior, ils croient pouvoir en profiter !

	Il les fit entrer dans la maison. Il faisait beaucoup plus frais à l’intérieur, même si Sidney n’avait pas l’air conditionné. Il avait laissé les portes ouvertes pour laisser filtrer la chaleur, et six ou sept mobiles tintinnabulaient en chœur.

	Les planchers étaient en bois nu verni, avec des tapis élimés placés ici et là. Les meubles donnaient l’impression d’avoir été commandés sur un catalogue Sears au début du siècle. Des chaises massives en chêne débité en quartier, avec un capitonnage en toile cuir, des buffets où auraient pu loger des familles entières, des divans et des vitrines remplies de bibelots en porcelaine. Dans le vestibule, il y avait des dizaines d’affiches encadrées qui proclamaient « Sidney Randall, l’incroyable Hypnotiseur » avec des photographies d’un Sidney beaucoup plus jeune, yeux protubérants et doigts tendus, dans la pose archétypale de l’hypnotiseur de music-hall.

	— Je n’avais jamais pensé que je te reverrais un jour, Bipsy, déclara Sidney.

	Il les fit entrer dans un séjour haut de plafond, orné d’une peau de tigre et de deux statuettes en bronze représentant de jeunes Indiennes nues avec des plumes dans les cheveux. Les stores étaient baissés mais le soleil était tellement éclatant au-dehors que toute la pièce était inondée de lumière.

	— Asseyez-vous… Qu’est-ce que tu prendras, Bipsy ?

	— Tu ne t’en souviens pas ?

	Sidney appuya le bout de deux doigts sur son front, puis il dit :

	— Bien sûr que si. White Witch. Mais je ne suis pas sûr d’avoir du Cointreau.

	Il sortit à pas feutrés, nu-pieds, pour aller préparer le cocktail d’Eleanor. Pendant qu’il était parti, Conor se pencha sur sa chaise et demanda :

	— Bipsy ? Vous et lui étiez…

	— Intimes, acquiesça Eleanor. Très, très intimes. Mais le problème avec Sidney, c’est qu’il devait partir de temps en temps pour communier avec la nature. Il se réveillait un matin et disait : « Ça y est, je suis parti », et il jetait des vêtements dans un sac de voyage, prenait l’avion pour le Nouveau-Mexique et passait six mois avec les Indiens Zuni. Il m’aimait, vous savez, à sa façon. Mais il n’a jamais vraiment compris ce que le mot attachement voulait dire. Enfin… pas le genre d’attachement dont j’avais besoin.

	Sidney revint avec un White Witch pour Eleanor, préparé avec des feuilles de menthe saupoudrées de sucre, et un grand verre de vin blanc glacé pour Conor. Il s’assit et déclara :

	— Tu n’es pas venue simplement pour me dire bonjour. Non pas que je m’en plaigne.

	— Conor a besoin de ton aide, répondit Eleanor.

	— Cela n’a rien à voir avec l’hypnotisme, j’espère ? Je ne m’occupe plus d’hypnotisme, à part écrire un livre sur ce sujet.

	— Eh bien… si, d’une certaine façon, commença Conor, et il lui raconta ce qui s’était passé à Spurr Cinquième Avenue.

	Sidney secoua la tête d’un côté et de l’autre comme le balancier d’une pendule.

	— C’est une triste affaire. Très, très triste. Mais je ne peux rien faire pour vous. J’ai eu une expérience tragique avec l’hypnotisme voilà six ou sept ans et j’ai juré de ne plus jamais m’y adonner.

	— Tu n’es pas obligé de pratiquer l’hypnotisme de nouveau, lui signifia Eleanor. Tout ce que Conor a besoin de savoir, c’est comment il peut retrouver Hypnos et Hetti.

	— J’aimerais bien faire quelque chose, Bipsy, je t’assure. Mais je n’ai pas eu de nouvelles de Ramon depuis une éternité. Je croyais qu’il était reparti à Tijuana ou je ne sais où. Même si vous réussissiez à les retrouver, que pourriez-vous faire ? Ils vous serreraient la main, et vous vous réveilleriez cinq heures plus tard en vous demandant ce qui a bien pu vous arriver.

	— C’est ce que Ramon m’a fait, déclara Conor. Il m’a serré la main et a dit : « Vous me reconnaissez ? »

	— Suggestion hypnotique classique, acquiesça Sidney. C’est pour cette raison que je ne serre jamais la main à quelqu’un. Et c’est pour cette raison que vous ne pouvez pas partir à la recherche d’Hypnos et Hetti sans être informé sur l’hypnose, les pouvoirs qu’elle peut vous donner, et comment y résister, et c’est pour cette raison que je ne peux pas vous aider, parce que je ne veux plus en entendre parler. Plus jamais.

	— Que s’est-il passé ? demanda Conor.

	— Ma foi… Je suis sûr que vous n’avez pas envie d’entendre une autre histoire triste. Vous avez bien assez de problèmes comme ça.

	— Je suis aux abois, Sidney, insista Conor. Et je suis si foutrement frustré. Si je ne retrouve pas Hypnos et Hetti, je passerai le reste de ma vie comme un fugitif. Personne ne peut fuir éternellement. Un beau jour, je traverserai la rue ou je sortirai d’un supermarché et bang ! terminé.

	Sidney se leva et alla jusqu’à la cheminée au-dessus de laquelle était accroché un immense tableau, une peinture à l’huile idéalisée représentant un Indien aux prises avec un ours.

	— Une jeune fille est venue me trouver, dit-il en leur tournant le dos. Elle s’appelait Vanessa. Elle était anorexique, et elle voulait que je lui apprenne à s’hypnotiser elle-même afin de se convaincre qu’elle n’était pas obèse. Tout d’abord j’ai refusé, parce qu’elle semblait plutôt instable, vous comprenez ? Elle était sujette à des états dépressifs, à des crises de larmes, ce genre de chose. Mais elle a insisté, et ses parents m’ont donné leur accord. Alors je lui ai appris à se mettre dans une transe hypnotique légère. Je lui ai appris à se convaincre qu’elle était aussi légère qu’une plume.

	— Et ça a marché ? l’interrogea Eleanor.

	— Oh, oui ! Mais cela n’a marché que trop bien. Vanessa a cru qu’elle était si légère qu’elle pouvait voler. Un jour, elle est montée sur le toit de l’immeuble où elle habitait et elle a sauté dans le vide, en pensant que le vent la porterait. (Il marqua un temps, se passa la langue sur les lèvres, puis il reprit :) Elle est tombée dix-huit étages plus bas et elle est passée à travers une serre en verre. Elle a été décapitée.

	— Comment savez-vous que ce n’était pas un suicide ?

	— Oh, il y avait un témoin. L’une de ses amies. Vanessa a dit : « Regarde-moi… Je suis aussi légère qu’une aigrette de pissenlit ! » et elle a sauté dans le vide. C’est ce jour-là que j’ai renoncé à l’hypnotisme définitivement.

	— Tu ne pourrais pas faire une dernière exception ? demanda Eleanor.

	Sidney lui adressa un sourire crispé.

	— J’ai toujours fait des exceptions pour toi, Bipsy, non ?

	— Je n’en valais pas la peine ?

	— Bien sûr que si ! Je regrette simplement que ce se soit terminé de cette façon pour nous deux.

	— Allons, tu étais jeune. Tu avais d’autres préoccupations.

	— Tu as sans doute raison.

	La peine de Sidney était manifeste.

	Eleanor se leva et prit les mains de Sidney.

	— Tu ne peux pas continuer de regretter le passé, Sidney.

	— Pourquoi pas ? J’ai soixante-dix-huit ans. Mon avenir est plutôt limité.

	— Comme celui de Conor si tu ne l’aides pas. Allons, Sidney. S’il te plaît. Oh, s’il te plaît, dis oui !

	Elle lui adressa un regard aguichant qui était presque ridicule. Sidney détourna les yeux, la regarda à nouveau, puis il éclata de rire.

	— Tu es vraiment incroyable ! Sacré bon sang, tu flirtes avec moi, comme tu l’as toujours fait !

	— Ne me dis pas que tu m’aimes pas ça.

	— D’accord, j’aime ça, répondit-il. Et… D’accord, je vais voir ce que je peux faire pour vous tirer d’embarras.

	— Tu es un ange, dit Eleanor, et elle l’embrassa deux fois.
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	Sidney les emmena dans un restaurant local, le Richmond Inn, une ravissante demeure coloniale avec des nappes rouges à carreaux et des canards de leurre disposés sur la tablette de la cheminée. Ils prirent une table sur la terrasse qui donnait sur un petit jardin orné de dalles. Conor commanda du jambon bouilli avec des petits pois, tandis qu’Eleanor choisissait une salade de poulet fumé. Sidney déclara qu’il n’avait pas faim et se contenta de poignées répétées de noix de cajou.

	Il n’y avait pas de vent ici, pas le moindre souffle, et il faisait si chaud dans le jardin qu’ils avaient l’impression de le regarder à travers du verre poli.

	Sidney commanda une bouteille de vin blanc sec. Avant que le garçon puisse l’ouvrir, Conor sortit la bouteille de son refroidisseur en terre cuite.

	— Voilà, dit-il en la montrant à Eleanor et à Sidney. Une bouteille de vin parfaitement ordinaire. Mais regardez bien maintenant.

	Il enveloppa la bouteille dans sa serviette de table en laissant dépasser seulement le col. Puis il découpa la capsule d’aluminium, l’enleva et la plia si vite que ni Eleanor ni Sidney ne furent pas à même de voir ce qu’il faisait. Il cogna le cul de la bouteille sur la table et les couverts firent un bond. Il y eut une seconde de silence, puis le bouchon tomba sur le rond de table d’Eleanor, avec un minuscule bonhomme assis à califourchon dessus, un bonhomme en aluminium.

	Sidney ne put s’empêcher d’éclater de rire.

	— C’est la façon la plus originale d’ouvrir une bouteille de vin que j’aie jamais vue !

	— Vous auriez dû être artiste de music-hall, vous aussi, décréta Eleanor.

	Conor secoua la tête.

	— C’est juste un petit tour d’adresse que mon oncle Dermot m’a appris. Il disait qu’un numéro de magie était une excellente leçon pour la vie de tous les jours. Les gens croiront ce qu’ils ont envie de croire, même si vous leur prouvez qu’ils se trompent.

	— Ma foi, cela ressemble beaucoup à l’hypnotisme, dit Sidney.

	Tandis qu’ils mangeaient, il expliqua la différence entre l’hypnotisme médical et l’hypnotisme de music-hall. Il avait une voix étrangement douce, monotone, qui fit penser Conor à une abeille qui bourdonne et va de fleur en fleur.

	— Avant de me produire sur une scène, j’étais hypnothérapeute. J’ai étudié pendant huit ans à l’université Temple de Philadelphie. Mon professeur était Milton Erickson. J’ai présenté un numéro en public plus pour démontrer quelque chose que pour gagner de quoi vivre – même si je m’en sortais plutôt bien, et même très bien. Tout simplement, je n’étais pas impressionné par tous ces hypnotiseurs de music-hall, même les plus connus. Ils étaient tellement maladroits…, et certains étaient carrément dangereux. Bon sang, autant donner un pistolet chargé à un enfant de trois ans !

	« La plupart du temps, ils plaçaient leurs sujets dans des transes hypnotiques qui étaient bien plus profondes que cela n’était nécessaire. Dans les années quarante et cinquante, j’allais souvent voir des types comme Ralph Slater ou Franz Polgar, « L’Hypnotiseur le plus rapide du monde ». Mais ils n’étaient rien à côté d’hypnothérapeutes comme Erickson. Celui-ci pouvait vous hypnotiser sans même vous parler. Un jour, alors que je prenais un petit déjeuner avec lui, bien qu’il ne m’ait pas placé dans ce que l’on pourrait appeler une transe hypnotique formelle, il n’arrêtait pas de faire ce petit geste répétitif de la main, et avant que je me rende compte de ce que je faisais, j’ai avancé la main spontanément et j’ai pris la cafetière sur la table. Il avait formulé une demande non verbale pour que je lui verse une autre tasse de café.

	« Un bon hypnotiseur n’a pas besoin de faire osciller un pendule sous vos yeux, ou de dire des trucs comme : “Dormez…, dormez… Vos paupières deviennent lourdes.” Il peut utiliser toutes sortes de techniques non verbales pour provoquer l’hypnose… et il peut vous placer dans une transe avant que vous vous en aperceviez. Ramon Perez et Magda Slanic étaient particulièrement doués dans ce domaine. Je suis convaincu qu’au moins l’un des deux a été un hypnothérapeute expérimenté. J’ai parlé avec Perez plusieurs fois lorsque Hypnos et Hetti se produisaient dans un cabaret sur la Septième Avenue, mais il a toujours refusé de répondre à mes questions sur son numéro, et de me dire où il l’avait appris. Il avait coutume de prétendre que son don était “una maldicion” – une malédiction -mais voulait-il dire par là que c’était une malédiction pour lui ou pour d’autres personnes, je ne l’ai jamais su. En tout cas, cela a été à coup sûr une pour vous, Conor.

	— J’avais toujours pensé que j’étais bien trop soupçonneux pour que quelqu’un puisse m’hypnotiser…, bien trop prudent, répondit Conor. Vous comprenez, je suis flic. On m’a entraîné à me méfier. Mais je vais vous dire une chose : je ne permettrai pas que cela se reproduise, jamais !

	Sidney hocha la tête d’une manière compatissante et Conor se surprit à observer son hochement de tête. Ses yeux n’accommodaient pas, comme s’il ne regardait pas le visage de Conor mais le mur recouvert de vigne vierge juste derrière la chaise de Conor.

	— Vous pensiez que vous étiez trop soupçonneux. Vous pensiez que vous étiez trop prudent. Mais vous oubliez que c’est très agréable d’être plongé dans une transe hypnotique, et que cela ne prend pas très longtemps pour que vous jugiez que cela vous est parfaitement égal d’être plongé ou non dans cet état, et pour que vous reconnaissiez que vos soupçons et votre animosité sont parfaitement injustifiés.

	« Bien sûr, vous savez que vous ne permettrez jamais à quelqu’un de vous placer dans une transe profonde, mais une transe légère est très agréable. Vous pouvez laisser quelqu’un vous y placer tout en demeurant vigilant

	« Et

	« En faisant votre travail comme il faut

	« Et

	« Après tout, une transe légère est très, très agréable. En fait, elle est incroyablement agréable, incroyablement reposante. Vous n’avez pas à bouger ou à parler, et personne ne peut vous importuner.

	Conor ne parvenait pas à détacher ses yeux de la tête de Sidney qui dodelinait. Il savait où il était. Il savait qu’il était ici, assis à cette table avec Sidney et Eleanor, et pourtant il n’était pas du tout là.

	— Vous ne voulez pas être plongé dans une transe à nouveau, n’est-ce pas ? continua Sidney. Vous savez que vous préféreriez de beaucoup faire autre chose

	« Et

	« Pendant que vous réfléchissez à cela, il y a autre chose, n’est-ce pas ? Alors pourquoi ne pas regarder de ce côté ?

	Conor se sentait la tête étrangement vide. Il se tourna vers la porte du restaurant et Lacey était dans la cuisine. La table était recouverte de papier journal et elle mélangeait des peintures.

	— Lacey ? dit-il.

	Elle tourna la tête, lui sourit et écarta du dos de la main une mèche de cheveux de son visage.

	— Tu as fini de repeindre la porte de la chambre ?

	Elle secoua la tête. Conor entendait de la musique en fond sonore et la circulation.

	— Lacey…, c’est votre compagne ? demanda Sidney.

	— C’est exact. Elle a repeint la chambre.

	— Où est-elle maintenant, Conor ?

	— Là-bas… dans la cuisine. Elle mélange des peintures.

	— Elle a peut-être besoin d’un coup de main. Et si vous lui apportiez ce pinceau ?

	Sidney montra du doigt le gros pinceau sur la table devant lui. Conor le prit, repoussa sa chaise, franchit la porte du restaurant et entra. Il posa le pinceau sur la table de la cuisine, puis il se pencha en avant et embrassa Lacey sur le front.

	— Conor, vous êtes réveillé maintenant, déclara Sidney.

	— Bien sûr que je suis réveillé ! fit Conor.

	Puis il regarda brusquement autour de lui et s’aperçut qu’il se trouvait dans la salle du restaurant, près d’une table où un couple âgé le regardait d’un air effrayé.

	— Excusez-moi, je suis désolé, leur dit-il. (Il se tourna vers Sidney, lequel était appuyé sur le dossier de sa chaise et souriait.) Je suppose… euh…, je suppose que je vous ai pris pour quelqu’un d’autre.

	Il commença à se diriger vers la terrasse, mais l’homme d’un certain âge lui lança :

	— Excusez-moi, monsieur, mais je crois que vous avez oublié quelque chose !

	Il brandissait la grosse cuillère à salade en bois que Conor avait posée au beau milieu de son steak haché.

	— Vous m’avez hypnotisé, reconnut-il en s’adressant à Sidney. J’étais vigilant. J’étais éveillé. Je ne voulais pas qu’on m’hypnotise. Comment diable avez-vous fait ?

	— Ce n’était pas très difficile, répondit Sidney. Vous avez été soumis à une très forte tension nerveuse ces derniers temps, mentalement et physiquement. J’ai simplement suggéré que vous trouveriez cela reposant et agréable d’être placé dans une transe très légère, et c’est ce que vous avez fait. Il y a tellement de gens comme vous qui pensent que personne ne pourra jamais les hypnotiser, mais je dirais que 90 % des gens sont réceptifs à une suggestion hypnotique.

	— Alors qu’est-ce que j’ai fait ? Pourquoi ai-je mis cette cuillère dans l’assiette de ce pauvre vieux ?

	— Vous avez imaginé que c’était autre chose – un pinceau. Vous l’avez apporté à votre compagne, Lacey. Vous la voyiez dans la cuisine, occupée à mélanger des peintures.

	Conor secoua la tête.

	— Je ne me rappelle pas avoir pensé que c’était un pinceau. Je ne me souviens absolument de rien.

	Il était impressionné. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Mais il était également contrarié, parce que Sidney avait été à même de le manipuler avec une telle facilité, et parce qu’il l’avait couvert de ridicule, bien que d’une façon bénigne. À présent, le couple âgé mangeait de la glace à la vanille et à la pêche et observait avec une profonde méfiance tout ce que Conor faisait.

	Eleanor prit sa main et la serra pour le rassurer.

	— Sidney ne vous ferait jamais du mal, croyez-moi. Il voulait simplement vous montrer.

	— La différence, c’est que vous m’avez parlé, Sidney, déclara Conor. Vous m’avez parlé pour m’hypnotiser. Mais Ramon Perez m’a seulement serré la main et a dit : « Vous me reconnaissez ? »

	Sidney enfourna une autre poignée de noix de cajou dans sa bouche et mâcha énergiquement.

	— C’est exact. Il s’agissait d’une suggestion classique au moyen d’une poignée de main. Elle est très efficace. Voici comment l’on procède. Vous commencez par serrer la main de votre sujet d’une façon tout à fait normale. “Oh, bonjour, comment allez-vous ?” Vous pouvez le faire avec n’importe qui. Mais c’est la manière de dégager votre main qui est importante. Vous la retirez avec une légère pression de votre pouce, un frôlement de votre petit doigt et également une légère pression de votre majeur. Cette sensation est suffisante pour distraire l’attention de votre sujet. Cela le laisse indécis. En même temps, cela lui procure un sentiment d’attente, que quelque chose de très important va se produire.

	« À ce moment, vous relevez le poignet de votre sujet – mais très, très doucement, de telle sorte que cela ne ressemble même pas à une poussée vers le haut. Puis vous imprimez une pression vers le bas. La main du sujet reste en l’air – elle ne monte pas, elle ne descend pas. Il ne peut plus la bouger à moins que vous lui disiez de le faire.

	« Ensuite vous dites quelque chose de déroutant comme : “Est-ce que je ne vous ai pas rencontré à Memphis l’année dernière ?” – ce qui amène votre sujet à réfléchir. Il cherche une réponse, une sorte d’orientation, et vous l’encouragez à se placer dans une transe en lui posant des questions qui l’obligent à regarder en lui-même. La nature de la transe hypnotique est essentiellement l’orientation intérieure et un examen minutieux. Votre sujet est tellement occupé à chercher dans son esprit qu’il éprouve comme une anesthésie, ou une défaillance passagère de la vue ou de l’audition, ou une impression de déjà-vu.

	« En fait, ce niveau de transe légère n’est pas du tout inhabituel, même dans la vie de tous les jours. Songez à toutes ces fois où vous aviez faim ou soif ou étiez fatigué, mais vous avez mis de côté ces sensations parce que vous aviez un travail à effectuer – une affaire à résoudre. Votre recherche intérieure a pris le pas sur vos exigences physiques.

	— Je ne comprends toujours pas comment Ramon Perez a pu m’hypnotiser aussi rapidement.

	— D’accord. Vous voulez une démonstration ? Donnez-moi votre main.

	— Je ne suis pas sûr d’avoir envie de le faire.

	— Tout ira bien. Faites-moi confiance, je suis hypnotiseur !

	Conor tendit le bras par-dessus la table et Sidney prit sa main. Ses doigts étaient secs, doux et caressants. Il dit :

	— Quelque chose est arrivé à votre main. Elle est engourdie. Vous ne pouvez pas la bouger.

	Conor voulut lever son bras mais il ne bougea pas. Son bras ne lui donnait pas une sensation de lourdeur, mais il semblait anesthésié, comme s’il avait enfoncé des aiguilles dedans pour ne ressentir aucune douleur. Il essaya de remuer ses doigts mais ils ne réagirent pas.

	— Maintenant vous allez lever votre bras… Bien, plus haut, plus haut, plus haut. (Sidney toucha les doigts de Conor pour l’empêcher de continuer de lever son bras.) Parfait… Maintenant vous allez le baisser. Vous vous sentez très bien maintenant. Toutes vos sensations commencent à revenir. C’est un peu douloureux, non ? Comme si vous aviez une sorte d’éruption cutanée.

	Sidney avait raison : Conor ressentait une douleur cuisante, comme s’il avait frotté son bras sur du sumac vénéneux.

	— Comment faites-vous ça ? l’interrogea-t-il.

	— Cela demande un certain entraînement, mais fondamentalement ce n’est pas très difficile. Vous devez vous intéresser aux gens, c’est tout, et apprendre à identifier leurs anxiétés. La plupart des gens ont les réponses à leurs problèmes juste ici, en eux. Ils veulent les regarder en face mais ils n’osent pas. Tout ce qu’un hypnothérapeute fait, c’est les rassurer et leur dire qu’ils sont capables de venir à bout de leurs problèmes, qu’ils peuvent les surmonter. Oh, à propos, votre éruption cutanée a disparu.

	La douleur cuisante s’estompa. Conor tourna son bras d’un côté et de l’autre, mais il n’y avait aucun signe d’une quelconque rougeur.

	— Vous pourriez m’apprendre à faire ça ? demanda-t-il.

	— Bien sûr. Apparemment, vous avez le comportement qu’il faut. Vous parlez calmement. Vous donnez un sentiment de force intérieure. Vous avez l’habitude de vous occuper des gens – particulièrement des gens qui ont des problèmes.

	— Et cela m’aiderait à affronter Hypnos et Hetti ? En supposant que je parvienne à les trouver, bien sûr.

	Sidney acquiesça de la tête.

	— Je pourrais vous montrer la plupart de leurs techniques de suggestion et comment y résister. Mais vous ne devez pas oublier qu’ils sont deux des meilleurs hypnotiseurs que j’aie jamais connus.

	— Cela prendrait combien de temps ?

	— Tout dépend du niveau de compétence que vous voulez atteindre. Je pourrais vous apprendre la technique de base de la suggestion hypnotique en quelques jours, disons.

	— Et vous accepteriez de le faire ?

	Sidney hésita, mais Eleanor intervint :

	— Allez, Sidney… Conor et moi pourrions rester ici pour un week-end prolongé. Ce serait comme au bon vieux temps.

	— Eh bien…, c’est d’accord, accepta Sidney.

	Eleanor se pencha vers lui et l’embrassa.

	— Tu m’as tellement manqué lorsque tu m’as quittée, dit-elle.

	— Je souhaiterais ne t’avoir jamais quittée. Sincèrement.

	Ils continuaient de parler du temps jadis lorsque Conor aperçut deux hommes pénétrer dans le restaurant et se diriger vers la réception. Tous deux portaient des lunettes de soleil aux verres ambrés et avaient des cheveux coupés court. Malgré la chaleur, ils portaient des vestes sport. L’un d’eux parla à la gérante du restaurant, et elle montra du doigt la terrasse.

	Il hocha la tête et commença à marcher rapidement dans leur direction, tandis que son compagnon restait près de la porte. Cela éveilla immédiatement les soupçons de Conor. S’ils étaient venus ici pour déjeuner, pourquoi ne venaient-ils pas tous les deux vers la terrasse ?

	Non…, c’était la situation classique d’un contrat. Un homme pour flinguer la victime et l’autre pour le couvrir. Alors qu’il progressait entre les tables, Conor vit que l’homme glissait sa main sous sa veste.

	Sans la moindre hésitation, il saisit son assiette à moitié terminée et la lança vers la porte du restaurant. L’homme tenta de l’éviter, mais l’assiette l’atteignit à l’épaule et éclaboussa sa veste de petits pois et de sauce.

	Le pistolet apparut. Conor renversa leur table. Leurs assiettes, leurs verres et la carafe d’eau se brisèrent. Les couverts tintèrent sur le sol telles des sonnettes d’alarme. Il fit descendre de force Eleanor de sa chaise et la tira vers les dalles afin que la table fasse office de bouclier. Il cria : « Couchez-vous ! » à Sidney, l’empoigna par la jambe de son pantalon et le tira également de sa chaise. Un sifflement sec retentit depuis la salle du restaurant et une balle se logea dans le plateau en chêne de la table. Eleanor, ses mains plaquées sur ses oreilles, s’accroupit le plus possible et regarda Conor avec une expression terrifiée, bouche grande ouverte. Il y eut un autre sifflement, et des éclats de bois volèrent du rebord de la table et tombèrent sur eux. Dans la salle, des gens criaient et Conor entendit le bruit de chaises qui étaient renversées.

	Normalement, un tueur se serait accordé quelques secondes seulement pour les achever avant de s’enfuir. Mais si ce type était un flic – ce que Conor soupçonnait fortement –, selon toute vraisemblance la police du comté de Richmond prendrait la route touristique pour venir ici.

	À travers une fente dans le plateau de la table, il vit le tueur s’approcher d’eux précautionneusement. Je ne vois pas ton visage, mais tu es un flic, pensa-t-il. Je le sais d’après ta façon de te déplacer.

	— Il est parti ? chuchota Eleanor.

	Conor secoua la tête.

	— Qu’est-ce que vous comptez faire, alors ? demanda Sidney.

	Conor attendit que le tueur soit à moins de cinq mètres de lui. Mais il ne pouvait faire qu’une seule chose. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’Eleanor ou Sidney soient blessés, ni quelqu’un d’autre dans le restaurant, à vrai dire. Il cria : « Ne tirez pas, je me rends ! » puis il se redressa, bien en vue du tueur, les mains levées.

	— Surtout pas d’entourloupes ! le prévint l’homme. Cela m’est parfaitement égal que tu sois mort ou vivant, mais je toucherai plus de fric si tu es vivant.

	— Vous êtes flic ? lui demanda Conor.

	— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

	— Je sais reconnaître un flic quand j’en vois un, c’est tout.

	Le tueur tenait fermement son automatique à deux mains.

	— J’ai été flic. Exactement comme toi.

	— Vous avez été flic ? Et qu’est-ce que vous êtes maintenant ?

	— Conseiller en sécurité, exactement comme toi.

	— Oh, vraiment ? Et qui vous a envoyé ici ?

	— Certaines parties intéressées.

	— Donnez-moi un nom.

	— Je n’ai pas à donner de noms. Je veux juste tout récupérer. Absolument tout.

	— Vous voulez récupérer quoi ? J’ignore de quoi vous parlez.

	Le tueur commençait à s’énerver. Son coéquipier, près de la porte du restaurant, émit un sifflement strident, ce qui signifiait manifestement qu’il leur restait peu de temps. Si celui-ci avait une arme, il ne la montrait pas, mais il se tenait devant l’entrée pour empêcher les clients de sortir. Ceux-ci avaient cessé de crier. Maintenant, ils commençaient à montrer des signes d’irritation et de bravade. Une situation très explosive, pensa Conor. Il n’avait pas du tout envie qu’un senior aux cheveux blancs se mette à jouer les héros.

	— Entendu, dit-il au tueur. Mais je n’ai rien ici. Nous allons être obligés de retourner à Manhattan.

	— T’as intérêt à pas jouer au con avec moi !

	— Amène-toi, mec ! lui lança son coéquipier. On s’arrache !

	— Écoutez, restez calme, reprit Conor. Vous me ramenez à Manhattan et je vous remettrai la camelote.

	— T’as intérêt à pas jouer au con avec moi ! répéta le tueur.

	— Vous êtes un barbare, déclara l’homme d’un certain âge dans le steak haché duquel Conor avait mis sa cuillère à salade.

	— Je suis un quoi ? Je suis un putain de quoi ?

	— Un barbare. Une régression. C’est tout. Vous n’êtes rien sans cette arme.

	— C’est à moi que tu parles ? fit le tueur. C’est à moi que tu parles ?

	Puis, sans la moindre hésitation, il appuya le canon de son silencieux sur la rotule droite du vieil homme et tira. Celui-ci s’écroula sur le sol, du sang giclant de son genou. Sa femme poussa un cri d’oiseau blessé et s’agenouilla près de lui.

	— Bordel de merde ! vociféra Conor. Vous aviez besoin de faire ça ? Il s’est trompé : vous n’êtes pas un barbare ! Vous êtes un nom de Dieu d’animal !

	Le tueur s’approcha de Conor et lui pointa son arme entre les yeux, si près que Conor fut obligé de loucher. Les joues de l’homme étaient grêlées et ses cheveux coupés court étaient couverts de pellicules. Il respirait très bruyamment.

	— C’est ta dernière chance. Nous voulons cette putain de camelote, toute la camelote, et nous la voulons maintenant.

	— Entendu, dit Conor en s’efforçant de contrôler. Mais ne faites plus de mal à d’autres personnes, d’accord ?

	— Bon, allons-y, lui répondit le tueur. Plus vite on foutra le camp d’ici et mieux ce sera.

	Il se tourna vers la femme d’un certain âge à genoux qui sanglotait tandis qu’elle s’efforçait de nouer des serviettes de table autour du genou de son mari.

	— M’dame…, vous voulez bien me faire une putain de faveur et la fermer, bordel de merde ?

	Du fait de ses années d’expérience, Conor sentait très vite lorsque des criminels ne se contrôlaient plus. Cela se produisait, crime après crime, particulièrement dans des braquages à main armée. La chose la plus importante à faire était d’essayer de les calmer et de les maintenir bien au-dessous du seuil critique où la peur et la surexcitation les amenaient à se mettre à tirer dans toutes les directions et sur tout le monde, qu’ils représentent une menace réelle ou non. Les flics appelaient cela la « brume rouge ».

	Conor sortit de derrière la table renversée. Mais à ce moment, Sidney se releva et essuya calmement son pantalon de la main. L’homme fit pivoter son automatique, le braqua sur Sidney, et aboya :

	— Tu restes où tu es, papy ! Et ne t’avise pas de bouger !

	— Je n’en ai aucunement l’intention, répondit Sidney. Vous ne savez pas qui je suis ?

	— Cela ne m’intéresse pas de savoir qui tu es.

	— Je sais. Mais je suis celui qui peut régler tous vos problèmes.

	— Que… Mais qu’est-ce que tu racontes ? Quels problèmes ? Et merde !

	La voix de Sidney bourdonnait, se posait, recueillait son nectar puis s’éloignait en bourdonnant.

	— Vous ne savez pas ce qui ne va pas chez vous. Beaucoup de gens ne le savent pas. Ils ont besoin qu’on les guide pour trouver leurs capacités intérieures. Je sais que vous avez des ennuis mais nous pouvons venir à bout de ces ennuis.

	— Qu’est-ce qui vous prend, merde ? Vous débloquez complètement !

	— Mais cela vous intéresse, n’est-ce pas ? Cela vous intéresse de venir à bout de vos problèmes. Vous n’avez pas besoin de faire quoi que ce soit. Vous n’avez pas besoin de parler ni de bouger ni de faire un quelconque effort. Vous n’êtes même pas obligé de m’écouter parce que votre inconscient continuera de le faire et vous fournira toutes les informations qui vous sont nécessaires. Vous êtes tellement contracté mais vous n’avez pas besoin d’être ainsi. C’est tellement plus agréable pour vous d’être détendu. Vous n’êtes pas obligé d’entrer dans une transe mais cela vous amènerait à vous sentir infiniment plus à même de gérer vos problèmes

	« Et

	« Infiniment moins stressé parce que vous avez été tellement stressé ces derniers temps, n’est-ce pas, à vous faire du souci pour l’argent

	« Et

	« Toutes ces autres choses qui vous irritent, d’autant plus que votre vie ne semble pas aller très bien en ce moment. Mais c’est temporaire, c’est juste une mauvaise passe que vous et moi pouvons surmonter

	« Et

	« Vous aider à retrouver la stabilité

	« La sécurité, et le bien-être

	« Et

	« Le bien-être

	« Et

	« Le sommeil.

	L’homme regardait Sidney fixement comme s’il avait reçu sur la tête une brique tombée du ciel. Ses yeux n’accommodaient pas et sa respiration était peu profonde.

	Son coéquipier près de la porte d’entrée se mit à paniquer.

	— Jed ! Jed ! Qu’est-ce que tu fous, mec ? Il faut qu’on s’arrache !

	— Vous n’entendez personne, Jed, à part moi.

	— Jed ! Bordel de merde ! Que se passe-t-il ?

	Jed resta où il était, le regard toujours fixe.

	— Vous êtes très loin d’ici maintenant, Jed, continua Sidney. Vous êtes très, très loin.

	Finalement, éperdu, le coéquipier de Jed quitta son poste près de la porte d’entrée et traversa rapidement la salle du restaurant, en sortant un énorme King Cobra de son étui d’épaule. Il était plus corpulent que Jed, avait des cheveux bruns, un nez écrasé comme un carlin, et portait une grosse boucle d’oreille en or.

	— Jed ? Qu’est-ce que tu fous, mec ? Amène-toi, Jed ! Bouge-toi !

	— Il ne peut pas, dit Conor.

	— Comment ça, il ne peut pas ? Bordel, qu’est-ce que vous lui avez fait ? Jed ! Nom de Dieu, ressaisis-toi, mec !

	Il secoua Jed par les épaules. Puis il le gifla, violemment, mais Jed ne tressaillit même pas.

	— Je veux savoir ce qui se passe ici, putain de merde ! gronda son coéquipier.

	Il braqua son flingue sur Conor et le menaça :

	— Ta tête est mise à prix, mec, mort ou vif, alors je pense que j’ai l’embarras du choix !

	— Jed, déclara Sidney de cette voix tenace butinant des fleurs, un ours féroce est entré dans le restaurant et il menace de vous tuer. Il se tient juste à côté de vous. Est-ce que vous le voyez ?

	— Oui, je le vois, répondit Jed.

	— Je pense que ce serait sage de votre part de vous protéger, Jed, non ? Levez votre pistolet et pointez-le sur la tête de cet ours féroce.

	— Hé, attendez un peu, bordel ! s’insurgea le coéquipier de Jed. C’est quoi, cette connerie d’ours ?

	Jed leva son bras droit et pointa son pistolet sur le front de son coéquipier. Celui-ci eut l’air à la fois horrifié et abasourdi.

	— Jed, qu’est-ce que tu fous, mec ? Jed, c’est moi, merde ! C’est Yapko.

	Mais le bras droit de Jed ne trembla pas.

	Le coéquipier de Jed braquait toujours son King Cobra sur Conor mais sa détermination commençait à faiblir.

	— Impasse mexicaine ! déclara Conor. Si vous tirez sur moi, Jed tirera sur vous. Allez, posez ce flingue et reconnaissez que vous êtes battu.

	Il y eut un moment interminable de tension extrême. La sueur dégouttait de la lèvre supérieure de Yapko et il la léchait nerveusement. Eleanor voulut se relever mais Sidney posa une main sur son épaule pour l’en empêcher. Les grillons chantaient dans le jardin glutineux où régnait une chaleur torride.

	— Il croit vraiment que je suis un ours ? demanda Yapko.

	Sidney acquiesça de la tête.

	— Il croit vraiment que vous êtes un ours. Un grizzly en colère, un grizzly mangeur d’homme.

	— Écoutez, dit Conor. Terminons cette affaire pacifiquement, d’accord ?

	Yapko renifla et baissa légèrement la tête, et ce fut à ce moment que Conor comprit que tout allait dégénérer. Yapko fit pivoter son flingue pour le braquer sur Jed. À cet instant, Sidney lâcha :

	— Feu !

	Les deux détonations furent quasi simultanées. Le visage de Jed explosa en un horrible blizzard de chair écarlate et dénuda ses dents en un rictus hideux. La tête de Yapko se gonfla durant une seconde, puis l’arrière de son crâne éclata brusquement… laissant jaillir un torrent impétueux de cervelle, de sang et de fragments d’os.

	Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre, telles des marionnettes, et s’écroulèrent bruyamment sur le sol. Un nuage de fumée âcre flotta au-dessus d’eux un moment, puis s’éloigna peu à peu.

	Eleanor se releva en tremblant. La gérante du restaurant se mit à crier, un cri strident qui ressemblait plus à un coup de sifflet.
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	— Filons avant que les flics ne rappliquent ! s’écria Conor. Ne croisez le regard de personne. Ne montrez aucune hésitation.

	Ils traversèrent rapidement la salle où régnait un désordre indescriptible et quittèrent le restaurant. Ils étaient deux pâtés de maisons plus loin et tournaient le coin suivant lorsqu’ils entendirent des sirènes de police et le crissement de pneus.

	— Arrêtez-vous, demanda Eleanor. Il faut que je me repose un moment. (Elle était essoufflée et son visage était blême.) Angine de poitrine… Je suis censée éviter tout effort pénible.

	— Vous n’avez pas vos médicaments ?

	— Je les ai laissés chez moi. Ne vous inquiétez pas. Ça va aller. Laissez-moi juste recouvrer mon souffle.

	Elle s’appuya contre la porte d’entrée d’une librairie, une main posée sur son cœur. Tandis qu’ils attendaient, Conor dit à Sidney :

	— Vous avez réfléchi sacrément vite tout à l’heure.

	— Je n’avais pas le choix, d’accord ?

	— Non, en effet. Mais tout de même !

	— Maintenant vous savez pourquoi je ne pratique plus l’hypnotisme. Foutrement trop dangereux.

	— Bon, j’ai récupéré, les interrompit Eleanor. On continue, mais on ne marche pas trop vite.

	En file indienne, ils suivirent un dédale de petites rues, de terrains vagues et de sentiers mal entretenus pour retourner à la maison de Sidney. Il faisait une chaleur accablante, et ils étaient encore bouleversés par ce qui s’était passé au Richmond Inn. Aucun d’eux ne parlait. Conor avait déjà vu des gens tués par balles, mais c’était la première fois qu’il était témoin d’un double meurtre, et d’aussi près. Il y avait une éclaboussure de sang en forme d’éventail sur sa manche gauche à mi-hauteur.

	Ils arrivèrent dans Seguine Road en contournant une maison en planches à clin peinte en vert. Conor dit : « Attendez », et s’avança prudemment le long de la palissade pour vérifier que la voie était libre.

	À première vue, la rue semblait déserte, à l’exception de six ou sept voitures stationnées près du trottoir, avec la chaleur qui ondoyait depuis leurs capots, et d’un chien tacheté qui dormait sur la véranda d’une maison. Puis, plus loin sur sa gauche, à l’ombre d’un orme gigantesque, Conor repéra la silhouette d’une Ford Taurus noire. Autant qu’il puisse le distinguer, deux hommes étaient assis à l’intérieur, et l’un d’eux fumait une cigarette.

	— Tout va bien ? demanda Sidney d’un air inquiet.

	Conor secoua la tête.

	— Ils nous attendent. Je suis désolé, mais de toute évidence ils savent où vous habitez.

	— Vous voulez dire que nous ne pouvons pas retourner chez moi ?

	— Pas pour le moment, non.

	— Comment ça, pas pour le moment ?

	— C’est impossible, tant que je n’aurai pas réussi à trouver Hypnos et Hetti. Tant que je n’aurai pas réussi à me tirer de ce pétrin.

	— Nom d’un chien, cela pourrait prendre des jours, non ? Peut-être même des semaines !

	— Je sais, Sidney, et je suis vraiment désolé. Si j’avais su qu’ils seraient capables de nous filer, je ne serais jamais venu ici, croyez-moi.

	— Mais ils ne veulent rien de moi, n’est-ce pas ?

	— Ils voudront savoir où je suis, ils voudront aussi savoir qui est Eleanor, et ce qu’elle sait au juste.

	— Vous ne pensez pas sérieusement que je leur dirais quoi que ce soit ?

	— Je pense sérieusement que vous le feriez. Ces types sont du genre à ne pas hésiter à vous broyer la tête dans un étau.

	— Oh, Sidney ! soupira Eleanor. Je n’avais pas l’intention de t’apporter tous ces ennuis. J’ai l’impression de ne t’avoir jamais rien apporté d’autre.

	Sidney ferma les yeux un moment. Il semblait prier et demander à Dieu de l’empêcher de s’emporter. Pardonne-nous nos accès de colère, Seigneur, et ne nous soumets pas à l’exaspération, amen. Mais il rouvrit les yeux et répondit :

	— Aucune importance. Tu n’as rien à te reprocher, Bipsy. Peut-être devait-il en être ainsi.

	— Je ne comprends pas.

	— Eh bien, peut-être avais-je besoin de quelque chose de ce genre pour me secouer un peu. C’est très bien de passer ses journées allongé dans un hamac à écouter de la musique. Mais qu’est-ce que je fais en réalité, sinon tuer le temps en attendant de mourir ?

	L’un des hommes dans la Taurus jeta son mégot de cigarette sur le trottoir et en alluma une autre immédiatement. Il était manifestement prêt à effectuer une très longue planque.

	— Pour commencer, nous devons quitter Staten Island, dit Conor. Ce serait trop dangereux de prendre le ferry pour rentrer. Le mieux, c’est de prendre un taxi jusqu’à Jersey. Nous pouvons changer de taxi à Perth Amboy et en prendre un autre pour aller à Elizabeth. Ensuite nous pourrons regagner Manhattan en empruntant le tunnel de Holland.

	— Et où allons-nous séjourner ? demanda Sidney.

	— Chez des amis de Lacey, Sebastian Speed et Ric Vetter. Ils ont un immense appartement dans la 47e Rue.

	— Bon, d’accord, admit Sidney. Je suppose que plus vite nous partirons d’ici, mieux ce sera. Je vais vous montrer le meilleur endroit où trouver un taxi.

	— Et ton chat ? l’interrogea Eleanor.

	— Mesmer ? Ne t’inquiète pas pour lui. Il se pointera chez ma voisine lorsqu’il aura faim. Elle l’hébergera.

	— Sidney…, je ne voulais vraiment pas chambouler ta vie.

	— Ma foi, il vaut mieux être chamboulé que manger les pissenlits par la racine.

	 

	Lorsque Conor arriva avec Eleanor et Sidney, Sebastian plissa les lèvres pour montrer qu’il n’était pas particulièrement ravi. Il avait invité pour un cocktail certains de ses amis du monde du théâtre, et il portait un cafetan en soie violet qui lui arrivait au mollet et des anneaux en or autour des chevilles.

	L’odeur âcre du cannabis flottait dans le vestibule, et des rires aigus, hystériques, provenaient du séjour.

	— Sebastian, j’ai besoin que tu me rendes un grand service, déclara Conor. Je sais que j’abuse de toi, mais j’ai deux autres personnes ici qui ont besoin d’un endroit où séjourner quelque temps.

	Sebastian ouvrit la porte toute grande.

	— Franchement, Conor, tu sais que tu es toujours le bienvenu, mais cet appartement n’est pas le Chelsea, d’accord ?

	— Écoute, je suis désolé. Mais je n’ai pas trouvé d’autre solution. Qui plus est, permets-moi de faire les présentations. Cette dame, puisque tu ne la reconnais manifestement pas, est Eleanor Bronsky.

	Il s’ensuivit un moment de silence pendant que Sebastian hyperventilait et prenait une longue inspiration. Puis il glapit :

	— Eleanor Bronsky ! Vous êtes Eleanor Bronsky ! Mon Dieu, mais vous êtes une légende ! Conor, quel coup de théâtre ! Eleanor Bronsky, à mon cocktail !

	Eleanor était fatiguée et incommodée par la chaleur, mais elle parvint néanmoins à serrer la main de Sebastian et à lui dire :

	— Je suis flattée.

	— Oh, non ! Mon Dieu ! Pas du tout, c’est moi qui devrais être flatté ! Ric va être aux anges ! (Il se tourna vers Sidney et tendit la main.) Et ce monsieur doit être votre mari, exact ? Sacré veinard !

	— J’ai bien peur que mon mari n’ait tiré sa révérence depuis belle lurette. Emphysème pulmonaire. Tous ces cigares cubains.

	— C’est affreux ! Je suis navré ! Je suis vraiment stupide ! Mais il suffit de regarder Fidel Castro pour voir l’effet que ces cigares peuvent avoir sur vous !

	— Je te présente Sidney Randall, les interrompit Conor. Le plus grand hypnotiseur de toute l’histoire de… euh, de l’hypnotisme.

	— Ma foi, il faut de tout pour faire un monde, déclara Sebastian.

	Il les fit entrer dans le séjour où vingt ou trente invités étaient réunis. Certains étaient des hommes et d’autres étaient des hommes, même s’ils portaient des jupes courtes, des chaussures à talons hauts et d’immenses faux cils. Calexico passait sur le lecteur de CD, une musique Tex-Mex déjantée avec guitares sèches, marimbas et trompettes. Ric se tenait dans le coin opposé. Il portait une ample chemise blanche transparente, un pantalon noir moulant et des bottes marron à la Errol Flynn. Il tenait par la taille une créature blafarde aux cheveux blancs et aux énormes yeux marron, vêtue d’une robe courte en mousseline blanche, évoquant un insecte-brindille qui n’a jamais vu la lumière du jour.

	— Eleanor ! s’écria Ric. Je n’arrive pas à le croire !

	Ils s’embrassèrent et s’étreignirent, pendant que l’insecte-brindille se croisait les bras, poussait des soupirs impatients et roulait des yeux d’un air irrité.

	— Alors comme ça, vous êtes hypnotiseur ? demanda Sebastian à Sidney. Je pense que c’est la première fois que je rencontre un hypnotiseur.

	— En fait, j’étais hypnothérapeute, répondit Sidney. Mais je n’exerce plus.

	— Oh, quel dommage ! Je n’arrête pas de manger des Reece’s Pieces, mais c’est un désastre pour ma ligne !

	— Vous habitez ici ?

	Sebastian eut l’air déconcerté.

	— Oui. J’habite ici, oui.

	— Vous êtes décorateur d’intérieur ?

	— Oui.

	— Nous sommes jeudi, aujourd’hui ?

	— Oui.

	— Il est bien dix-sept heures quarante-cinq ?

	— Oui.

	— Vous aimeriez arrêter de manger des Reece’s Pieces ?

	— Oui.

	— Si je vous plaçais dans une transe hypnotique pour que vous arrêtiez de manger des Reece’s Pieces, vous voudriez que je le fasse ?

	Sebastian regarda Sidney fixement et ne répondit pas. Sidney lança un regard à Conor et lui adressa un sourire amusé, las.

	— C’est ce que nous appelons la « phase oui », déclara-t-il. Le sujet a une faculté d’attention relativement limitée, c’est pourquoi il se laisse mettre en transe uniquement pour se soustraire à l’ennui de donner la même réponse aux mêmes questions évidentes.

	— Il est plongé dans une transe hypnotique ? Déjà ? En un clin d’œil ?

	— Je vous l’ai dit : c’est facile. C’est un sujet très réceptif et il attend quelque chose de moi. (Il se tourna vers Sebastian et reprit :) Vous détestez les Reece’s Pieces. La prochaine fois que vous en mangerez un, vous aurez mal au cœur. Vous vous réveillerez lorsque j’aurai compté jusqu’à cinq, et vous oublierez tout ce qui vient de se passer. Un… deux… trois… quatre… cinq…

	Sebastian regarda autour de lui et frissonna.

	— Vous savez quoi ? J’ai eu une impression très étrange, comme si quelqu’un venait de marcher sur ma tombe. Je suis glacé !

	— Tu devrais peut-être régler la climatisation moins fort, lui suggéra Conor.

	— Tu as raison. Ouais, c’est ce que je vais faire. Peut-être qu’une pellicule de sueur me donnera plus l’air d’un Afro-Américain. Qu’en pensez-vous ?

	La petite sauterie se termina vers vingt heures. Il y eut des fous rires, des glapissements, des baisers et des au revoir interminables, mais ce fut finalement le silence, et Conor, Sidney et Eleanor furent en mesure d’aller se coucher. Conor partagea avec Sidney la grande chambre d’amis, et Eleanor eut droit au « cabinet de travail » exigu mais au papier peint ravissant qui comportait un secrétaire d’époque et un lit à une place où Sebastian ou bien Ric pouvaient dormir s’ils s’étaient disputés.

	Après avoir pris une douche, Eleanor mit une longue robe flottante turquoise chatoyante, une création d’un grand couturier, que Sebastian lui avait prêtée en guise de chemise de nuit. Elle alla jusqu’à la porte de Conor et frappa avant d’entrer.

	— Je voulais juste vous dire que la salle de bains est libre.

	— Merci, Eleanor.

	— Il y a autre chose… je voulais aussi vous dire que vous ne devez pas vous reprocher ce qui s’est passé.

	— Ma foi, c’est très généreux de votre part, mais si je n’étais pas venu vous trouver pour vous demander de m’aider…

	Eleanor secoua la tête vigoureusement.

	— Vous ne nous avez pas obligés à vous aider, Conor. Je sais par expérience que des courants très puissants traversent notre vie, et parfois ils nous entraînent, que nous le voulions ou non.

	Sidney était assis au pied du lit, vêtu de façon incongrue d’un T-shirt Dolce e Gabbana et d’un short en soie qui aurait pu appartenir à Muhammad Ali.

	— Je pense que tu as raison, Bipsy. Quel que ce soit ce courant, il nous emporte en ce moment, et il a été suffisamment fort pour te ramener vers moi, après toutes ces années, non ?

	Sidney et Eleanor se regardèrent dans les yeux d’une façon si attendrissante que Conor fut contraint de changer de sujet de conversation.

	— C’était incroyable, Sidney…, la façon dont vous avez hypnotisé ces chauffeurs de taxi pour qu’ils ne se rappellent pas qu’ils nous avaient pris.

	— Allons donc ! C’était juste un petit tour d’adresse pour amuser la galerie ! C’est encore plus facile que la façon dont vous avez ouvert cette bouteille de vin. Je vous apprendrai à le faire.

	— Merci. Mais pour le moment, je dois parler à certaines des personnes dont les coffres ont été vidés. Il faut que je parle également à leurs avocats. Je veux savoir exactement ce que je suis censé leur avoir dit, et comment j’ai réussi à faire doubler la somme qu’ils sont disposés à verser pour récupérer leurs biens. Dans toute affaire, il y a nécessairement des indices.

	— Et quel est votre plan ? l’interrogea Sidney.

	— Eh bien… Je sais que l’un des coffres volés appartenait à Davina Gambit, laquelle a été mariée avec Jack Gambit, le grand manitou de l’immobilier. Je vais essayer d’obtenir un rendez-vous avec elle et son avocat.

	— Vous ne pensez pas que c’est plutôt risqué ? demanda Eleanor. Ils pourraient prévenir la police.

	— Non, je ne le pense pas. C’est là le plus beau de l’affaire. Personne ne tient à ce que les flics sachent ce qui a été volé…, ou le fisc, ou les douanes US, ou le ministère de la Justice. Et de surcroît, je m’arrangerai pour que l’on ne puisse pas nous filer. Je vais fixer ce rendez-vous dans un endroit où Slyman ou ses petits copains n’oseront pas nous descendre.

	— Je ne vois toujours pas ce que vous avez l’intention de faire.

	— Écoutez… Je pense qu’il ne fait aucun doute que l’avocat de Davina Gambit a été contacté par Hypnos et Hetti, lesquels ont proposé de lui rendre ses papiers personnels moyennant une importante somme d’argent. Le règlement du divorce des Gambit a ressemblé à la chute de l’Empire romain. La pension alimentaire se monte à des dizaines de millions de dollars, ce qui a rendu Jack Gambit plutôt furax. Mais supposons, par exemple, que Davina Gambit ait caché des preuves qu’elle trompait son mari, ou bien qu’elle a fait sortir du pays des fonds de Jack Gambit à l’insu de celui-ci, ou Dieu sait quoi d’autre ? Il est si riche qu’il ne connaît même pas l’étendue de sa fortune, mais s’il découvre que quelqu’un l’a arnaqué… Bon, disons les choses ainsi : il a beau être riche, il n’est pas du genre à se montrer clément. C’est de cette façon qu’il s’est enrichi, à vrai dire.

	— Et comment cela vous conduira-t-il jusqu’à Hypnos et Hetti ?

	— Je n’en sais rien. Mais c’est précisément le travail d’un flic qui mène une enquête. Collecter des bribes et des morceaux, les mettre bout à bout. La plupart du temps, même vos témoins essentiels ne se rendent pas compte de la valeur de leur témoignage.

	Le téléphone sonna. C’était Lacey. Elle appelait de la cabine téléphonique au fond du supermarché Gristede sur la Troisième Avenue.

	— Conor ? Tu vas bien ? Je ne peux pas te parler très longtemps.

	— Bien, je vais bien. Et toi ?

	— Tu me manques tellement. L’appartement semble tellement vide.

	— Ne t’inquiète pas, je pense que nous faisons des progrès. J’ai des personnes compétentes avec moi qui me donnent un coup de main.

	— Je voulais te dire… Regarde les informations. Quelqu’un a recommencé.

	— Quoi ?

	À ce moment, elle raccrocha. Elle devait certainement craindre d’être surveillée. Conor considéra le combiné un moment, comme s’il s’attendait à ce que celui-ci lui parle, puis il le reposa sur son socle.

	— C’était Lacey. Elle a dit qu’il y avait quelque chose aux informations.

	Le premier titre concernait une descente des agents du FBI dans une maison sur la 86e Rue Est, suite à un renseignement selon lequel un terroriste présumé, Dennis Evelyn Branch, avait été aperçu à New York. Ensuite ce fut le démenti « formel » du vice-président qu’il ait couché avec un travesti cubain, un certain Jola Ramada.

	« Aujourd’hui, au cabinet d’avocats Goldman, Farbar et Scheier, dans le centre-ville, la police a essayé d’éclaircir le mystère sur la façon dont plus de cent dossiers confidentiels ont disparu. Selon certaines sources bien renseignées, tous ces dossiers concernaient la vie privée et les contrats d’affaires de certains de leurs clients les éminents.

	« La disparition de ces dossiers dans les bureaux situés au 34e étage du GE Building a été constatée cet après-midi. Aucune intrus n’a été aperçu, aucune violence n’a été exercée, et on dit que les bandes de surveillance vidéo montrent que plusieurs employés de confiance du personnel de Goldman, Farbar et Scheier ont apparemment sorti les dossiers de la salle blindée de la firme et les ont remis de leur plein gré à une tierce personne. Cependant, tous nient énergiquement se rappeler l’avoir fait. »

	Un inspecteur à l’épaisse tignasse de cheveux blancs et au visage couleur de pastrami apparut sur l’écran.

	— Jusqu’ici, nous n’écartons aucune piste. Ou bien nous sommes en présence d’une entente délictueuse, entre plus d’une dizaine d’employés jusqu’ici irréprochables, ou bien il s’agit d’un cas de perte de mémoire collective. De toute façon, cette affaire dépasse l’entendement.

	Eleanor fit remarquer :

	— À tous les coups, votre lieutenant Slyman va tirer ses conclusions après cette histoire.

	— Je ne sais pas, répondit Conor. Il n’y a aucune preuve formelle que c’était Hypnos et Hetti, et je pense que Drew Slyman croit uniquement ce qu’il a envie de croire… et, par-dessus tout, qu’il a envie de me voir mort, ou à tout le moins traduit en justice.

	— Sur le plan strictement de l’hypnotisme, ce que font Hypnos et Hetti est très intéressant, déclara Sidney de sa voix blanche si particulière. Mais cela n’a rien d’exceptionnel, en fait. Il y a eu une véritable épidémie de vols commis sous hypnose en Asie du Sud-Est voilà deux ans. Je leur ai consacré un chapitre dans mon livre.

	— Que s’est-il passé ?

	— À peu près ce qui vient de se passer ici. Le même genre de suggestion hypnotique – distraire l’attention des gens – les décontenancer – les mettre en condition. Par exemple, il y a eu cette affaire en septembre 1966. Deux hommes ont abordé une grand-mère dans une gare routière de Singapour. Ils ont commencé par bavarder avec elle, ils étaient très gentils et détendus. Puis ils lui ont montré une feuille d’aluminium où étaient tracés des caractères arabes. Ils ont placé la feuille d’aluminium dans sa main… et ils en ont profité pour lui toucher la main. Ensuite ils lui ont demandé de dire une prière et d’accomplir une cérémonie spéciale en découpant un citron avec une lame de rasoir.

	« Tout cela n’avait aucun sens, bien sûr, mais c’était le but recherché. C’était destiné à la déconcerter. La femme a déclaré qu’elle ne se rappelait pas ce qui s’était passé ensuite… Ce qui se passa, c’est qu’elle retira son collier et son bracelet en or et qu’elle les leur donna. Les deux hommes filèrent avec les bijoux et la femme sortit complètement de sa transe hypnotique seulement quatre jours plus tard.

	— Quatre jours ? s’exclama Eleanor avec incrédulité.

	— Il n’y avait personne à proximité pour la réveiller. Je sais que les médecins ne le croient pas, mais des transes hypnotiques peuvent durer une semaine. Les preuves sont incontestables. Ainsi une femme âgée de soixante ans, originaire de la région ouest de Java, eut une conversation avec trois hommes dans un bus. Elle leur donna tous les bijoux qu’elle portait sur elle. Puis elle les emmena chez elle et leur donna ses autres bijoux et son argent. Elle reprit connaissance quatre jours plus tard.

	« Ensuite – en 1991, en Italie – un gang composé de deux hommes et d’une femme a volé plus de 950 000 dollars. Ils hypnotisaient leurs victimes en répétant la lettre “I” maintes et maintes fois, d’une façon spéciale…, comme j’ai hypnotisé votre ami Sebastian en utilisant la “phase oui”. Ce gang a écumé la rue principale de Novara, allant de boutique en boutique et hypnotisant les commerçants pour que ceux-ci leur donnent tout leur argent. La transe était très légère et ne durait pas très longtemps, pas plus de deux heures, mais c’était tout le temps dont ils avaient besoin.

	« De nombreux témoins oculaires avaient donné leur signalement. Très vite, la police italienne suivit leur piste jusque dans un hôtel de Turin et les arrêta. Ils avaient des passeports pakistanais, bien qu’ils ne soient pas pakistanais, de toute évidence. La police avait tout ce dont elle avait besoin pour les inculper – preuves matérielles, biens volés, identifications formelles. Pourtant, le lendemain, ils furent relâchés tous les trois. Personne n’était en mesure d’expliquer pourquoi, excepté pour dire qu’il y avait eu une “erreur administrative”. Personne ne se rappelait quelle était cette erreur, ou qui l’avait commise. Mais le procureur général de Turin, Flavia Nasi, déclara qu’ils avaient probablement hypnotisé les policiers pour que ceux-ci les laissent partir.

	Conor reconnut :

	— Avant de rencontrer Ramon Perez et Magda Slanic – et avant de vous rencontrer – je n’aurais jamais cru à toutes ces histoires.

	— Oui, bien sûr. La plupart des gens n’y croient pas. Ils refusent d’admettre que quelqu’un peut les contrôler, simplement en leur serrant la main. Pourtant c’est vrai, sapristi ! Vous l’avez constaté par vous-même. Et qui plus est, vous pouvez le faire, vous aussi. (Il marqua un temps puis ajouta :) Soit dit en passant…, d’après le signalement transmis par la police de Turin, deux des membres du gang étaient Hypnos et Hetti. Un homme de type latino-américain, une femme très grande aux cheveux bruns. Le troisième membre était un type complètement chauve dont on a retrouvé le corps trois mois plus tard, flottant dans le Pô.

	— Une réflexion sérieuse, fit Conor. Nous ferions peut-être mieux d’en rester là pour le moment et de dormir.

	— Je ne suis pas sûre d’être capable de dormir, dit Eleanor.

	— Je peux t’aider à trouver le sommeil, Bipsy, proposa Sidney. Pas de problème.

	— Oh, allons, Sidney, je n’ai pas du tout envie que tu m’hypnotises. Je ne suis pas d’humeur !

	— Entendu. Tu préférerais dormir maintenant ou dans quelques minutes ?

	— Je pense que je préférerais d’abord aller me coucher !

	— Aimerais-tu dormir assise ou bien allongée ?

	— Cela m’est parfaitement égal, du moment que je dors.

	— Aimerais-tu un sommeil profond ou juste un sommeil léger ?

	— Un sommeil léger, Sidney. Un sommeil léger suffira.

	— Lorsque tu t’endormiras, tes mains commenceront à te donner l’impression qu’elles ne pèsent absolument rien, comme si elles flottaient dans l’air. À ton avis, quelle main te donnera cette sensation de légèreté la première ? Ou peut-être que toutes les deux te sembleront légères en même temps ?

	— Je ne sais vraiment pas, Sidney.

	— Tu n’es pas obligée de t’endormir en tant que personne, mais tu peux t’endormir en tant que corps.

	— Et qu’est-ce que cela signifie ?

	— Cela signifie que tu as le choix… Tu peux t’endormir de la façon de ton choix

	« Et

	« Tu dormiras.

	Eleanor était toujours assise mais ses yeux étaient fermés et elle respirait profondément et lentement. Sidney se tourna vers Conor et dit :

	— Cela ne vous ennuie pas de la porter jusqu’à son lit ? Autrefois, je pouvais le faire, mais plus maintenant.

	Conor prit Eleanor dans ses bras et la souleva de la chaise. Elle semblait ne peser presque rien, tout en peau et en os, tel un oiseau famélique. Mais elle était toujours très belle, à sa façon. Pour la première fois de sa vie, Conor réalisa que le temps n’efface jamais la beauté. Il nous montre simplement de quoi elle était faite.

	Tandis qu’il se dirigeait vers la porte, Sidney embrassa le bout de ses doigts et les posa sur le front d’Eleanor. Des larmes brillaient dans ses yeux.

	Peu après minuit, ils entendirent Sebastian dans la salle de bains. Il avait des haut-le-cœur et faisait des efforts pour vomir.

	— Oh, bon Dieu ! gémissait-il. Plus jamais ! Terminé ! Plus jamais !

	Sidney écouta durant un moment, puis il se tourna sur le côté dans le lit.

	— Les Reece’s Pieces, déclara-t-il d’un air satisfait. J’avais dit que je pouvais le guérir.
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	Durant le trajet en taxi, Sidney s’adressa à Conor :

	— J’aimerais que vous fassiez un petit exercice. Lorsque vous donnerez le prix de la course au chauffeur, effleurez son poignet avec votre majeur et dites : “Est-ce que vous ne m’avez pas déjà conduit ici ?”

	« Regardez-le dans les yeux, mais accommodez sur un point à environ un mètre derrière lui. Puis dites : “Vous devez être très à l’aise dans ce taxi. Très détendu. Vous êtes tellement à l’aise que tout vous est égal. Cela vous est même parfaitement égal que je ne vous donne pas de pourboire.”

	— Je ne suis pas sûr d’être capable de faire ça, répondit Conor.

	— Vous ne le saurez pas à moins d’essayer.

	Le taxi s’arrêta devant l’entrée latérale du temple Emanu-El, la vaste synagogue italo-turque sur la 65e Rue Est.

	— Et voilà, nous sommes arrivés ! annonça le chauffeur de taxi d’une voix épaissie par les glaires.

	C’était un homme courtaud et bossu aux lunettes à grosse monture et avec une moustache grisonnante hérissée. Sa licence indiquait qu’il s’appelait Chaim Reeven Weintrop. Conor lui tendit un billet de dix dollars. Il en profita pour lui effleurer légèrement le poignet et la paume de la main.

	— Est-ce que vous ne m’avez pas déjà conduit ici ?

	— Quoi ?

	— J’ai dit, est-ce que vous ne m’avez pas déjà conduit ici ?

	— C’est bien possible. Qui sait ?

	— Vous semblez très à l’aise dans ce taxi. Très à l’aise.

	— À l’aise ? Vous voulez rire ? Le dossier réglable de mon siège est cassé. Je suis obligé de me tenir bien droit afin de voir quelque chose au-dessus du tableau de bord. Vous savez ce qu’est un coccyx ? Ouais ? Eh bien, vous n’auriez pas envie d’échanger votre coccyx contre le mien, vous pouvez me croire !

	— Alors vous n’êtes pas à l’aise ?

	— Et merde, certainement pas ! J’ai l’impression d’être une grenouille assise dans un putain de seau !

	Conor se tourna vers Sidney, quêtant son aide, mais celui-ci se contenta de sourire, de secouer la tête, et de dire :

	— N’oubliez pas son pourboire.

	Ils descendirent du taxi vers la chaleur torride du milieu de la matinée.

	— Qu’est-ce que j’ai loupé ? demanda Conor à Sidney.

	— Vous avez perdu confiance dans ce que vous faisiez parce qu’il ne vous a pas donné immédiatement les réponses que vous attendiez. Vous l’avez laissé diriger la conversation, alors que c’est vous qui auriez dû la diriger. Vous auriez dû le surprendre, distraire son attention. Peu importe comment.

	Ils montèrent les marches entre les colonnes en calcaire de la synagogue.

	— Et vous, qu’auriez-vous fait ?

	— Ma foi… Puisqu’il n’était pas à l’aise dans son taxi, je lui aurais parlé d’un endroit où il est habituellement à l’aise. J’aurais dit : « Je parie que vous avez hâte de rentrer chez vous… Je parie que vous avez un fauteuil confortable chez vous où vous pouvez détendre votre dos moulu… Vous aimeriez rentrer chez vous de bonne heure et vous installer dans ce fauteuil confortable ? »

	— Je ne sais pas. Je crois que je n’ai pas ce qu’il faut pour faire ce genre de chose pour le moment.

	— Cela nécessite de la confiance en soi, Conor, et vous en avez à revendre. Vous devez vous exercer chaque fois que vous en avez l’opportunité, c’est tout.

	Ils pénétrèrent dans l’immense synagogue. Il y régnait un profond silence, interrompu de temps en temps par le crissement des mocassins de touristes qui visitaient les lieux. Des hommes étaient agenouillés et murmuraient des prières, la tête recouverte d’une kippa. La lumière était ténue et diffuse, des grains de poussière scintillaient dans l’air, et les murs en calcaire donnaient à la synagogue une fraîcheur et une impression de repos spirituel. Conor était catholique, pourtant il percevait que Dieu était ici. Le temple Emanu-El était le lieu de culte du judaïsme réformé le plus important en Amérique du Nord. Deux mille cinq cents personnes pouvaient venir ici pour prier, mais Conor et Sidney étaient ici pour trouver une autre sorte de salut.

	Ils ne pouvaient pas manquer Davina Gambit. Debout dans le coin gauche opposé, elle portait un tailleur jaune vif et un chapeau qui ressemblait à une jonquille monstrueuse. Âgée de 48 ans, très grande, blonde, bronzée, c’était une femme resplendissante avec des lèvres pulpeuses et des yeux qui évoquaient irrésistiblement quelqu’un dont toutes les rides ont été effacées par la chirurgie plastique, et probablement plus d’une fois.

	Son avocat se tenait à côté d’elle. David Dempsky, un homme de petite taille aux épais cheveux noirs frisés, au visage ressemblant à un maki mécontent, aux yeux cernés et au nez pointu. Il portait un costume trois-pièces foncé et une kippa noire.

	Conor s’approcha d’eux prudemment en jetant des regards à droite et à gauche, suivi de près par Sidney. Il scruta rapidement les touristes et les fidèles qui se trouvaient à proximité, mais tous semblaient authentiques.

	— Madame Gambit ? dit-il en tendant la main. Je suis Conor O’Neil.

	Davina Gambit tendit une main gantée de jaune. Conor n’essaya pas sur elle la suggestion hypnotique par la poignée de main. Il n’osait pas.

	— Qui est cet individu ? l’interrogea David Dempsky en montrant Sidney d’un mouvement brusque de la tête.

	— C’est juste un ami. Il est totalement neutre. Vous n’avez pas besoin de savoir qui c’est.

	— Pourquoi teniez-vous à nous rencontrer ici, dans cette synagogue ?

	— Parce que c’est la maison de Dieu, voilà pourquoi, et je voulais être sûr que vous tiendriez votre parole. Pas de micros, c’est ce que vous avez promis, sur l’honneur. Pas de flics, pas de surprises désagréables.

	David Dempsky jeta un regard à la ronde, comme s’il s’attendait à apercevoir Dieu qui l’observait depuis l’un des balcons.

	— Vous avez volé les biens de ma cliente et vous parlez d’honneur ?

	— Je n’ai pas volé les biens de votre cliente.

	— C’est un gag ou quoi ? Vous m’avez envoyé des photocopies de trois de ses lettres personnelles.

	— Ce n’était pas moi, maître Dempsky.

	— Ce n’était pas vous ? Comment ça, ce n’était pas vous ? Qu’essayez-vous de faire, extorquer à ma cliente encore plus d’argent ? Elle vous a donné deux millions et demi, nom de Dieu ! (Il baissa la tête et murmura :) Pardonnez-moi, Seigneur. (Puis :) Elle ne peut plus rien vous donner.

	— Si vous aviez l’intention de me ruiner, monsieur O’Neil, déclara Davina Gambit avec un fort accent estonien, alors vous avez réussi, croyez-moi !

	— Vous m’avez déjà envoyé l’argent ? demanda Conor avec stupeur.

	— J’ai effectué le virement hier après-midi, conformément aux instructions de votre avocat. J’espère que vous êtes satisfait.

	— Madame Gambit, je n’ai pas pris votre argent, et si mon avocat l’a accepté, alors il a agi de sa propre autorité, sans m’en informer. Je n’ai pas pris vos lettres, même si la police et les médias sont convaincus du contraire. Toutefois, j’ai une petite idée de ceux qui les ont sans doute prises, et si je vous ai demandé de me rencontrer ici aujourd’hui, c’est afin de voir si vous pouvez m’aider à localiser ces personnes.

	David Dempsky secoua la tête d’un côté et de l’autre.

	— Je ne sais rien à ce sujet. Que puis-je vous dire ? J’ai parlé au lieutenant Slyman pas plus tard qu’hier après-midi et il m’a dit qu’il était convaincu à 100 % que vous étiez l’auteur du vol.

	— Si ce n’est pas vous qui avez pris les lettres, monsieur O’Neil, alors qui est-ce ? le questionna Davina Gambit. Il faut absolument que je les récupère, sinon je perds tout ! Ma réputation, ma pension alimentaire, tout !

	— Davina… vous voulez bien vous taire ? fit David Dempsky d’un ton sec. Rien ne nous prouve que monsieur O’Neil n’essaie pas de nous bluffer deux fois !

	— Mais il a un visage tellement honnête !

	— Un visage honnête ? John Gotti aussi a un visage honnête !

	Davina Gambit se mit brusquement à sangloter, et des larmes brillèrent dans ses yeux.

	— C’est ridicule ! Ce sont uniquement des lettres d’amour !

	— Des lettres d’amour, et c’est tout ? lui demanda Conor.

	— Peut-être un peu plus que des lettres d’amour. Certaines contiennent d’autres choses…, des choses insensées, des choses extravagantes. Des choses que je n’aurais jamais dû faire. Des choses que je n’aurais jamais dû écrire, en tout cas.

	— Davina, nom de Dieu, vous allez la fermer ? glapit David Dempsky. (Puis :) Pardonnez-moi, Seigneur.

	— Lorsque l’auteur du vol vous a téléphoné et a formulé sa demande, avez-vous enregistré la conversation ?

	— L’auteur du vol ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? C’est vous l’auteur du vol !

	— Ce n’était pas moi, maître Dempsky. Et il faut absolument que je sache si vous avez fait un enregistrement.

	David Dempsky renifla et son visage se crispa.

	— Un enregistrement ? Non, pas d’enregistrement.

	— Vous voulez dire que, habituellement, vous n’enregistrez pas les conversations avec vos interlocuteurs ?

	— Pas dans ce cas, non.

	— Mais vous êtes un très bon avocat, n’est-ce pas ? intervint Sidney.

	— Oui, j’aime à le penser.

	— Et vous travaillez pour Litwak & Dempsky ?

	— Oui.

	— Et vous représentez madame Davina Gambit personnellement ?

	— Oui.

	— Et vous veillez toujours à agir dans son intérêt ?

	— Oui.

	— Ce qui vous met tout à fait à l’aise ?

	— Oui.

	— En fait, cela vous rend tout à fait à l’aise. Très à l’aise. Vous n’avez pas à vous préoccuper de ce que je dis parce que vous continuez de contrôler tout ce qui est important. Tout contrôler vous met à l’aise. Votre esprit agira comme votre secrétaire et notera tous les menus détails.

	— Oui.

	— Donc, après que l’homme vous ait téléphoné, exigeant de l’argent en échange des lettres de madame Gambit, où avez-vous mis l’enregistrement ? Est-ce que vous l’avez classé dans un dossier ? L’avez-vous rangé dans votre bureau ? L’avez-vous donné à l’un de vos collaborateurs ?

	— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Davina Gambit dans un chuchotement forcé.

	— Chut ! lui souffla Conor. Laissez-le finir.

	— J’ai mis la bande enregistrée dans le tiroir de mon bureau, dit David Lempsky. (Sa voix était pâteuse et brouillée, comme si son dentiste venait de lui faire une anesthésie locale.) Le tiroir du milieu, et je l’ai fermé à clé.

	— Vous l’avez fermé à clé ?

	— Oui.

	— La bande enregistrée est toujours dans ce tiroir ?

	— Oui.

	— Dans ce cas, je veux que vous retourniez à votre cabinet avec madame Gambit et que vous sortiez la bande enregistrée de votre tiroir. Je veux que vous la donniez à madame Gambit, c’est tout ce que vous avez à faire. Ensuite je veux que vous vous asseyiez à votre bureau et que vous écriviez « Certains disent que le monde finira en feu… d’autres disent dans la glace », maintes et maintes fois. Au bout d’un moment, le téléphone sonnera et vous entendrez ma voix. Je compterai jusqu’à cinq et vous vous réveillerez complètement. Vous ne vous souviendrez absolument de rien concernant la bande. Vous ne vous souviendrez même pas que vous êtes venu ici dans cette synagogue.

	— Vous l’hypnotisez ? s’exclama Davina Gambit. Mon Dieu !

	Sidney sourit.

	— Nous l’incitons à se montrer un peu plus coopératif, c’est tout.

	— Madame Gambit, vous voulez bien l’accompagner à son cabinet et récupérer la bande ? demanda Conor.

	Il saisit sa main, la tint avec force, puis il la lâcha lentement et d’une manière provocante, comme Sidney le lui avait montré.

	— Nous vous attendrons dans le hall, près du kiosque à journaux.

	Il la regarda dans les yeux, si ce n’est qu’il accommodait sur le pilier juste derrière elle.

	— Vous savez que c’est la meilleure chose à faire. Vous pouvez nous faire entièrement confiance.

	Davina Gambit le regarda en fronçant les sourcils.

	— Entendu, dit-elle. (Puis, avec beaucoup moins d’assurance :) Entendu.

	Elle n’arrêtait pas de battre des paupières comme si elle ne parvenait pas à savoir où elle se trouvait ni ce qu’elle faisait. Elle prit David Dempsky par la main et tous deux s’éloignèrent vers l’entrée du temple donnant sur la Cinquième Avenue. Ses talons hauts jaunes claquaient et cliquetaient sur les dalles, telle une jeune pouliche qui monte avec difficulté une rampe glissante vers le wagon à chevaux.

	Sidney ôta ses lunettes et les leva vers la lumière.

	— Il faut vraiment que je nettoie les verres. Des empreintes de pouce. Vous l’avez placée dans une transe. Une transe légère, d’accord, mais elle était extrêmement réceptive. Elle cherchait quelqu’un pour lui dire ce qu’elle devait faire. Avec un peu de chance, elle fera ce que vous lui avez suggéré. Bon…, allons au cabinet Litwak & Dempsky et voyons si la chance est toujours de notre côté.

	 

	Ils firent les cent pas dans le hall de l’American Legal Building pendant plus de vingt minutes, en s’efforçant de ne pas se faire remarquer. Ce n’était pas facile, parce que le hall était un atrium en marbre qui s’élevait sur trois étages, avec une surface au sol de plus de cinq cents mètres carrés. Il y avait des jets d’eau et des ascenseurs montaient et descendaient continuellement de chaque côté.

	Deux gardes de la sécurité en uniforme marron sortirent de l’un des ascenseurs et firent le tour de l’atrium pendant un moment. Conor connaissait l’un d’eux : John Shaughnessy, un policier qui avait fait partie de la brigade de Conor et avait été révoqué à la suite d’une bavure. Il leva son journal devant son visage pour que celui-ci ne le reconnaisse pas.

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent de nouveau et Davina Gambit sortit de la cabine. Ses talons hauts martelèrent les dalles de marbre. Elle vint directement vers Conor et lui tendit brusquement une cassette audio comme si elle la rapportait au magasin parce que la cassette était défectueuse.

	— Tenez, lâcha-t-elle d’une voix rauque, avec son accent prononcé.

	— Je vous remercie, madame Gambit. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je vous suis reconnaissant.

	— Peu m’importe que vous soyez reconnaissant ou non. Veillez simplement à récupérer mes lettres.

	— Je ferai tout mon possible. Une dernière chose…, refusez de donner encore de l’argent à quiconque jusqu’à ce que vous ayez de mes nouvelles.

	— Et s’ils menacent de faire parvenir mes lettres à mon ex-mari ? Ou aux médias ? Qu’est-ce que je fais dans ce cas ?

	— Appelez à ce numéro. Parlez à ma compagne. Elle sait comment me joindre.

	— Vous pensez vraiment que je peux vous faire confiance ?

	— Oh, oui, répondit Conor. Vous pouvez me faire confiance.

	— Vous me faites une impression étrange, vous savez, comme si je vous connaissais depuis très longtemps.

	Peut-être était-ce la lumière dans l’atrium mais brusquement Conor la vit d’une manière différente. Sous le fond de teint et le fard à joues, elle avait un visage massif à l’ossature solide, ordinaire. Il vit ce qu’elle était vraiment : une femme venue de l’Europe de l’Est, issue d’un milieu modeste, qui avait décidé de faire partie de la haute société new-yorkaise.

	— Vous ne vous rappellerez pas que vous m’avez donné cette cassette audio, dit Conor.

	— Oh, bien sûr que si ! Vous croyez que vous pouvez m’hypnotiser, moi aussi ? Enfin…, peut-être le pouvez-vous…, mais pas comme votre ami peut le faire. D’une façon différente.

	 

	Ils retournèrent à l’appartement de Sebastian et écoutèrent la bande sur sa platine de luxe Bang et Olufsen. La voix du maître chanteur était peu distincte. De toute évidence, il avait posé un foulard ou un mouchoir sur le micro du téléphone. Il s’efforçait de parler comme Conor, cela ne faisait aucun doute. Sa voix avait le même rythme posé et le même timbre sonore, et une ou deux fois il avait utilisé le genre de locutions irlandaises que Conor aurait pu utiliser.

	Néanmoins, tous étaient d’accord pour dire que ce n’était pas Conor.

	— Ce pourrait être Ramon Perez, remarqua Sidney. Je ne lui ai pas parlé depuis longtemps, mais la voix a une sorte de chuintement hispanique, vous ne trouvez pas ?

	— Je trouve que c’est plutôt la voix d’un homme originaire des États du Sud, déclara Ric. Et un gay, qui plus est.

	— Cela ne nous aide pas beaucoup, dit Conor. Et la seule personne à contacter qu’il indique, c’est mon avocat, Michael Baer.

	— Vous avez réussi à lui parler ? À votre avocat ?

	— Pas encore. Il est au tribunal pour le restant de la journée. Mais je lui ai laissé un message.

	— Repassez la bande, demanda Ric.

	— Nous l’avons écoutée une centaine de fois ! s’insurgea Sebastian. Et merde, et moi qui trouvais que Cats était rasoir !

	Néanmoins, Conor obtempéra.

	— Là ! s’exclama Ric.

	— Où ça ? Quoi ? De quoi parles-tu ?

	— Là, le bruit de fond. N’écoutez pas la voix. Écoutez le bruit de fond.

	Effectivement, lorsqu’ils tendirent l’oreille, ils entendirent faiblement de la musique, et un étrange bruit sourd, comme un battement. Boum et boum, puis un bruit de frottement, et boum à nouveau.

	— C’est une répétition, déclara Ric. Celui qui a passé cet appel l’a fait depuis un théâtre, quelque part dans les coulisses. Écoutez bien, repassez la bande, ce sont des gens qui dansent, pas de doute ! Et des danseurs qui ne sont pas au point. Une troupe très importante, peut-être vingt ou trente danseurs, et beaucoup ne sont pas synchros.

	— Alors il aurait appelé depuis un théâtre où l’on répète une comédie musicale ?

	— Exactement. Et une comédie musicale à grand spectacle, s’il y a autant de danseurs. Et une nouvelle comédie musicale, puisqu’ils sont complètement à contretemps. Qu’en penses-tu, Sebastian ?

	Sebastian eut un geste désinvolte de la main.

	— Je pense que tu as raté ta vocation. Tu aurais dû t’engager dans la police, au lieu d’être danseur. Ric le flic !

	Ric repassa l’enregistrement plusieurs fois, l’oreille collée contre l’un des baffles.

	— Je suis sûr de connaître ce numéro. J’ai déjà entendu cet air. L’un de mes amis me l’a joué, voilà trois ou quatre mois. C’était tiré d’un spectacle pour lequel il espérait passer une audition.

	— Tu te rappelles ce que c’était ?

	— Non…, mais je peux l’appeler.

	Ils attendirent pendant que Ric s’asseyait en tailleur sur la moquette, le téléphone posé sur ses genoux, et pianotait le numéro de son ami. Conor dit à Sidney :

	— Sebastian a raison… Je devrais laisser Ric résoudre cette affaire tout seul. Il a des relations dans des endroits où je ne savais même pas qu’il y avait des endroits !

	L’ami de Ric décrocha.

	— Tyne ! C’est Ric. Oui. Merveilleux. Mer-veil-leux. Enfin, affreux, si tu veux vraiment savoir la vérité. Tyne, écoute, mon chou, tu te souviens de cette comédie musicale dont tu étais fana ? Oui, c’est ça, au Rialto. Elle s’appelait comment, déjà ?

	« Franklin, communiqua-t-il à Conor en posant sa main sur le micro. Une comédie musicale basée sur la vie de Benjamin Franklin. Ça craint un max !

	— Oui, je suis au courant, intervint Eleanor. George Kranz, sur un livret de Félix Steinberger. L’un de mes jeunes protégés a décroché un rôle dans cette comédie musicale.

	— Tyne…, quelle était cette chanson que tu chantais ? Ouais, c’est ça… celle sur la foudre.

	Il écouta un moment, hocha la tête, puis il couvrit le micro à nouveau et dit :

	— C’est bien ça… J’avais raison.

	Et, d’une voix hésitante, il se mit à chanter en même temps que son ami au téléphone.

	« Un orage couve entre nous

	La foudre et le tonnerre menacent de nous séparer

	Mais je ferai voler mon cerf-volant

	Là-haut dans la nuit

	Et il emportera la clé vers ton cœur. »

	Conor acquiesça de la tête.

	— C’est la même mélodie. Le même air que sur la bande.

	— C’est horrible, non ? fit Eleanor. Si cette comédie musicale tient l’affiche plus de trois jours, j’arrête de fumer ; si elle la tient plus de dix, j’arrête de respirer !

	— La question n’est pas là, dit Conor. L’important, c’est que Ramon Perez a téléphoné depuis le Rialto. Par conséquent, c’est là où nous le trouverons, très probablement. C’est logique quand on y réfléchit. Où un artiste de music-hall peut-il se cacher ? Il n’y a pas de meilleur endroit que le quartier des théâtres. Tous leurs amis se trouvent là. Ils peuvent aller et venir dans les coulisses sans attirer l’attention.

	— Qu’avez-vous l’intention de faire ? demanda Sidney. Vous ne pouvez pas aller les trouver sans être préparé. Ils vous hypnotiseraient dès que vous les regarderiez. Ensuite, Dieu sait ce qu’ils vous obligeraient à faire !

	— Eh bien, je suis prêt, Sidney, répondit Conor. Si j’ai besoin d’être préparé, préparez-moi.

	— Cela va prendre au moins deux jours pour vous rendre à même de résister à une suggestion hypnotique, même infime.

	— Dans ce cas, qu’est-ce que nous attendons pour commencer ?
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	À 19 h 09, Conor parvint à joindre son avocat, Michael Baer, au Oak Bar du Plaza. Il estimait qu’il était très improbable que Slyman ait pensé à placer des micros là-bas. Il entendait en bruit de fond le tintement de verres à cocktail et l’écho assourdissant d’egos qui se tamponnaient.

	— Michael, que se passe-t-il ?

	— Des gens m’envoient de l’argent, voilà ce qui se passe. Plus de 65 millions de dollars au dernier comptage.

	— Nom de Dieu, Michael, 65 millions de dollars ? Nous ne pouvons pas accepter 65 millions de dollars. Nous ne pouvons pas accepter cet argent.

	— Conor, nous ne pouvons pas ne pas l’accepter. Ces gens veulent récupérer leurs papiers personnels et ils ne veulent pas que d’autres personnes soient au courant, et surtout pas la police.

	— Mais cela nous rend complices d’un chantage !

	— Vous croyez peut-être que je ne le sais pas ? Mais nous nous préoccuperons de cela lorsque quelqu’un déposera une plainte. Pour le moment, nous avons affaire à des gens qui sont disposés à donner 65 millions de dollars pour qu’on leur rende leurs petits secrets intimes, et je peux vous dire quelque chose gratuitement : j’ai infiniment plus peur de ces gens que je n’ai peur de la loi. Je n’ai aucune envie d’échanger mes mocassins Gucci contre des bottes en ciment, croyez-moi !

	— Et merde ! fit Conor en plaquant sa main sur son front.

	— Il n’y a qu’un seul problème – deux ou trois personnes exigent que vous leur montriez en personne une partie de leurs biens. C’est tout à fait compréhensible. On leur a demandé de verser jusqu’à cinq millions de dollars, et elles n’ont aucune envie de s’apercevoir qu’elles ont été flouées.

	— Comment puis-je faire ça ? Je n’ai pas leurs biens !

	— Je n’en sais rien. Je les ignore pour le moment. Je ne sais pas quoi faire d’autre.

	— Et que sommes-nous censés faire de tout cet argent ?

	— Eh bien, j’ai eu deux appels téléphoniques de nos amis hier après-midi. Ils voulaient s’assurer que le marché se mettait en place.

	— Est-ce qu’ils vous ont donné la moindre indication de l’endroit où ils se trouvaient ?

	— Absolument rien. Mais le type n’a pas essayé de déguiser sa voix. À mon avis, c’est quelqu’un originaire du Sud. Alabama, Louisiane, quelque chose comme ça.

	— Il vous a donné un numéro où le joindre ?

	— Hon-hon. Dès que j’aurai reçu tous les paiements, je dois effectuer un virement électronique sur leur compte bancaire.

	— Qui se trouve où ?

	— À Oslo.

	— Oslo, Minnesota ?

	— Hon-hon. Oslo, Norvège.

	— Oslo, Norvège ?

	— L’argent doit être envoyé à la Fjords Finanskompaniet, Karl Johansgate, sur un compte commercial enregistré au nom de J.A.S.

	— Michael, c’est complètement dingue !

	— D’accord, c’est complètement dingue. Mais si vous m’avez dit la vérité, cette arnaque ne vous concerne en rien. Étant votre avocat, je vous conseille vivement de ne pas vous en mêler. Laissez-leur verser l’argent de la rançon. Laissez-les récupérer leurs biens. Ensuite vous pourrez commencer à prouver que vous n’étiez absolument pas impliqué dans cette affaire.

	— Ce n’est pas aussi simple que ça. Il faut que je le prouve, bien sûr. Mais je dois le prouver publiquement et d’une manière si convaincante que Slyman n’osera plus me chercher des noises. Sinon…

	— Sinon quoi ?

	— Sinon je lui fais ce qu’il essaie de me faire, et je fais en sorte d’agir le premier.

	— Conor, vous êtes irlandais. Vous savez mieux que quiconque que la violence n’a jamais rien résolu.

	— Et rester assis sur son cul en attendant que le ciel vous tombe dessus n’a jamais rien résolu, non plus.

	 

	Conor et Sidney passèrent les quarante-huit heures qui suivirent cloîtrés dans l’une des chambres de Sebastian, les stores baissés. Sidney plaça Conor dans des transes hypnotiques et l’en sortit si souvent qu’il ne savait plus s’il rêvait ou était éveillé. Le temps semblait défiler tel un paysage aperçu depuis un train, avec de fréquents plongeons dans le plus noir des tunnels.

	Sidney lui apprit comment hypnotiser d’autres personnes, comment parler plus doucement lorsqu’il désirait obtenir l’attention plus soutenue du sujet, comment parler plus lentement lorsqu’il voulait que le sujet réfléchisse plus attentivement.

	Il lui apprit comment utiliser certaines phrases afin d’amener ses sujets à se comporter comme il le désirait, comment bouger sa tête vers la gauche lorsqu’il parlait de choses agréables, et comment bouger sa tête vers la droite lorsqu’il parlait du sommeil, du bien-être, et de la transe hypnotique – de telle sorte que, au bout d’un moment, le sujet apprenait automatiquement à se détendre lorsqu’il inclinait sa tête vers la droite, et à se ranimer lorsqu’il inclinait sa tête vers la gauche.

	— Pour la plupart des personnes, être plongé dans une transe constitue une surprise agréable. Ils pensent qu’ils conduisent leur processus mental comme un chauffeur de bus conduit un bus. Mais la plus grande partie de l’activité mentale est autonome, et, lorsque vous persuadez des gens de se détendre vraiment – ne pas parler, ne pas bouger, ne faire aucune sorte d’effort –, ils sont totalement surpris de découvrir que leur processus mental continue de fonctionner tout seul. La transe hypnotique consiste en cela.

	De temps en temps, Ric ou Eleanor entraient pour leur apporter de l’eau minérale ou des jus de fruits. Sidney interdisait le café parce que c’était trop stimulant. Ils mangeaient uniquement des sandwiches qu’Eleanor et Ric leur confectionnaient. Jambon, fromage, salade, et beaucoup de pommes et de bananes.

	Il n’y avait pas de pendules dans la chambre, et ils faisaient une pause chaque fois qu’ils en éprouvaient le besoin.

	 

	Le deuxième jour, en fin d’après-midi, Conor essayait de persuader Sidney de se détendre lorsque celui-ci s’exclama brusquement :

	— Vous avez pigé ! Vous pouvez le faire !

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je veux dire que vous pouvez hypnotiser à peu près n’importe qui.

	— Comment le savez-vous ?

	— Parce que, il y a un instant, vous avez presque réussi à m’hypnotiser. Vous êtes un très bon élève.

	— Je suis flatté.

	— Vous n’avez pas le temps d’être flatté. Vous êtes capable de provoquer une transe hypnotique, certes. Mais maintenant vous devez apprendre comment y résister vous-même. Vous devez apprendre ce qu’un hypnotiseur essaie de vous faire et être à même de l’en empêcher. Vous vous rappelez ce chauffeur de taxi ? Réfléchissez un instant. Il ne contredisait pas vraiment ce que vous lui disiez, mais il a continuellement orienté la conversation dans le sens où il voulait qu’elle aille. Si vous estimez que quelqu’un essaie de vous hypnotiser, vous pouvez lui résister en extériorisant vos pensées. N’essayez pas de vous représenter cela comme une lutte intérieure, ou comme un match de catch mental, parce que, dès l’instant où vous vous concentrez sur ce qui se passe dans votre esprit, vous avez déjà perdu.

	« Ne prêtez aucune attention à ce que l’hypnotiseur vous dit. Ne répondez pas oui ou non, même si ses questions semblent parfaitement anodines. Si vous êtes obligé de répondre, dites que vous n’avez pas compris la question et demandez-lui de vous expliquer ce qu’il veut dire. Mettez-le sur la défensive. Brisez le motif de sa suggestion hypnotique. Et changez continuellement de sujet. S’il vous demande ce que vous aimez faire, ce qui vous rend heureux et détendu, parlez-lui au contraire de choses qui vous contrarient, qui vous irritent et qui vous mettent en colère.

	« Interrompez-le. Posez-lui des questions hors de propos. “Où avez-vous acheté cette veste sport ?” “Quelle heure est-il ?” “Êtes-vous déjà allé dans le Delaware ?” Ne lui laissez pas le temps de mettre en place un rythme de paroles qui provoque la transe.

	« Méfiez-vous du double blocage. Rappelez-vous ce que j’ai dit à Eleanor : “Est-ce que tu veux t’endormir maintenant ou plus tard ?” Cette question présupposait que, de toute façon, elle s’endormirait. Votre réponse à une question comme celle-là doit être : “Je ne vais pas m’endormir du tout.” Et non : “Je n’ai pas envie de m’endormir” ou bien : “Je n’avais pas l’intention de m’endormir.” N’envisagez même pas le sommeil comme une option.

	« Maintenez un niveau élevé d’activité physique. Prenez des inspirations rapides et peu profondes. Marchez. Asseyez-vous, puis relevez-vous immédiatement. Sortez de la pièce, si c’est possible, et revenez aussitôt. Approchez-vous de l’hypnotiseur puis éloignez-vous de lui rapidement, afin qu’il soit constamment obligé d’accommoder sur vous. Détournez la tête, regardez ailleurs. Placez-vous derrière lui.

	« Faites attention à des attouchements qui distraient l’attention ou à des mouvements répétitifs. Surtout ne lui serrez pas la main. En fait, ne le laissez pas vous toucher d’aucune manière – une main posée sur votre épaule, par exemple.

	« Et le plus important, n’essayez jamais de résister à un hypnotiseur doué en l’affrontant sur son propre terrain. N’essayez pas de vous montrer plus fort que lui, parce que, pour ce faire, vous êtes obligé de vous tenir immobile et de vous concentrer, et c’est précisément ce qu’il veut que vous fassiez. Bon…, voyons cela dans la pratique.

	Peu après 23 heures, Sidney proposa :

	— Je prendrais volontiers un verre. Et vous ?

	— Vous voulez dire que nous avons terminé ?

	— Pour le moment. Vous avez bien assimilé la théorie. Tout ce que vous devez faire maintenant, c’est continuer de vous exercer.

	— Sur qui dois-je m’exercer ?

	— Sur n’importe qui. Des passants. Des vendeuses dans un magasin. Des employés de banque. Des amis. Des ennemis. Vous en arriverez très vite au stade d’être à même d’hypnotiser des gens au beau milieu d’une conversation banale. Un jour, je participais à un congrès médical à San Diego, et j’ai vu un hypnothérapeute hypnotiser son voisin de table, un psychiatre, au cours du dîner. Il a mangé les meilleurs morceaux de steak dans l’assiette de son confrère, puis il a dit : « Vous vous sentez tout à fait rassasié… Vous avez vraiment savouré ce steak », et ensuite il l’a réveillé.

	Ils se levèrent et s’étirèrent. Conor posa sa main sur la poignée de la porte, puis il se retourna et déclara :

	— Je ne sais vraiment pas comment je pourrais vous remercier pour ce que vous avez fait pour moi, Sidney. J’aimerais pouvoir vous donner quelque chose en retour.

	— Vous l’avez déjà fait, répondit Sidney. Vous m’avez ramené mon Eleanor. Trouvez Hypnos et Hetti, ensuite nous aurons la possibilité, elle et moi, de rattraper un peu du temps que nous avons laissé filer.

	 

	Lacey lui téléphona depuis le loft de son amie Trina au Village.

	— Le lieutenant Slyman est encore venu me voir ce soir.

	— Vraiment ? Que diable voulait-il ?

	— Il a dit qu’il avait une proposition à te faire et que tu trouverais certainement un moyen de le contacter.

	— Est-ce qu’il t’a précisé de quelle sorte de proposition il s’agissait ?

	— Non…, mais il a dit que ce serait tout à fait stupide de ta part de ne pas la prendre en considération ; que ce serait une solution pour toi et une solution pour lui.

	— Oh, vraiment ? Je ne ferais pas confiance à Drew Slyman pour qu’il retienne sa respiration sous l’eau.

	Il y eut un silence, puis Lacey reprit :

	— Tu me manques, Conor. Tu me manques tellement. Je t’en prie, si tu pouvais trouver un moyen de mettre fin à toute cette affaire !

	— J’essaie, tu le sais.

	— Mais cela prend si longtemps. J’aimerais tellement te voir. Je ferais n’importe quoi pour te serrer dans mes bras à nouveau.

	— Peut-être le peux-tu. Je vais poser la question à Sebastian. Si tu peux faire en sorte de venir ici sans être suivie…

	— Oh, Conor…, je t’en prie…, j’ai tellement envie de te voir ! Personne ne me suivra cette fois, je te le promets.

	Sebastian était assis en face de lui. Il regardait en fronçant les sourcils un travail à l’aiguille compliqué.

	— Tu veux savoir si Lacey peut passer, lança-t-il sans lever les yeux.

	— Cela ne t’ennuie pas ? Je ferai en sorte que personne ne la suive.

	— Lacey était mon amie bien avant que je te connaisse, mon chéri. Bien sûr qu’elle peut passer.

	— Tu sais qu’il y a peut-être un risque ?

	— Se lever le matin est un risque.

	 

	Elle arriva peu après minuit. Elle portait une veste en toile grise qu’elle avait prise dans la penderie de Conor et un pantalon couleur pierre. Elle avait rentré ses cheveux dans une casquette de golf noire, et elle portait également de grosses lunettes à monture en écaille. Elle était essoufflée lorsque Sebastian la fit entrer.

	— J’ai fait tout ce que tu m’avais dit… J’ai pris un taxi et je suis descendue de l’autre côté…, je suis revenue sur mes pas. Et devinez ce que j’ai fait…, je suis même entrée dans les toilettes pour hommes de l’Inter-Continental.

	— Oui, je connais, intervint Sebastian.

	Lacey l’étreignit, longuement et affectueusement. Puis elle se tourna vers Conor. Elle ôta sa casquette et libéra ses cheveux d’un mouvement de la tête.

	— Bien…, souffla-t-elle.

	Durant un moment, Conor se sentit aussi embarrassé que s’ils étaient des inconnus l’un pour l’autre.

	— J’ai l’impression que ça fait une éternité, soupira-t-il.

	Puis il vint vers elle, la prit dans ses bras et la serra contre lui.

	— Tes ecchymoses commencent à s’estomper, constata-t-elle en lui touchant les joues.

	— Elles sont toujours d’une jolie couleur.

	— D’une jolie couleur ? se moqua Sebastian. C’est un sacré euphémisme. On dirait que tu as été maquillé par Henri Matisse !

	— J’ai apporté ton courrier, annonça Lacey. Et les avocats de Paula ont appelé pour dire qu’ils avaient obtenu une injonction formelle pour t’interdire de voir Fay jusqu’à nouvel ordre.

	— Et merde ! Comme si j’allais emmener Fay au zoo alors que Slyman cherche à me descendre ! Des nouvelles de Darrell ? Tu as appelé l’hôpital ?

	Lacey hocha la tête.

	— Il est toujours dans le coma. Je n’étais pas de la famille, aussi n’ont-ils pas voulu me donner le moindre pronostic.

	Conor l’emmena dans le séjour. Eleanor était déjà allée se coucher, mais Sidney était là. Il faisait une dernière partie d’échecs avec Ric.

	— Sidney…, Ric…, je vous présente Lacey.

	— Ravi de faire votre connaissance, dit Sidney en tendant la main.

	— Méfie-toi de cette poignée de main, la prévint Conor. Sidney est un hypnotiseur de premier ordre.

	— Je crois qu’il m’a hypnotisé pendant que nous faisions cette partie, se plaignit Ric. Je n’arrête pas de me retrouver dans des positions parfaitement ridicules. Cela ne me ressemble pas du tout.

	— Oh, je ne dirais pas cela ! fit Sebastian.

	Ric se leva du canapé, prit la main de Lacey et la baisa. Puis – en continuant de lui tenir la main – il la regarda dans les yeux et demanda :

	— Vous êtes Bélier, n’est-ce pas ?

	Lacey secoua la tête avec incrédulité.

	— Comment le savez-vous ?

	— Je n’ai eu qu’à vous regarder. Forte, volontaire, décidée, passionnée, mais aussi portée à la sentimentalité. Qui plus est, l’autre soir nous avons parlé des signes du zodiaque, et Conor m’a dit que vous étiez Bélier.

	Sebastian ouvrit une bouteille de son dernier vin préféré, un zinfandel August Sebastiani de 1996. Il l’aimait bien parce que ce vin avait un goût de pastèque et de fleurs, mais principalement parce qu’il avait le même nom que lui. Ils prirent place dans le séjour et discutèrent jusqu’à 1 h 30 largement passée.

	Lacey n’avait pas eu d’autres nouvelles concernant la proposition du lieutenant Slyman, mais elle était toujours d’avis que Conor devait écouter ce que c’était, à tout le moins. Conor, pour sa part, avait vu de quoi Slyman était capable. Il se souvenait des corps criblés de balles, ensanglantés, de la femme d’un mafioso important et de leur petite fille âgée de six ans, abattues alors qu’elles faisaient un pique-nique. Il avait enquêté sur le meurtre d’un autre capo, étranglé avec une scie flexible alors qu’il était au chevet de son père mourant au New York University Medical Center. Il y avait eu au moins six ou sept autres « birdies 2 » – comme le Club de Golf les appelait – mais pas un seul témoin qui soit disposé à désigner ouvertement Slyman au tribunal et des preuves matérielles insuffisantes pour obtenir une condamnation. Le Club de Golf avait également des amis parmi les médecins légistes.

	— Au moins la Mafia a un code de l’honneur, déclara Conor. Drew Slyman ignore la signification de ce mot. La seule proposition qui m’intéresse, c’est s’il reconnaît que je suis innocent.

	Ils allèrent dans la chambre de Conor et fermèrent la porte. Lacey retira sa veste puis s’assit au pied du lit pour ôter ses chaussures et ses chaussettes. La pièce était éclairée par une unique lampe à l’abat-jour rose sur la table de nuit. La lumière faisait briller les cheveux de Lacey et scintillait dans ses yeux. Elle retira son pantalon puis elle se tint devant Conor, portant seulement l’une de ses chemises blanches.

	Il la prit dans ses bras et l’embrassa.

	— Tu trembles, constata-t-il.

	— Je suppose que je suis juste nerveuse. Cette affaire me fait tellement peur.

	— Nous allons nous en sortir, fais-moi confiance. Nous allons essayer de trouver Hypnos et Hetti demain… Une fois que nous les aurons trouvés, tous nos problèmes seront réglés.

	Il défit la cravate de Lacey et commença à déboutonner sa chemise.

	— Je ne suis pas très doué pour ça. C’est la première fois que je déshabille un homme.

	Elle prit son poignet et posa sa main sur sa poitrine. Elle ne portait pas de soutien-gorge et il sentit la rigidité de son mamelon à travers le léger coton blanc.

	— Tu m’as tellement manqué, chuchota-t-il.

	Elle l’embrassa à son tour. Tout d’abord elle lui donna de rapides petits baisers haletants qui devinrent plus avides. Elle ouvrit la bouche largement et glissa sa langue entre les dents de Conor. Leurs langues s’affrontèrent tandis qu’ils se regardaient intensément, les yeux grands ouverts.

	Ils ne parlèrent pas. Ce n’était pas nécessaire. Elle défit les derniers boutons de sa chemise et la fit glisser de ses épaules sur le sol. À présent elle ne portait plus qu’un minuscule string blanc. Ses seins étaient énormes et lourds, d’une façon disproportionnée pour une jeune femme aussi mince, avec de larges aréoles de la couleur de pétales de rose fanés.

	Ils basculèrent de côté sur le lit. Conor ôta ses vêtements, dégageant son pantalon de ses chevilles d’un coup de pied. Lacey gémit et l’embrassa plus violemment. Il saisit et caressa ses seins, mais ce n’était pas suffisant pour elle ; elle les prit dans ses mains et les serra jusqu’à ce qu’ils dépassent entre ses doigts, et elle frotta ses mamelons sur la toison foncée de la poitrine de Conor.

	— J’ai envie de toi, murmura-t-elle. Je te veux, je te veux, je te veux.

	Elle glissa sa main entre les jambes de Conor. Elle caressa lascivement son pénis en un mouvement de va-et-vient. Puis elle roula sur le côté, s’agenouilla à côté de lui sur la couverture en patchwork, et elle le prit dans sa bouche. Il ne put s’empêcher de pousser un profond gémissement de plaisir. À travers la masse enchevêtrée de ses cheveux, il distinguait tout juste ses lèvres roses enserrant son gland rouge foncé et sa langue qui le léchait, tournoyait et décrivait des cercles jusqu’à ce que son pénis luise de sa salive. Elle se pencha encore plus et prit ses testicules dans sa bouche, tirant doucement dessus et les suçant. Conor était tellement tendu que les muscles de sa poitrine et de son ventre étaient aussi durs que des poings, et ses orteils étaient recroquevillés.

	Au moment où il sentit qu’il ne pourrait pas se retenir plus longtemps, Lacey s’arrêta de le sucer et se redressa. Son regard était rêveur et sa bouche entrouverte de plaisir. Elle se mit à califourchon sur lui et se pencha pour l’embrasser. Ses seins ballottèrent contre la poitrine de Conor. Puis elle se redressa de nouveau et tira son string de côté, laissant apparaître sa vulve aux poils blonds, ses lèvres rose corail humides. Il était évident d’après son humidité qu’elle était déjà très excitée, alors que, en temps normal, Conor trouvait qu’elle était plutôt lente à être stimulée.

	Elle prit son pénis dans sa main et le guida entre ses jambes. Puis, avec un long frisson lascif, elle s’empala sur lui, jusqu’à ce qu’il s’enfonce en elle aussi profondément que c’était possible. Elle entreprit de le chevaucher en un mouvement de va-et-vient, avec rythme et élégance. Sa tête était rejetée en arrière, ses yeux fermés, ses cheveux virevoltaient, ses seins ballottaient et exécutaient une danse compliquée qui leur était propre.

	Elle continua et continua. Conor ne l’avait jamais vue faire l’amour avec une telle ardeur.

	Puis, brusquement, alors qu’il était sur le point de jouir, elle s’arrêta et laissa sa tête pendre sur sa poitrine, telle une marionnette disloquée.

	Il tendit la main et toucha son épaule.

	— Qu’est-ce que tu as ? l’interrogea-t-il d’une voix essoufflée.

	Elle écarta de son visage ses cheveux emmêlés, le regarda et secoua la tête.

	— Je n’y arrive pas… Je n’arrive pas à avoir un orgasme… Je le sens approcher et puis je me bloque.

	— Tu veux que je t’aide ?

	— Je ne comprends pas.

	— Sidney m’a enseigné l’hypnose. Je peux t’aider.

	— Tu me fais marcher, hein ?

	— Pas du tout. Dis oui, c’est tout.

	Elle demeura silencieuse un long moment, se contentant de le regarder. Puis elle acquiesça de la tête et recommença à le chevaucher doucement.

	— Tu te rappelles ce week-end à Albany ? lui demanda-t-il. Lorsque tu m’as rejoint à ce congrès de la police ? Nous devions participer à ce banquet, mais nous avons passé toute la soirée au lit.

	Elle acquiesça à nouveau et continua de se soulever et de s’abaisser lentement.

	— Tu te rappelles à quel point c’était bon ? C’était bon, n’est-ce pas ? Tu peux ressentir la même chose. En fait, tu ressens la même chose maintenant.

	— Vraiment ? murmura Lacey. (Puis :) Oui, c’est vrai.

	— Tu éprouves un plaisir comme tu n’avais jamais pensé que c’était possible. Ta peau te donne des picotements…, comme si la moindre parcelle de ton corps était caressée…, ton front, tes lèvres, tes épaules. Tes seins sont également caressés, et tu as une sensation dans tes mamelons qui ne ressemble à rien que tu aies jamais éprouvé auparavant.

	« Des doigts descendent le long de ton dos et caressent tes hanches. Ils sont si légers que c’est à peine si tu les sens, mais ils sont très, très excitants. Quelqu’un caresse tes cuisses, tes genoux, puis remonte entre tes jambes…

	« Et

	« Chaque partie de ton être… se concentre…, de plus en plus fort…, de plus en plus intensément…

	Tandis que Conor murmurait et murmurait, sa voix semblait la caresser comme les doigts qu’il décrivait. Lacey ferma les yeux et sa tête se rejeta en arrière peu à peu. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et glissaient entre ses seins. Elle se soulevait et s’abaissait sur Conor comme si elle ne pesait pratiquement rien. Ses muscles internes effectuaient des contractions très compliquées. Conor lui-même était si près d’un orgasme qu’il avait du mal à parler d’une manière cohérente. Néanmoins, il parvint à continuer en une série de halètements.

	— Et maintenant tu as atteint ce moment…, ce moment ultime où tu ne peux pas réduire ton être davantage…

	« Et

	« Tu vas exploser.

	Durant un instant, Lacey s’immobilisa. Elle demeura figée, sa tête toujours rejetée en arrière. Puis elle laissa échapper un léger cri et son corps se mit à trembler. Elle trembla de plus en plus violemment. Elle griffait la couverture de ses deux mains.

	Conor jouit également. Durant une fraction de seconde, il eut l’impression que le monde entier s’était obscurci, comme l’obturateur d’un appareil photographique. Le plaisir était si intense qu’il dit quelque chose, mais il ignorait ce que c’était.

	Lacey continua de trembler et de trembler, puis elle s’affaissa finalement sur lui et il la prit dans ses bras. Ils restèrent ainsi jusqu’à ce que les pendulettes se mettent à sonner trois heures. Conor murmura à l’oreille de Lacey :

	— Tout va bien. Tu es réveillée maintenant.

	Elle ouvrit un œil et considéra Conor un moment. Puis elle dit :

	— Non, ce n’est pas vrai. Je dors.

	 

	Conor se réveilla à 9 h 15. Le soleil dessinait des raies sur le lit. Lacey dormait toujours, son bras posé mollement sur la hanche de Conor.

	Il s’extirpa du lit précautionneusement et ouvrit le tiroir que Sebastian lui avait donné pour ranger ses vêtements. Ric avait fait la lessive la veille et tout était impeccable, repassé et soigneusement plié. Il se souvint qu’il avait regardé Le Fugitif et s’était demandé ce que le Dr Richard Kimble aurait fait pour avoir un caleçon propre.

	Il s’habilla et alla dans la cuisine. Sidney et Eleanor étaient déjà là. Ils buvaient un café avec Sebastian et Ric.

	— Vous avez bien dormi ? demanda Sebastian d’un air malicieux.

	— Très bien, merci.

	— Eleanor nous régalait de potins tout à fait croustillants, n’est-ce pas, Eleanor ?

	— Elle devrait écrire son autobiographie, renchérit Ric. Elle connaît plus de ragots sur Broadway que n’importe qui que j’aie jamais rencontré.

	Sebastian tendit à Conor un gobelet de café.

	— Bon… C’est aujourd’hui que vous partez à la recherche d’Hypnos et Hetti, d’accord ?

	— C’est exact.

	— Ric et moi en avons parlé hier soir et nous pensons que nous devrions vous accompagner.

	— Je ne crois pas, Sebastian. Cela pourrait s’avérer très dangereux.

	— Crois-moi, tu ne pourras pas entrer au Rialto sans nous, d’autant plus qu’ils sont en pleine répétition. Ils sont très stricts, question sécurité.

	— Ma foi, je ne sais pas. Je trouve que j’ai chamboulé vos vies suffisamment comme ça, non ?

	— Conor, mon chou, plus vite tu trouves ces gens, plus vite nous pourrons reprendre nos vies monotones de tous les jours, et plus vite Lacey pourra cesser de se tourmenter à l’idée que l’on peut te descendre à tout moment.

	À cet instant, Lacey entra dans la cuisine en boutonnant sa chemise.

	— Cela me semble parfait, dit-elle.

	Elle vint vers Conor et passa son bras autour de ses épaules. Conor se tourna vers Sidney.

	— Qu’en pensez-vous ?

	— Je suppose qu’on peut toujours essayer, répondit Sidney en haussant les épaules. Qui plus est, cela pourrait déstabiliser Hypnos et Hetti. C’est très difficile d’hypnotiser quatre personnes en même temps, même si l’on est aussi doué qu’ils le sont.

	— Alors, c’est d’accord. Mais écoute-moi bien, Sebastian. C’est moi qui commande, compris ? Si je vous dis de foutre le camp en vitesse, vous foutez le camp en vitesse, sans discuter.

	— Comme tu es autoritaire ! fit Sebastian.

	Ils terminèrent leur café, puis Lacey coiffa ses cheveux en chignon et les rentra dans sa casquette de golf, noua sa cravate et mit sa veste. Elle prit la main de Conor et l’embrassa.

	— Je n’ai pas besoin de te dire de faire attention à toi, hein ?

	— Ne t’en fais pas…, je serai prudent. Et cette fois j’aurai l’avantage de la surprise sur eux.

	— Qu’en pensez-vous ? demanda Ric. Le pantalon vert émeraude avec la chemise saphir ou bien le pantalon de calicot blanc avec le polo jaune jonquille ?
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	Ils demandèrent au portier de leur héler un taxi et attendirent dans le hall jusqu’à ce que celui-ci ait réussi à en arrêter un. Conor embrassa Lacey et dit :

	— Je te téléphonerai plus tard. Ne t’inquiète pas…, tout se passera bien.

	Elle ne dit rien, mais elle n’avait pas besoin de le faire. Elle franchit la porte d’entrée et s’éloigna dans la direction de la Cinquième Avenue sans se retourner. Conor se surprit à penser, et ce n’était pas la première fois, qu’elle méritait mieux que lui – un homme plus jeune, avec sa carrière devant lui. Quelqu’un qui savait vraiment qui il était et quelle était sa place dans le monde.

	Le portier émit un sifflement strident et leur fit signe de sortir.

	— Notre carrosse attend, signala Ric.

	Ils traversèrent rapidement le trottoir et s’engouffrèrent dans le taxi.

	L’humidité était encore plus oppressante que la veille. Serrés à l’arrière du véhicule, ils étouffèrent très vite et collèrent aux sièges en vinyle noir. Le chauffeur avait branché un vieux tuyau d’aspirateur sur les orifices de la climatisation à l’avant pour donner de la fraîcheur à l’arrière de son taxi, mais cela ne servait qu’à répandre un filet d’air tiède et vicié.

	Durant le trajet, le chauffeur n’arrêta pas de se plaindre que la religion était responsable de tout ce qui n’allait pas dans le monde.

	— Les méthodistes détestent les catholiques, les catholiques détestent les juifs, et tout le monde déteste les musulmans. À mon avis, ce type, Branch, a foutrement raison.

	— Branch ? Qui est-ce ? demanda Ric.

	— Branch, le terroriste. Il dit que tout le monde devrait être de la même religion.

	— Oh, lui ! fit Sebastian. Ils en ont parlé aux informations ce matin. Il divague complètement. En comparaison, un fou furieux est parfaitement inoffensif.

	Ils arrivèrent devant l’entrée latérale du Rialto sur la 45e Rue Ouest. Conor descendit du taxi et s’épongea le front et le cou avec son mouchoir roulé en boule. Il scruta la rue pendant que Sebastian réglait le prix de la course. Il y avait un stand de hot dogs au croisement de la 45e et de Broadway, mais le vendeur était obèse et portait une chemise hawaïenne et des lunettes aux verres épais, Conor jugea donc improbable qu’il s’agisse d’un flic qui planquait.

	Sidney posa une main sur son épaule.

	— Efforcez-vous de faire le vide dans votre esprit et ne pensez qu’à votre objectif principal. Gardez votre attention fixée sur cet objectif tout le temps, et ne laissez personne vous distraire ou vous décontenancer. Vous entrez dans ce théâtre pour trouver Hypnos et Hetti, point final.

	— Bon, d’accord, répondit Conor. Allons-y !

	Ric appuya sur la sonnette. Ils attendirent pendant plus d’une minute et personne ne se manifesta, aussi sonna-t-il une deuxième fois. Conor sentait la sueur lui dégouliner dans le dos et il fut obligé de s’éponger le front de nouveau. Finalement, la porte s’ouvrit et un Noir assez âgé aux cheveux grisonnants jeta un coup d’œil au-dehors. Il aperçut Ric et battit des paupières d’un air stupéfait.

	— Bon sang, c’est une sacrée surprise ! gloussa-t-il, et il en serra cinq à Ric. Monsieur Ric Vetter, comment allez-vous ? Je ne vous ai pas vu depuis Bus Stop. Et votre ami ici, monsieur Sebastian Speed, comment allez-vous, m’sieur ?

	— En pleine forme, comme toujours. Merci, Sammy.

	— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, messieurs ? Nous sommes en pleine répétition en ce moment et tout le monde est très occupé.

	Derrière Sammy, venant de l’intérieur du théâtre, Conor entendait vaguement de la musique et le grondement de tonnerre chaotique de pieds de danseurs. Ric répondit :

	— Nous cherchons de vieux amis à nous, en fait. Nous avons égaré leur adresse. Quelqu’un m’a dit qu’ils traînaient souvent dans le coin.

	— Toutes sortes de gens vont et viennent ici. Ils s’appellent comment, ces vieux amis à vous ?

	— Ils sont deux. Ramon Perez, un type de petite taille, bien sapé, un Cubain. Et il y a Magda Slanic, elle est très grande, presque un mètre quatre-vingt-dix. Des yeux aussi noirs qu’une cave à charbon. À l’époque, ils avaient un numéro d’hypnotisme, Hypnos et Hetti.

	Sammy secoua la tête lentement.

	— Il n’y a personne comme ça qui traîne dans le coin. Sinon je les aurais vus. Je suis ici pendant la plus grande partie de la journée et l’un de mes boulots consiste à fermer à clé le théâtre quand ils ont terminé leurs répétitions.

	— Tu t’es peut-être trompé pour la comédie musicale, suggéra Conor à Ric.

	— Non, non. C’était Franklin, j’en suis sûr.

	— C’est ce qu’ils répètent en ce moment, acquiesça Sammy. Franklin. Pas mon genre de musique. Ça me donne une sacrée dyspepsie.

	Sidney s’avança et tendit la main.

	— Sammy… Cela ne vous dérange pas que je vous appelle Sammy ?

	— Pourquoi ça me dérangerait ? C’est comme ça que je m’appelle.

	— Parfait, Sammy. Je m’appelle Sidney et je me demandais si vous m’aviez déjà vu.

	Sammy fronça les sourcils.

	— Peux pas dire que c’est le cas.

	— Cela ne fait rien. Vous n’êtes pas obligé de vous souvenir de moi si vous m’avez déjà vu.

	— Pardon ?

	— Je pense juste à quelque chose qui se trouve peut-être à la limite de votre champ de vision, Sammy…, quelque chose que vous pouvez voir seulement si vous tournez les yeux sur le côté aussi loin qu’ils peuvent le faire.

	Sammy continuait de froncer les sourcils mais il tourna les yeux comme s’il essayait de voir à l’intérieur de sa propre tête. Sidney poursuivit, de sa voix calme et sèche :

	— Il est possible que vous ayez vu quelque chose mais que quelqu’un vous ait dit de l’oublier.

	— Je pense pas. Je comprends pas comment ça se pourrait.

	— Deux personnes, Sammy. Un homme et une femme, très grande. Ils vous ont parlé comme je vous parle en ce moment. Vous avez un bien meilleur souvenir d’eux que vous ne le savez.

	— Je sais pas… Je crois que je les ai peut-être vus, en effet.

	— Réfléchissez à quelque chose qui vous a intrigué lorsqu’ils vous ont parlé. Quelque chose concernant leur aspect.

	— L’homme… l’homme, il portait des gants. J’ai pensé que c’était foutrement bizarre qu’il porte des gants.

	— Je veux que vous preniez la main de cet homme. Vous vous souvenez que vous serrez la main de cet homme ?

	— Ouais, je lui serre la main. Je m’en souviens.

	— Je veux que vous regardiez autour de vous… Je veux que vous me disiez où vous vous trouvez.

	— Je me trouve dans la loge 11.

	— Et que voyez-vous, lorsque vous regardez autour de vous ?

	— Une coiffeuse…, une chaise…, un poste de télévision…, deux valises…, des vêtements suspendus sur des cintres. Une planche à repasser. Toutes les loges ont une planche à repasser.

	— Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre dans la loge avec vous ?

	Sammy hocha la tête, le regard perdu dans le vague.

	— Pour sûr… Il y a une femme, assise sur le lit.

	— Il y a un lit dans la loge 11 ?

	— C’est exact. Ils l’utilisent quand il y a une représentation en matinée. Pour dormir entre les représentations. Ou peut-être plus tard, pour tringler une groupie de l’entrée des artistes, vous savez ?

	— La femme assise sur le lit… Décrivez-la.

	— Elle porte ce genre de corset noir. Il lui serre la taille comme une bouteille de Coke. Elle ôte ses bas, vous savez, elle me regarde et elle sourit de ce sourire vraiment bizarre. Je peux pas vous dire pourquoi mais cette femme me fait penser à une araignée et j’ai l’impression d’être une mouche qui s’est prise dans sa toile.

	— Est-ce que l’homme vous parle ?

	— Oui, m’sieur !

	— Répétez-moi ce qu’il vous dit.

	— Il dit que je vais me réveiller et que, lorsque je me réveillerai, je ne me rappellerai pas qu’il était là, et je ne me rappellerai pas non plus que la femme était là, et je ne me souviendrai même pas que la loge 11 existe. Lorsque je verrai la porte marquée 11, je ne verrai pas de porte. Tout ce que je verrai, c’est un mur plein sans ouvertures.

	D’un air stupéfait, Sebastian se moucha et secoua la tête en même temps.

	— C’est vraiment incroyable, non ?

	— Sammy…, reprit Sidney. Lorsque j’aurai compté jusqu’à cinq, vous vous réveillerez et vous vous souviendrez de cette conversation tout à fait clairement.

	— Oui, m’sieur. J’ai compris, m’sieur.

	— Un, deux, trois, quatre, cinq. Vous êtes réveillé.

	Sammy les regarda avec une expression méfiante sur son visage, comme s’il n’avait pas compris une blague.

	— Quoi ? s’exclama-t-il.

	— Rien, répondit Ric. Nous sommes juste ravis d’avoir trouvé nos amis.

	— Vous les avez trouvés ?

	— Bien sûr… Les gens dans la loge 11. Ramon Perez et Magda Slanic.

	— Oh, ouais ! C’est exact ! Ils sont venus la semaine dernière ! Hypnos et Hetti ! Je les connais depuis un sacré bail ! Vous aviez vu ce numéro lorsqu’ils font croire à cette femme qu’elle est amoureuse d’une morue ? Ils étaient vraiment super !

	— Est-ce qu’ils sont ici en ce moment ? demanda Conor.

	— Hetti est ici, pour sûr. Je ne sais pas où Hypnos est allé.

	— Est-ce que nous pouvons entrer et lui parler ?

	— Pourquoi pas ? Je vais vous montrer le chemin.

	Il ouvrit la porte largement et les fit entrer. Alors que Sidney passait près de lui, il dit :

	— Je vous connais, hein ? Je suis sûr de vous connaître.

	— Maintenant, vous me connaissez, sourit Sidney, et il lui donna une petite tape sur l’épaule.

	Ils passèrent devant son bureau avec sa cafetière à pression, ses monceaux de programmes et ses photographies dédicacées de dizaines de vedettes aux sourires éclatants. « Pour Sammy… Tu es super… Gene Wilder », « D’un Sammy à un autre… Amicalement… Sammy Davis Jr ». Ils montèrent un escalier en béton puis suivirent un couloir qui les amena derrière la scène.

	Conor songea : Chaque profession a son odeur particulière, et ce théâtre ne fait pas exception à la règle. La poussière, la sueur, la peinture mate, les projecteurs qui chauffent trop. La scène elle-même était brillamment éclairée en des roses et des bleus. Des danseurs en maillots de la troupe de Franklin étiraient leurs chevilles, cambraient le dos et répétaient des poses. Une jeune fille élancée en T-shirt noir et jambières noires se tenait sur le devant de la scène et chantait.

	« Faute d’un clou

	Le cheval a perdu son fer…

	Faute d’un cœur indulgent, qu’ai-je fait ?

	Je t’ai perdu… »

	— Qu’en pensez-vous ? demanda Sammy, se tenant à côté de Conor et désignant la fille de la tête. Pas vraiment Rodgers et Hart, hein ?

	Conor écouta un moment encore, puis il répondit :

	— Je ne sais pas… Faire une chanson de la vie de Benjamin Franklin, je ne sais pas trop… Mais la musique est entraînante.

	— Dix dollars que ça fait un bide dès la première représentation. Et je me trompe jamais !

	— Bon, continuons, dit Sebastian. Cette chanson agace mes prémolaires.

	Ils traversèrent le fond de la scène et Sammy leur fit monter un autre escalier qui amenait aux loges. Elles étaient inoccupées pour la plupart. Dans l’une d’elles, une jeune femme en jean et perruque blanche poudrée se regardait dans une glace à maquillage et abaissait du bout de ses doigts les poches couleur prune sous ses yeux.

	— J’espère que tu n’as pas une gueule de bois à nouveau, Carla ? fit remarquer Sammy comme il passait devant la loge.

	— J’ai passé une nuit blanche, Sammy. J’ai encore fait ce rêve, celui où je me noie dans de la mélasse.

	Ils arrivèrent au bout du couloir et là, en face d’eux, il y avait la porte peinte en vert de la loge 11. Elle était entrouverte de deux ou trois centimètres. Conor sentit l’odeur de la fumée d’une cigarette Balkan et entendit les éclats de rire d’une émission de variétés à la télévision. Il regretta de ne pas avoir son arme de service sur lui.

	Sammy leva son poing pour frapper à la porte mais Conor retint son bras.

	— Nous voulons leur faire une surprise, d’accord ?

	— Une surprise ? Ça me va, pas de problème.

	— Quel est le plan ? demanda Sidney.

	— Le plan, c’est qu’il n’y a pas de plan. J’ouvre la porte à la volée et je fonce dans la loge. Vous ne vous montrez pas jusqu’à ce que j’aie vérifié qu’ils ne sont pas armés. Ensuite vous entrez et vous les empoignez.

	— Holà, holà, holà ! fit Sammy. Attendez un peu ! Armés ? C’est quoi, cette histoire ?

	Conor passa un bras autour de ses épaules.

	— Inutile de vous inquiéter, Sammy. Je veux juste que vous vous mettiez à l’abri, c’est tout, au cas où Ramon perdrait son sens de l’humour.

	— Vous avez dit qu’il était votre ami.

	— Eh bien, il l’est et il ne l’est pas. Vous savez comment ça se passe, les amitiés. Un jour vous êtes les meilleurs copains du monde, le lendemain vous avez envie de vous étriper.

	— Que se passe-t-il exactement ? questionna Sammy. Allons, les gars, c’est mon théâtre. J’en ai la responsabilité. Je veux savoir la vérité.

	Sidney s’approcha de lui.

	— Détendez-vous. Vous êtes complètement détendu. Il n’y a absolument rien d’anormal. Vous avez très envie de regagner votre bureau et de vous faire une tasse de café.

	— Pour sûr ! Je vais aller me faire une tasse de café.

	Sammy tourna les talons et partit. Sidney soupira :

	— Voilà qui est réglé. Bon, on y va ?

	— Je ne comprends toujours pas comment vous faites ça aussi facilement, déclara Conor.

	Sidney haussa les épaules.

	— Vous apprendrez.

	Conor s’approcha de la porte et se prépara à l’ouvrir d’un coup d’épaule. Sebastian et Ric se tenaient derrière lui.

	— Vous êtes prêts ? demanda Conor.

	Tous deux acquiescèrent de la tête.

	Mais la porte s’ouvrit à ce moment et Magda Slanic apparut. Elle portait un foulard noir brillant noué autour de sa tête comme un turban et un long peignoir en satin noir. Elle semblait encore plus grande que dans le souvenir que Conor avait gardé d’elle, aussi grande que lui, si bien qu’elle le regardait dans les yeux. Son visage était aussi blanc que la lune par une nuit d’hiver, une cigarette au papier noir pendillait de ses lèvres, et une croix en diamant scintillait, nichée au creux de ses seins.

	— Tiens, tiens, dit-elle. Le chef Conor O’Neil. Vous nous avez retrouvés très vite !

	Conor pensa : Ne la laisse pas te distraire. Ne la laisse pas te déconcerter. Il n’y a qu’une solution ici, et c’est de choper Hypnos et Hetti et de récupérer le contenu de ces putains de coffres.

	— Ramon n’est pas là ? l’interrogea Conor en jetant un regard à l’intérieur de la loge derrière elle.

	La loge était un véritable capharnaüm. Le lit n’était pas fait et des vêtements étaient entassés sur le divan – des chemises de soirée, des vestes Armani, des soutiens-gorge transparents noirs, des robes du soir au profond décolleté. Des flacons de produits de beauté étaient entassés sur la coiffeuse, ainsi que des tubes de rouges à lèvres et des brosses à eye-liner. Des bouteilles vides de Smirnoff Black Label et des cartons de gâteaux Entemann jetés ici et là indiquaient que Hypnos et Hetti vivaient effectivement dans cette loge.

	— Ramon est sorti. Il avait une affaire à régler. Qui sont vos amis ?

	Elle considéra Sebastian, Ric et Sidney. Elle ne le dit pas à voix haute mais son expression signifiait : « Curieux trio ».

	— Ceci n’est pas une visite de politesse, mademoiselle Slanic, déclara Conor. Je veux récupérer toute la camelote qui se trouvait dans les coffres de Spurr.

	— Vous pensez que nous l’avons prise ? Qu’est-ce qui vous fait penser que nous l’avons prise ?

	— Attention, Conor, l’avertit Sidney.

	Conor réalisa qu’il le mettait en garde contre la technique de suggestion hypnotique de Hetti. Poser une question qui déconcerte le sujet, l’amener à diriger son attention sur lui-même. Le prendre au dépourvu.

	— Je sais que vous l’avez, répondit Conor d’une voix blanche. Je suis ici pour vous donner une dernière chance. Vous me rendez tout ce que vous avez volé et je vous laisse, à vous et à Ramon, vingt-quatre heures pour foutre le camp de New York. Ensuite je lâche les flics sur vous.

	— Vous pensez seulement que nous l’avons. Vous n’avez aucun moyen d’en être sûr.

	— Oh, vraiment ? Si ce n’est pas vous, alors qui est-ce ?

	— Qui d’autre avait accès à vos coffres ?

	Merde, pensa Conor. Elle est très forte. Elle m’oblige à réfléchir. Elle me déstabilise.

	Sidney se rendit compte de ce qui se passait. Il s’adressa à Hetti.

	— Vous êtes crispée. Vous essayez de donner l’impression que vous êtes détendue mais vous êtes complètement à cran. Pourquoi ne pas vous calmer et voir si nous pouvons gérer cette situation en adultes ?

	— Je vous connais ? demanda vivement Hetti.

	— Oui, vous me connaissez. C’était il y a longtemps, non ?

	— Avancez-vous, mettez-vous dans la lumière.

	— Ce n’est pas nécessaire, Magda. Vous vous souvenez de moi. Pensez à Au temps du music-hall.

	Hetti scruta l’ombre triangulaire qui se projetait sur le visage de Sidney. Elle eut un long moment d’hésitation puis elle dit :

	— Hein ? C’est impossible ! Sidney Randall ? On m’avait dit que vous étiez mort.

	— J’étais mort, d’une certaine façon, Magda, mais maintenant je suis vivant à nouveau.

	— On m’avait dit que vous aviez un cancer en phase terminale.

	— Pas un cancer, Magda, mais cela revenait pratiquement au même. Le remords.

	— Et maintenant vous essayez de m’hypnotiser ? Moi, Hetti, de Hypnos et Hetti ? Vous devez avoir perdu la raison. Tout ceci est complètement insensé. Que faites-vous ici avec ce policier, Sidney ? Cela ne vous ressemble guère !

	— Je dois vous prévenir, mademoiselle Slanic, intervint Conor. Vous ne savez pas dans quoi vous vous êtes fourrés, vous et Ramon. Plus tôt vous rendrez ce que vous avez volé plus vite cette affaire sera réglée. Nous n’avons pas affaire à des imbéciles ici. Nous avons affaire à des gens qui possèdent la moitié de Manhattan. Personnellement, je vous demande de restituer ce que vous avez pris, quoi que ce soit. Ces gens ne vous le demanderont même pas. Ils vous feront torturer jusqu’à ce que vous leur disiez où se trouvent leurs biens, ensuite ils vous tueront. Et les flics ne vous seront d’aucun secours.

	Hetti ferma les yeux à moitié et considéra Conor de sous des paupières qui étaient violet foncé, tels deux scarabées luisants. Malgré la blancheur de son visage et l’excentricité de son peignoir, il se rendait compte à présent qu’elle était très belle. Son visage avait une ossature qui faisait ressembler Greta Garbo à une sœur moins séduisante, et sa bouche était une promesse indécente faite chair.

	— Vous pensez qu’il s’agit uniquement d’une affaire de vol et de chantage ? ricana-t-elle d’une voix rauque, tout juste audible. Vous pensez bien petit !

	— Peut-être aimeriez-vous me dire de quoi il s’agit, alors ?

	— Vous avez vraiment envie de le savoir ?

	— Oui.

	— C’est une longue histoire, mais vous aimez les longues histoires, n’est-ce pas ?

	— Oui.

	— Conor, l’avertit Sidney.

	Conor détourna la tête rapidement et délibérément, afin de briser le motif de la « phase oui » tissé par Hetti et d’interrompre sa communication visuelle. Hetti lui décocha un regard et l’expression sur son visage était quasi meurtrière.

	— Oh, je vois ! Je comprends ! Sidney vous a appris quelques trucs sur l’hypnotisme et vous croyez que vous pouvez y résister ? Vous pensez peut-être que vous pouvez l’emporter sur une professionnelle comme moi ?

	— Je peux toujours essayer, non ?

	— Eh bien, vous êtes ridicule. Je n’avoue absolument rien. Regardez autour de vous. Est-ce que vous voyez des lettres, des bons au porteur, des bijoux ?

	— Vous nous le direz, le moment venu.

	— Vous croyez ? Vous êtes complètement barjo ! Attendez un peu que Ramon revienne. Il s’occupera de vous, de vous tous !

	— En fait, nous n’allons pas attendre que Ramon revienne, déclara Conor. Nous allons vous emmener avec nous. Lorsque Ramon reviendra, il constatera que vous n’êtes plus là, et il découvrira également qu’il ne vous récupérera pas tant qu’il ne m’aura pas dit où vous avez caché votre butin.

	Hetti regarda fixement Conor. Ses yeux n’accommodaient pas et ils étaient si noirs qu’il se sentit attiré vers eux, comme s’il s’élançait du rebord d’une falaise vers un abîme noir et sans fond et plongeait profondément dans l’espace et le temps, vers une existence totalement différente, où il n’y avait plus rien à fuir, pas de problèmes, pas de stress, aucune terreur.

	Puis Sebastian posa une main sur son épaule. Il se ressaisit et se rappela où il était et ce qu’il faisait.

	— Habillez-vous, dit-il à Hetti.

	— Quoi ?

	— Vous avez très bien compris. Nous partons.

	— Je ne viens pas avec vous. Je refuse. Je me fiche complètement de ce que vous pensez. Nous n’avons pas volé vos trucs à la noix. Nous n’avons absolument rien volé.

	Conor s’approcha d’elle, tout près. Elle respirait péniblement et ses narines se dilataient. Il prit la croix en diamants qui était passée à son cou et la leva devant son visage.

	— Vous n’avez rien volé, hein ? fit-il. Cette croix appartient à Mme Nils Stannard II. Son défunt mari la lui avait offerte après qu’il eut été à Lourdes. Cette croix a été déposée dans son coffre de Spurr Cinquième Avenue moins d’une semaine après que j’eus été nommé chef de la sécurité, et elle n’avait pas manqué de me la montrer. Si vous avez ceci, mademoiselle Slanic, alors je pense que la conclusion logique est que vous avez tout le reste.

	Sebastian applaudit avec enthousiasme.

	— Bravo ! Quel flic ! Bon sang, il est génial, non ?

	— Vous ne pouvez toujours rien prouver, murmura Hetti. (Son nez se trouvait à moins de dix centimètres de celui de Conor, et il sentait l’odeur de son parfum et du tabac sur son haleine.) J’aurais très bien pu acheter cette croix chez un prêteur sur gages, à une amie, n’importe où.

	— Vous m’avez hypnotisé une fois, lui signala Conor. Mais vous ne recommencerez pas.

	Le silence qui s’instaura entre eux sembla durer une éternité. Puis elle inclina légèrement sa tête en arrière et déclara :

	— Je peux le faire quand je voudrai.

	Sur ce, elle fit glisser de ses épaules son peignoir en satin noir. Le peignoir tomba sur le sol en produisant un léger bruissement. Elle se tint devant eux, en bustier noir et bas de soie noirs. Conor s’interdit de quitter son visage des yeux.

	— Habillez-vous, mademoiselle Slanic. Nous avons à parler.

	Elle hésita quelques instants encore. Puis elle se retourna et prit une robe longue noire qui était posée sur le dossier de la chaise. Elle la fit passer par-dessus sa tête et se glissa dedans. Puis elle revint vers Conor et dit :

	— La fermeture à glissière, s’il vous plaît, chef O’Neil.

	Conor saisit la fermeture à glissière au dos de sa robe et la tira vers le haut. La peau de Magda était très blanche et très chaude. Elle avait un petit motif de grains de beauté sur son omoplate gauche, de la forme de la constellation de l’Hydre. Sidney observait Conor attentivement.

	Elle mit des sandales à lanières noires.

	— Et où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle vivement. J’espère que vous réalisez que ceci est un kidnapping et que vous savez que c’est un délit.

	— Vous irez vous plaindre aux flics ? répliqua Conor. Cela m’étonnerait beaucoup, mademoiselle Slanic.

	Hetti prit son sac à main et ferma la porte de la loge. Conor saisit son bras droit et Sidney se tint près d’elle de l’autre côté. Sebastian et Ric marchaient devant. La musique de Franklin continuait de beugler, et les danseurs continuaient de faire boum – frottement de pieds – boum sur la scène brillamment éclairée. « Non ! entendirent-ils le chorégraphe leur crier. Vous êtes censés être des éclairs ! Des éclairs qui crépitent, qui éblouissent, qui explosent d’électricité ! Nom de Dieu, vous êtes aussi souples que des vaches ! »

	Ils remontèrent rapidement le couloir qui menait à l’escalier vers l’entrée des artistes. Ils étaient presque arrivés au bout du couloir lorsqu’ils entendirent la porte s’ouvrir bruyamment. Un carré de lumière ensoleillé se projeta brusquement le mur vert pâle, et des ombres y tremblotaient. Ils entendirent des voix, et quelqu’un qui toussait.

	— Tengo mucha prisa.

	— OK, OK. Comprendo.

	— Qui est-ce ? dit Conor en serrant plus fort le bras de Hetti.

	Ric regarda par-dessus la rambarde.

	— Je vois seulement leurs jambes. Ils sont trois. Non… Ce doit être Ramon au milieu. Je reconnaîtrais ces chaussures cubaines n’importe où !

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Sebastian d’une voix sifflante.

	— On fonce dans le tas, répondit Conor. Vous descendez l’escalier aussi vite que vous le pouvez, vous empoignez Perez et vous filez dans la rue. Poussez des cris, hurlez. Surprenez-les. La technique standard du SWAT.

	Hetti tenta de se dégager de la prise de Conor.

	— Ramon ! appela-t-elle. Fais attention, Ramon ! O’Neil est ici !

	— Sebastian ! Ric ! Foncez ! cria Conor.

	— Bordel de merde ! vociféra quelqu’un au rez-de-chaussée.

	Puis Sebastian et Ric dévalèrent l’escalier en sautant trois ou quatre marches à la fois. Ils crièrent à tue-tête, comme Conor leur avait dit de le faire, mais leurs cris étaient tellement stridents et aigus que cela ressemblait au ululement des femmes touareg. Eee-ee-ee-eee-eee ! Ils entrèrent en collision avec Ramon et ses copains ; Conor n’entendit plus que les bruits d’une échauffourée, des jurons, et des vitres qui craquaient dans le bureau de Sammy.

	— Sortez d’ici ! beuglait Sammy. Foutez le camp d’ici, tous !

	— Venez, dit Conor à Hetti en la tirant par le bras.

	— Lâchez-moi, espèce de salaud ! cracha-t-elle. Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous faites !

	Elle se laissa tomber par terre délibérément, se contorsionna et frappa sur le mur avec ses sandales. Conor la remit debout de force, puis il la gifla violemment. Elle chancela, les yeux grands ouverts de stupeur, la joue empourprée.

	— Vous croyez que j’ai de la compassion pour vous ? hurla Conor. Et merde, vous croyez que j’ai la compassion pour vous ? Vous avez gâché ma vie et celle de ma compagne, vous avez failli me faire tuer ! Maintenant descendez ces putains de marches et ne pensez même pas à essayer de vous enfuir !

	— Bon, on y va ? intervint Sidney.

	Conor était fou de rage à présent. Il tira Hetti vers le bas de l’escalier et la redressa lorsqu’elle trébucha. Devant le bureau de Sammy, Sebastian et Ric se colletaient avec deux hommes robustes, tous deux barbus. Ils se détachaient sur la lumière du soleil éclatante qui émanait de la rue au-dehors, leurs bras s’agitaient comme des moulins à vent. Ramon Perez se tenait à l’écart, une main gantée de jaune levée devant son visage comme s’il trouvait que cette bagarre était un spectacle trop répugnant pour la regarder.

	Sammy se tenait dans son bureau, les poings serrés. Il ouvrait et refermait la bouche, incapable de faire quoi que ce soit.

	— Magda ! s’écria Ramon tandis que Conor l’entraînait de force au bas des marches.

	— Je vous veux tous les deux ! vociféra Conor.

	À nouveau, Hetti tenta de se dégager, mais Conor la plaqua contre le mur et gronda :

	— N’y pensez même pas ! C’est compris ?

	La bagarre entre leurs deux amis et les gardes du corps de Ramon devint plus acharnée et plus sanglante. Ils étaient costauds, mais Sebastian et Ric étaient rapides comme l’éclair. Sebastian esquivait les coups, bondissait et virevoltait, frappait avec ses pieds ses adversaires, les touchait aux bras, à la poitrine, à la hanche, au côté de la tête. Ric ne pouvait pas donner de coups de pied, mais il était tellement agile que chaque fois que l’un des gardes du corps essayait de lui balancer un coup de poing, il n’était plus là, tout simplement.

	Sebastian accula l’un des hommes dans un coin et lui assena au visage une série de coups de poing, si rapides qu’ils étaient quasi invisibles. Un jet de sang gicla du nez du garde du corps et il bascula en arrière puis s’affaissa sur le sol.

	Sebastian se tourna vers l’autre garde du corps. Il bondit avec toute l’élégance d’un danseur de ballet – le visage crispé, ses longues jambes tendues, chacun de ses muscles concentré sur un coup tombé dévastateur. Mais le garde du corps le vit une seconde trop tôt, il s’écarta vivement de côté, Sebastian le manqua et heurta la porte entrouverte de l’entrée des artistes.

	Le garde du corps pivota sur lui-même, le poing serré, son bras relevé comme le chien d’un pistolet. Mais Conor lui donna une tape sur l’épaule, dit : « Hé, toi ! » et lui assena un violent coup de poing à l’estomac, qu’il fit suivre d’un uppercut. L’homme fut projeté à la renverse vers le bureau de Sammy.

	Sebastian se remit debout, une main plaquée sur sa nuque. Ric ôtait de la main de la poussière sur son polo.

	— Des amateurs ! ricana Sebastian. Je pratique le karaté depuis dix-sept ans. J’aurais pu être un second Bruce Lee.

	— Plutôt Gypsy Rose Lee ! lança Ric.

	— Peu importe, les coupa Conor. Nous partons, Sammy. Tu peux nous héler deux taxis ?

	— Des taxis ? Pas de problème !

	Hetti rejoignit Ramon et il passa son bras autour de ses épaules d’un geste protecteur.

	— Que signifie tout cela, chef O’Neil ? demanda-t-il.

	— Les carottes sont cuites, monsieur Perez ! Vous avez volé le contenu des coffres de mes clients. Maintenant je veux récupérer ce que vous avez volé.

	— Sinon ?

	— Sinon le lieutenant Slyman vous trouvera assis sur le pas de sa porte avec suffisamment de preuves prima facie pour vous envoyer en taule un bon bout de temps. Association de malfaiteurs, vol, chantage…, extorsion.

	— Des preuves ? Vous n’en avez aucune.

	— Oh, j’en aurai, croyez-moi. J’en aurai tellement que vous et mademoiselle Slanic n’aurez pas la moindre chance d’être acquittés. Quinze ans d’emprisonnement, ça vous tente ? Réfléchissez à l’âge que vous aurez, le jour où ils vous laisseront sortir.

	— Je vous emmerde, lâcha Ramon.

	— Je vois, dit Conor en posant une main sur son épaule. Jamais à court de mots, hein ?

	Hypnos glissa la main dans la poche de sa veste et en sortit un petit sachet en aluminium.

	— Je peux prendre une petite reniflette ? demanda-t-il à Conor. Toute cette brutalité… Cela m’a mis les nerfs en pelote.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— À votre avis ? Juste un peu de talc récréatif !

	Conor remarqua que Hetti esquissait un sourire, malgré sa joue rouge feu. Il pensa : Il y a quelque chose qui cloche. Pourquoi sont-ils aussi décontractés ?

	Ramon déplia le papier d’aluminium. À l’intérieur, il y avait moins de la moitié d’une cuillerée à thé d’une poudre blanc-brunâtre.

	— Vous voyez ? Pas de surprises. Juste un peu de coke.

	— Faites-moi voir ça.

	Conor tendit la main et Ramon s’exécuta. Avec une certaine hésitation, Conor renifla la poudre. À ce moment, Ramon s’avança brusquement et lui souffla la poudre au visage. Puis il fit de même avec Sebastian, Ric et Sidney.

	— Merde ! s’exclama Conor. Qu’est-ce que vous… !

	Les murs se mirent à tourner et basculèrent de côté.

	Le sol tangua et s’inclina. Puis tout le théâtre s’écroula silencieusement à l’intérieur de sa tête.

	 

	Il rêva. Il flottait, il tournoyait et décrivait des cercles. Il volait dans les airs, au-dessus d’un chapiteau de cirque. Il dormait dans le lit de son enfance, avec le crucifix accroché au mur au-dessus de lui, le crucifix qui l’avait toujours tellement terrifié. Il était horrifié par le corps émacié du Christ, mais en même temps il ressentait une telle pitié pour Lui, une telle compassion, qu’il avait l’habitude de s’agenouiller sur son oreiller et de toucher Ses plaies, et de promettre de Le Sauver à tout prix. Il Lui apportait même de la nourriture, des petits morceaux émiettés de cookie ou de quatre-quarts, et il essayait de les introduire dans la bouche de la statuette, afin que, au moins, Il ne meure pas de faim.

	— Je suis désolé, Jésus, avait-il coutume de dire.

	Et il disait la même chose lorsqu’il ouvrit les yeux.

	— Je suis désolé. Je suis vraiment, vraiment désolé.

	— Vous êtes désolé ? cingla une voix sarcastique.

	Il battit des paupières. La lumière était si violente qu’il avait du mal à voir qui lui parlait. Mais le flou s’estompa peu à peu, tout se mit au point, et les images s’assemblèrent.

	Il était assis sur une chaise en bois dure dans une pièce peinte en jaune. Devant lui se tenait un homme de haute taille aux cheveux blancs en complet trois-pièces noir, affublé de petites lunettes de soleil aux verres bleu saphir.

	L’homme se pencha en avant et scruta les yeux de Conor.

	— Vous êtes réveillé ? demanda-t-il d’une voix sonore. Parfait, vous êtes réveillé. J’ai été très inquiet durant un moment. J’ai bien cru que vous alliez dormir jusqu’à la fin de vos jours.
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	Conor regarda autour de lui, déconcerté. Il n’y avait rien dans la pièce pour indiquer où il se trouvait. Il faisait soleil au-dehors et il entendait le bruit de la circulation dans la rue en contrebas, mais un store couleur parchemin avait été baissé sur la fenêtre. Il n’y avait rien sur les murs mais des rectangles plus foncés sur le papier peint montraient les endroits où des tableaux avaient été accrochés. Dans le coin opposé se tenaient deux autres hommes. Ils portaient également des costumes et des pulls à col roulé noirs. L’un d’eux était très maigre et avait l’air d’un ascète, l’autre avait un visage rougeaud et des cheveux coupés en brosse. Un autre homme était assis sur une petite chaise en toile. Il était corpulent et avait une tête semblable à un jarret de porc. Les jambes croisées, il remuait une chaussure noire impeccablement cirée en cadence avec la mastication obstinée de son chewing-gum.

	L’homme aux petites lunettes bleues tourna un moment dans la pièce. Puis il s’assit sur une chaise minimaliste en toile et acier, joignit ses doigts, et considéra Conor avec une expression qui était moitié méprisante, moitié amusée.

	— Que s’est-il passé ? demanda Conor. (Il avait très mal à la gorge.) Qu’est-ce que je fais ici ?

	— Vous êtes ici, mon ami, afin que je puisse bien vous regarder, répondit l’homme avec un accent guttural du Missouri.

	Il était d’une beauté saisissante. Il avait un front haut et large, un long nez droit et la mâchoire énergique d’un acteur de cinéma. Cependant, sa peau était d’une pâleur mortelle, desséchée, et avait la texture de la pâte feuilletée. Malgré la beauté de ses traits, sa tête était trop grosse de façon disproportionnée par rapport à son corps. Il était à la fois fascinant et repoussant, comme la superbe femme que Conor avait rencontrée un jour, dont les bras et les jambes avaient été horriblement brûlés au cours d’un incendie.

	— Qui êtes-vous ? Je pensais que j’étais…

	— Vous pensiez que vous étiez au Rialto. Et c’était le cas, en effet. Mais vous avez fait un saut, mon ami. Un saut quantique de là-bas jusqu’ici, et maintenant vous êtes ici.

	Conor ne savait pas quoi dire. L’homme aux lunettes bleues continuait de lui sourire, les deux hommes dans le coin murmuraient entre eux tels des moines qui bavardent, et l’homme à la tête semblable à un jarret de porc continuait de mastiquer son chewing-gum et de remuer son pied.

	Finalement, l’homme aux lunettes bleues dit :

	— Vous ne savez vraiment pas qui je suis, hein ? Cela montre bien que la publicité ne vaut pas un pet de lapin. Je parie qu’ils auraient pu mettre un poster de moi, un poster de trente mètres de haut, au beau milieu de Times Square, et que vous ne sauriez toujours pas qui je suis.

	— Je présume que vous avez quelque chose à voir avec Ramon Perez et Magda Slanic.

	L’homme émit un « ha ! » d’opéra qui exprimait un mépris complet.

	— Hypnos et Hetti ? Ces deux-là ? Je les ai sauvés de la déchéance. Ils étaient tombés aussi bas qu’un homme et une femme peuvent tomber, jusqu’à ce que je les recueille et leur montre qu’ils avaient un rôle à jouer dans le grand dessein de Dieu.

	— Qui êtes-vous ? répéta Conor.

	— Vous ne me reconnaissez vraiment pas ? réitéra l’homme en montrant son propre visage. Vous et moi avons fait l’objet des mêmes reportages aux informations télévisées. Peut-être suis-je plus à mon avantage sur le petit écran.

	Le visage de l’homme se mit brusquement en place.

	— Maintenant je sais qui vous êtes. Vous êtes Dennis Evelyn Branch. Le terroriste religieux.

	— Le révérend Dennis Evelyn Branch, si cela ne vous fait rien. Et « terroriste religieux » n’est pas exactement le terme que je choisirais pour le définir. Autant dire que Moïse était un terroriste religieux.

	— Moïse ne déposait pas des bombes dans des édifices publics, autant que je me souvienne.

	— Moïse a fait pire ! Moïse a apporté des inondations et des sauterelles. Moïse a fait venir l’ange de la mort. Moïse n’avait pas besoin de bombes.

	— Alors, que se passe-t-il au juste, révérend Branch ? Comment suis-je arrivé ici ?

	— Oh, Hypnos a eu recours à l’un de ses petits tours d’adresse. Et quant à ce qui se passe…, vous n’avez pas besoin de le savoir, monsieur O’Neil. Tout ce que vous devez comprendre, c’est que le destin vous a fait intervenir – vous, personnellement – dans la plus grande croisade que le monde ait jamais connue.

	— Une croisade ? Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

	Dennis Evelyn Branch gratta le dos de sa main et détacha un petit fragment desséché de peau blanche. Il porta la main à sa bouche, arracha le fragment avec ses dents, et le mâcha d’une façon tout à fait répugnante.

	— Le jour viendra où vous et moi pourrons nous tenir par la main dans un monde d’infinie harmonie. Un monde où aucun homme ne lèvera le poing sur son frère.

	— Je suis désolé, mais je n’ai aucune envie de vous tenir par la main en quelque endroit que ce soit.

	— Eh bien, je suis désolé, moi aussi, parce que vous n’avez plus le choix. Le Seigneur vous a choisi, à Sa façon très mystérieuse, et vous savez ce qui arrive à ceux qui montrent quelque réticence à servir le Seigneur.

	Conor se leva. Immédiatement, Jarret de Porc se leva et eut ce mouvement agressif des épaules que les videurs de boîte de nuit adoptent toujours lorsqu’ils s’apprêtent à vous taper dessus.

	— S’il vous plaît, monsieur O’Neil, dit Dennis Evelyn Branch. Vous m’obligeriez en vous rasseyant. Je ne dispose pas beaucoup de temps. Comme vous le savez probablement, le FBI a appris que je me trouvais à New York, et moi et la plupart de mes gens devons partir avant dix-sept heures si nous voulons attraper l’avion pour nous rendre à la destination qui est la nôtre. Cela me déplairait énormément de passer le reste de mes jours enfermé dans un quartier de haute sécurité avec des barjos aussi ennuyeux qu’Unabomber.

	Conor resta debout.

	— Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi, déclara-t-il. Je n’ai pas le contenu de ces coffres. J’ai été impliqué dans ce braquage par hasard et tout ce que j’essaie de faire, c’est de convaincre les flics de me lâcher les bretelles.

	— Oh, je le sais parfaitement, répondit Dennis Evelyn Branch en se grattant le bras à l’intérieur de sa manche gauche. Mais le fait est que vous avez été impliqué dans ce braquage. Vous n’auriez pas dû être aussi consciencieux, vous ne croyez pas ? Je présume que vous avez oublié que vous n’étiez plus flic. Voilà ce qui s’est passé. Vous avez été enivré par le plaisir de la poursuite, n’est-ce pas ? Si vous aviez laissé filer ce Gary Motson, à présent vous ne seriez pas plongé jusqu’au cou dans cette situation.

	— Gary Motson, c’était son nom ?

	Conor continuait de se le représenter comme l’ange Gabriel.

	— Gary Motson, c’est exact. Ma foi, ce n’est pas quelqu’un de très intéressant. Juste un petit malfrat de troisième ordre que votre adjoint connaissait. Un braqueur invétéré de magasins de spiritueux et d’épiceries de quartier. Exactement le genre de pigeon que nous cherchions…, jusqu’à ce que vous arriviez, bien sûr, et deveniez un pigeon de qualité supérieure…, quelqu’un qui ferait saliver la police dans son désir de l’alpaguer.

	« Sa-li-ver, répéta-t-il en retirant un petit morceau de peau coincé entre ses dents.

	Conor s’assit lentement.

	— Mon adjoint le connaissait ? Mon adjoint Salvatore Morales ?

	— C’est bien lui. Un homme très serviable. Très poli. J’ai été navré d’apprendre ce qui lui était arrivé.

	— Je ne comprends pas. Salvatore connaissait ce Gary Motson avant le braquage ?

	— Bien sûr, répondit Dennis Evelyn Branch avec un plaisir manifeste. Nous avions besoin de quelqu’un qui soit rendu responsable du vol de ces coffres, n’est-ce pas ? C’est ce que vous appelez laisser une fausse piste.

	— Je ne crois pas une seule seconde que Salvatore se serait laissé entraîner dans une chose pareille, déclara Conor.

	— Vraiment ? Alors vous ignorez à quel point les gens peuvent être faibles. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai entrepris cette croisade, monsieur O’Neil. Nous rendre tous forts à nouveau. Votre assistant était un joueur indécrottable, je parie que vous l’ignoriez, et il avait des dettes chez les bookmakers, des sommes bien plus importantes que vous ne pouvez l’imaginer. Qui plus est, sa mère avait un cancer de la langue et il devait à l’hôpital des dizaines de milliers de dollars. Et il y avait autre chose : il en voulait à Spurr de vous avoir donné le job qu’il estimait lui revenir de droit, et aucun homme n’est plus facile à corrompre qu’un homme rongé par la jalousie.

	Conor baissa la tête. Tout se mettait en place maintenant. Autrement, comment Gary Motson aurait-il obtenu la liste des coffres ? Autrement, comment aurait-il su où se trouvait le coffre-fort mural ?

	Dennis Evelyn Branch poursuivit :

	— Nous avons entendu parler de votre assistant par l’intermédiaire de l’un de nos disciples, lequel est également prêteur d’argent afin d’assurer ses fins de mois. Nous avons fait une offre à votre assistant et il l’a acceptée. Il nous a dit comment accéder à la chambre forte. En échange, nous devions lui verser une pension de retraite tout à fait confortable. Malheureusement, il n’en profitera jamais.

	— Et pour ce Gary Motson ?

	— C’est votre assistant qui en a eu l’idée. Un deuxième vol, afin de détourner l’attention du premier. Il a proposé à Gary Motson un tiers de ce que lui et son acolyte noir réussiraient à voler dans les coffres de Spurr. Il a même offert de jouer les otages pour leur permettre de s’enfuir sans problème, et afin que cela ressemble moins à un coup monté de l’intérieur. Gary Motson a adoré ce petit raffinement, le pauvre bougre ! Il ne savait pas que ces coffres étaient déjà vides, tout comme vous. Le braquage ne lui aurait rien rapporté, mais au moins il aurait pu s’en tirer impunément. En principe, lui et son acolyte noir devaient aller au Canada et y rester quelque temps… ; ils l’auraient fait, si vous n’aviez pas été aussi… pffitt – comment dire ? – tout feu tout flammes durant le braquage. (Il marqua un temps et haussa un sourcil blanc, quasi invisible.) Toutefois, nous ne devons pas contredire les voies du Seigneur, n’est-ce pas ? En l’occurrence, tout le monde croit que vous êtes l’auteur du vol, et les propriétaires des coffres se sont adressés à vous pour récupérer leurs biens. Et tout a très bien marché, grâce à votre avocat tellement coopératif.

	Il fouina avec ses dents à l’intérieur de son poignet de chemise et en tira un autre morceau de peau transparente.

	Conor lança un regard à Jarret de Porc et déclara :

	— Qu’est-ce qui m’empêche d’aller trouver la police et de leur raconter ce que vous venez de me dire ?

	— Trois raisons…, indépendamment du fait que je pourrais vous tuer sur-le-champ. Naturellement, je n’ai aucune envie de vous tuer, parce que qui verserait l’argent du chantage à un mort ? Raison numéro un, la police vous abattrait à la seconde où vous franchiriez la porte du commissariat – ou bien, ils s’arrangeraient pour que vous mouriez, étouffé accidentellement, dans votre cellule. Raison numéro deux, même si vous surviviez, personne ne vous croirait. Des hypnotiseurs sont arrivés et vous ont obligé à ouvrir la chambre forte ? Des hypnotiseurs ? Allons donc ! Qui plus est, vous aviez également des problèmes d’argent, n’est-ce pas ? Votre divorce, votre nouvel appartement, votre nouvelle compagne si jolie que vous devez entretenir. Réfléchissez un instant à ce que penserait un jury. Votre assistant était disposé à manquer à son devoir afin d’éponger ses dettes. Qui sait si vous n’étiez pas disposé à faire la même chose ? J’ignore ce que votre assistant a dit à Gary Motson, mais d’après ce que j’ai entendu aux informations, j’en déduis que Motson va déclarer sous serment que vous étiez également impliqué dans le braquage. Je sais qu’il n’en est rien, mais je ne vais pas témoigner en votre faveur, n’est-ce pas ? Et vous n’avez qu’un seul témoin qui pourrait confirmer votre histoire d’hypnotisme, Darrell Bussman, et il est à l’hôpital, dans le coma, et je doute fort qu’il en sorte un jour.

	Conor s’éclaircit la gorge.

	— Alors… que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-il d’une voix rauque.

	— Eh bien, une chose en particulier, répondit Dennis Evelyn Branch. Plusieurs propriétaires de ces coffres hésitent à verser de telles sommes, à moins de vous voir en personne. Nous avons déjà obtenu la plus grande partie de l’argent dont nous avons besoin, mais nous parlons de quinze à vingt millions de dollars supplémentaires, et je détesterais laisser passer ces fonds si nous avons la possibilité de mettre la main dessus.

	— Et vous voulez que je vous aide ? Pas question !

	— Oh, vous nous aiderez. Cela ne fait aucun doute.

	— Et si je refuse ?

	— Vous ne refuserez pas.

	— Je refuse maintenant. C’est déjà suffisamment difficile comme ça de prouver que je ne suis pour rien dans ce vol, sans, en plus, vous aider à extorquer de l’argent. Vous savez ce que l’on ressent, quand on circule dans cette ville en sachant que l’on peut vous tirer dessus à tout moment, sans la moindre sommation ?

	— Ma foi, c’est bien regrettable. Mais vous devriez considérer que vous êtes un martyr. Nous sommes tous des martyrs à des degrés divers, monsieur O’Neil. J’ai souffert de l’eczéma toute ma vie. Mais je considère que mon eczéma est un rappel constant que Dieu me fait – même s’il m’a désigné pour accomplir Sa volonté – que je ne serai jamais parfait, comme Il l’est. Tout cela sert un intérêt supérieur, monsieur O’Neil. Je vous demande peut-être de faire un petit sacrifice, mais qu’est-ce que c’est, alors que cela contribue à mener la plus grande croisade depuis le début du christianisme !

	— Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez, révérend Branch, mais la réponse est non, je ne vous aiderai pas. Pas question ! Pourquoi voulez-vous cet argent, au fait ? Pour acheter d’autres bombes ? Vous croyez que je pourrais me regarder dans une glace si je vous aidais à tuer des femmes et des enfants innocents ?

	— Dans le cas présent, monsieur O’Neil, je ne pense pas que vous ayez le choix.

	Les deux hommes en costume noir cessèrent de parler à voix basse et regardèrent Branch, dans l’expectative. Jarret de Porc se leva de son siège et vint se placer près de l’épaule de Conor.

	Après un temps d’arrêt calculé, Dennis Evelyn Branch se leva à son tour. Il leva les mains et ôta lentement ses lunettes bleues. Ses yeux étaient rose vif, aussi roses que ceux d’un lapin, avec seulement des points minuscules en guise de pupilles.

	— J’ai été choisi par le Seigneur pour une mission spéciale dans cette vie, dit-il à Conor. Le Seigneur m’a parlé à l’oreille et m’a donné une dispense personnelle pour faire tout ce que je jugerais nécessaire afin de Lui bâtir le plus grand temple que le monde ait jamais vu. (Il s’approcha et se toucha le front du bout de l’index.) Pas un temple de brique ou de pierre, pas tout de suite, même s’il y en aura un lorsque ma croisade sera terminée. Je parle d’un temple dans l’esprit – un temple auquel le monde entier appartient. Et je vous le dis, monsieur O’Neil, ce temple sera bâti, et j’en serai le bâtisseur, et vous ferez tout ce que je dis jusqu’à ce que ce jour advienne, parce que c’est la volonté du Seigneur.

	— Allez vous faire enculer ! éclata Conor.

	Dennis Evelyn Branch lui adressa un sourire indécis.

	— Ce n’est guère à mon goût, j’en ai peur. Mais je pense avoir quelque chose qui sera à votre goût. Vous devez avoir faim.

	— Je vais très bien, merci.

	— Non, non, j’insiste. Tout invité du révérend Dennis Evelyn Branch ne peut partir sans qu’on lui ait offert quelque chose à manger. Et une fois que vous aurez mangé, peut-être découvrirez-vous que vous avez une conception des choses différente. Moins égoïste, si vous voyez ce que je veux dire. On doit apprendre à certaines personnes à se consacrer à Dieu.

	Il fit claquer ses doigts. Aussitôt, l’homme d’aspect ascétique traversa le séjour et poussa une porte battante qui donnait sur une cuisine brillamment éclairée par le soleil. Dennis Evelyn Branch demeura silencieux pendant qu’ils attendaient, mais il continua de fixer Conor avec ses yeux rose vif, sans battre des paupières une seule fois.

	— Je ferais mieux de vous prévenir, l’avertit Conor. Tout ce que vous pourrez me faire ne me fera pas changer d’avis.

	— C’est ce que nous allons voir, répondit Branch.

	Il fit un signe de la main à Jarret de Porc. Celui-ci se mit derrière Conor et lui saisit brusquement les bras. Conor voulut se débattre et se jeter de côté, mais Dennis Evelyn Branch ramena son bras en arrière et le gifla violemment, dans une averse de peau morte. Jarret de Porc tordit les bras de Conor autour du dossier de la chaise et les attacha avec des menottes.

	— Ne m’exaspérez pas, monsieur O’Neil, gronda Dennis Evelyn Branch d’une voix tremblante en le menaçant du doigt. Le Seigneur entre dans une colère terrible lorsqu’on L’exaspère, et je suis l’instrument du Seigneur.

	— C’est une excellente excuse fourre-tout pour se comporter comme un sociopathe, rétorqua Conor.

	Il continuait de sentir la paume squameuse de Branch sur sa joue.

	Jarret de Porc s’agenouilla près de la chaise et attacha les chevilles de Conor avec du ruban adhésif industriel Advance noir. Au même moment, l’homme d’aspect ascétique sortit de la cuisine. Il tenait à bout de bras un grand bocal fermé par un couvercle vissant. Une étiquette indiquant pickles kascher était toujours collée dessus.

	— Vous est-il arrivé de lire le Lévitique ? demanda Dennis Evelyn Branch. « De tous ces insectes ailés vous ne pourrez manger que ceux-ci : ceux qui ont des jambes au-dessus de leurs pieds pour sauter sur le sol. Mais tous les autres insectes ailés, vous les tiendrez pour immondes. »

	Il brandit le bocal devant le visage de Conor.

	— Qu’en pensez-vous ? dit-il. Pensez-vous que ceux-là sont suffisamment immondes ?

	À l’intérieur du bocal, il y avait un grouillement de blattes d’un marron luisant, des dizaines de blattes. Elles montaient les unes sur les autres et agitaient leurs antennes, tandis que leurs pattes glissaient en vain sur les parois de verre.

	— Le déjeuner, annonça Dennis Evelyn Branch.
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	Conor se contorsionna éperdument et remua sa chaise d’un côté et de l’autre pour essayer de se dégager. Puis Jarret de Porc l’empoigna par les épaules et il fut dans l’impossibilité de faire basculer sa chaise.

	— Détachez-moi, espèce de dingue ! cria Conor.

	— Je ne peux pas faire ça. Tant que je n’aurai pas votre parole que vous nous aiderez, de toutes les façons que nous vous demanderons.

	Conor s’était rarement senti aussi impuissant. Un jour, il avait été alpagué par trois mafiosi soupçonneux qui l’avaient ligoté dans un garage du Queens et arrosé d’essence. Il éprouvait le même genre de désespoir en ce moment, le même genre de panique fiévreuse.

	— Je ne consens à rien du tout. Deux personnes sont mortes à cause de vous.

	— Oh, oui ! Un officier de la sécurité déloyal et un voleur de bas étage. Vous devriez vous réjouir de leur sort. Celui qui meurt en servant ma croisade aura sa place au ciel.

	— Vous êtes complètement fou !

	— Vous le pensez ? Vous le pensez vraiment ? C’est ce que les gens ont dit à propos de Jésus, non ? Il est fou, c’est ce qu’ils ont dit. Mais ils ne disent plus ça maintenant, exact ? Et ils ne L’accusent pas d’être un assassin, malgré les millions de personnes qui ont été tuées en Son nom. Il est très possible que beaucoup d’autres meurent avant que ma croisade soit achevée. Beaucoup, beaucoup d’autres. Mais rien ne vous oblige à en faire partie.

	— Je vous emmerde !

	Dennis Evelyn Branch dévissa le couvercle du bocal rempli de blattes qui se démenaient et dit :

	— Des bestioles tout à fait repoussantes, n’est-ce pas ? Des Periplaneta americana, originaires d’Afrique, malgré leur nom.

	— Vous pouvez laisser tomber le cours d’histoire naturelle. Vous perdez votre temps.

	— Elles ont une odeur particulièrement nauséabonde, vous ne trouvez pas ? poursuivit Dennis Evelyn Branch en secouant le bocal sous le nez de Conor.

	Conor sentit l’odeur huileuse et brunâtre des blattes, et il détourna vivement la tête.

	Branch fit un signe de la tête à Jarret de Porc. Celui-ci saisit les cheveux de Conor et les tira en arrière si violemment qu’il sentit son cuir chevelu craquer, et une douleur cuisante lui transperça la tête. Puis, de son autre main, Jarret de Porc agrippa les côtés de la mâchoire de Conor et appuya sur les nerfs pour l’obliger à ouvrir la bouche.

	— Mon ami ici présent était infirmier dans un hôpital psychiatrique, sourit Dennis Evelyn Branch. Il a le coup de main pour faire manger de force une personne récalcitrante.

	— Ggahh ! gargouilla Conor en essayant de serrer les dents.

	Mais l’homme d’aspect ascétique s’approcha, un entonnoir en plastique à la main, et le tint au-dessus de sa bouche grande ouverte.

	Dennis Evelyn Branch déclara :

	— Je parie que vous êtes en train de vous dire : « Il ne va pas faire ça… Il veut juste me faire peur ». Mais, vous savez, je ne vais même pas vous donner une chance supplémentaire de changer d’avis, parce que vous avez déjà eu cette chance. En fait, vous avez eu trois chances de changer d’avis et, comme Pierre, vous avez renié votre Seigneur à chaque fois.

	Il prononça : « Continue, Tyrone », et l’homme d’aspect ascétique enfonça l’entonnoir en plastique dans la bouche de Conor. Il heurta violemment ses dents et lui écorcha la langue. Lorsque l’entonnoir lui racla le fond de la gorge, Conor eut un haut-le-cœur sec et douloureux, puis un autre, et un troisième.

	Il tenta de mordre l’entonnoir mais Jarret de Porc continuait d’appuyer sur les nerfs de sa mâchoire et il était presque complètement paralysé. Il essaya de faire bouger ses chevilles mais le ruban adhésif était bien trop serré.

	— Peut-être devrais-je dire quelques mots, fit Dennis Evelyn Branch. Après tout, ce sont également des créatures de Dieu, même si nous les invectivons. À présent qu’elles vont rejoindre leur Créateur, nous ne pouvons pas les laisser partir sans les pleurer.

	— Nggguhhh…, suffoqua Conor.

	Il avait des haut-le-cœur et son estomac émit un profond gémissement de répulsion totale.

	Dennis Evelyn Branch secoua la tête et soupira : « Mmm » d’un air satisfait.

	— C’est une forme de persuasion tellement efficace. Le Klan l’utilisait autrefois pour dissuader des directeurs de journaux libéraux, mais que cela ne vous donne pas le change. Cela marche dans 99 % des cas, et le pourcentage restant, ceux qui parviennent à tenir le coup, il est possible de leur faire changer rapidement d’avis en prononçant les mots magiques « lavement par blattes ». Une idée formidable, non ? C’est bon marché, pratique, et également organique.

	— Aggh ! Ggahh !

	— Regardez, fit Dennis Evelyn Branch.

	Il leva le bocal pour permettre à Conor de voir distinctement les blattes qui essayaient de grimper en haut des parois de verre. Leurs élytres se déployaient de temps en temps et leurs antennes s’agitaient éperdument. Conor ferma les yeux et essaya de fermer également sa gorge. Mais il entendit Dennis Evelyn Branch secouer le bocal au-dessus de l’entonnoir, et il entendit distinctement des blattes gratter le plastique. Oh, mon Dieu, non ! Elles tombèrent pêle-mêle dans sa gorge, et leurs pattes et leurs élytres lui chatouillèrent l’œsophage. Il eut un haut-le-cœur, et de la bille jaillit des côtés de sa bouche, mais il ne put s’empêcher d’avaler au moins six ou sept blattes. Une autre se retrouva coincée dans sa trachée et agita ses pattes frénétiquement.

	— Aaagggh ! cria-t-il en caquetant pour respirer.

	Dennis Evelyn Branch le regardait attentivement, à une dizaine de centimètres seulement de lui – si près que Conor voyait la peau sèche et squameuse à l’intérieur de ses narines. Il s’efforça de penser aux histoires que le père O’Faoghlin lui avait racontées, à tous ces saints martyrisés. Des saints qui avaient plongé leurs mains dans des brasiers ardents, plutôt que d’abjurer leur foi. Des saints qui avaient été empalés sur des lances et qui avaient continué de proclamer leur amour de Dieu tandis que l’acier pointu transperçait leurs entrailles. C’était le père O’Faoghlin, plus que n’importe qui d’autre, qui lui avait appris le sens de la justice, et pourquoi la justice valait la peine qu’on souffre pour elle.

	— Vous êtes du genre entêté, n’est-ce pas ? s’énerva Dennis Evelyn Branch. Entêté comme tous ceux de votre religion. Attendez un peu de voir ma grande croisade. Attendez un peu que le manteau de la mort vous recouvre tous ! Alors nous verrons jusqu’à quel point vous êtes obstinés !

	Ses yeux roses écarquillés par une allégresse évangélique, il secoua le bocal une deuxième fois, plus violemment, et des dizaines de blattes tombèrent dans l’entonnoir. Elles se débattirent, se démenèrent et s’agrippèrent entre elles, mais Dennis Evelyn Branch donna une chiquenaude avec son doigt sur le côté de l’entonnoir afin de les déloger. Elles tombèrent dans la gorge de Conor en une masse grouillante. Il ne voulait pas avaler. Les muscles de son cou étaient douloureux par suite de ses efforts pour ne pas avaler…, puis Jarret de Porc relâcha brusquement sa prise, et la première réaction de Conor fut de faire descendre toute la gorgée dans son estomac.

	Ses yeux lui sortirent des orbites et il cambra violemment le dos. Dennis Evelyn Branch s’écarta en agitant le bocal.

	— Vous continuez de refuser ? chantonna-t-il à tue-tête. Mais regardez-le ! Est-ce que vous avez déjà vu un tel entêtement ? Allez-vous continuer de refuser de faire ce que je vous demande, monsieur O’Neil ? Ou bien êtes-vous disposé à m’aider à accomplir le grand dessein du Seigneur ?

	Conor secoua violemment la tête d’un côté et de l’autre.

	— Qu’est-ce que cela signifie ? l’interrogea Dennis Evelyn Branch. Est-ce un non, vous n’allez pas continuer de refuser ? Ou bien est-ce un non, vous n’allez pas m’aider ?

	La tête de Conor éclatait et il n’était même pas capable de réfléchir. Il essayait de respirer et gémissait, les muscles de son estomac se comprimaient si violemment qu’il avait l’impression qu’un camion lui était passé dessus plusieurs fois. Il secoua la tête de nouveau, et l’homme d’aspect ascétique retira l’entonnoir de sa bouche.

	— Vous vous soumettez ? demanda Dennis Evelyn Branch. Est-ce ce que vous voulez me dire ? Vous allez nous aider ?

	Conor voulut parler mais il vomit sur lui un torrent de café, de bile et de blattes. La plupart des blattes étaient toujours vivantes et elles détalèrent sur ses genoux et tombèrent sur le plancher. Il toussa et toussa, cracha, toussa à nouveau, et parvint finalement à déloger la dernière blatte coincée dans sa trachée. Il demeura immobile, la tête penchée. Il était couvert de sueur, frissonnait et continuait d’essayer de recracher le goût infect des blattes.

	Dennis Evelyn Branch remit ses lunettes bleues en faisant le même geste ample au ralenti avec lequel il les avait ôtées.

	— Désirez-vous une deuxième tournée, monsieur O’Neil ? Il reste quelques blattes dans le bocal. Ce serait dommage de les laisser se perdre !

	Conor secoua la tête. Il était incapable de supporter ça de nouveau. Il devait trouver un autre moyen de traiter avec Dennis Evelyn Branch. Lui résister ne servait à rien. Comme tellement de sociopathes, cela ne faisait que l’exciter, cela lui donnait un sentiment de pouvoir, et Dieu seul savait ce qu’il avait l’intention de lui faire avaler ensuite.

	— Bien, bien. Louons le Seigneur ! Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis heureux que vous ayez entendu raison.

	Dennis Evelyn Branch fit tomber du bocal le restant des blattes et il les piétina et les écrasa dans un petit numéro de claquettes entrecoupé de crissements.

	— Comme je l’ai dit précédemment, poursuivit-il, ce que je vous demande de faire est très simple. Juste rencontrer quelques personnes, traiter quelques affaires, et vous maintenir en vie et vous tirer des pattes de la loi jusqu’à ce que nous ayons terminé ici à New York et que tout l’argent ait été viré.

	Conor acquiesça de la tête.

	— Vous me donnez votre parole la plus solennelle devant Dieu ?

	Conor acquiesça de nouveau.

	— En fait, vous n’avez pas vraiment besoin de me donner votre parole, parce que j’ai prévu une petite sécurité.

	— Je vais vous donner ma parole, d’accord ? Cela ne vous suffit pas ?

	— Presque, mais pas tout à fait. Vous êtes un fugitif recherché par la justice, après tout. Très franchement, votre parole n’a pas une grande valeur.

	— Que voulez-vous, alors ? Je n’ai rien d’autre à vous donner.

	— Ne vous inquiétez pas pour ça…, j’ai déjà pris mes dispositions.

	— Quelles dispositions ? De quoi parlez-vous ?

	— Votre compagne a décidé de changer d’adresse pendant quelque temps. Elle séjourne en ville chez des amis à moi.

	— Lacey ? Vous voulez parler de Lacey ?

	Dennis Evelyn Branch hocha la tête et sourit.

	— Espèce de fumier ! Si vous lui faites du mal…, si jamais vous…

	— Je sais, je sais. J’ai lu le script. « Si jamais je touche à un seul cheveu de sa tête, et cetera. » Mais vous comprenez quel est mon problème, n’est-ce pas ? Il faut que je vous laisse partir pendant que je finis de régler ces transactions, mais je ne peux pas vous laisser vous mal conduire. C’est également un stimulant pour vous, pour que tout soit réglé le plus vite possible. Faites-moi confiance. Tant que vous respectez votre part du marché, il n’arrivera rien à votre compagne.

	Jarret de Porc détacha les menottes et trancha le ruban adhésif avec un couteau à cran d’arrêt. Dennis Evelyn Branch reprit :

	— Vous pouvez partir maintenant. Un homme du nom de Victor Labrea vous contactera dans la journée. N’essayez pas de revenir ici…, nous ne serons plus là.

	Conor se leva et vacilla. Il ne savait pas quoi dire, aussi resta-t-il silencieux. Il quitta l’appartement et descendit lentement l’escalier aux marches en bois nues vers la rue. Dès qu’il ouvrit la porte d’entrée, la chaleur le frappa de plein fouet. Son estomac se crispa et il vomit. Un homme au maillot de corps crasseux l’observa avec pitié.

	— La fin du monde est pour mercredi prochain, annonça-t-il. La fin du monde est pour mercredi prochain. À trois heures quinze de l’après-midi.

	 

	Conor retourna à l’appartement de Sebastian par un chemin détourné. Il sauta d’un taxi à l’autre, changea de bus, revint sur ses pas cinq ou six fois, si bien qu’un trajet de six blocs lui prit presque trente-cinq minutes. Lorsqu’il arriva devant la porte de Sebastian, la sueur lui picotait les yeux et il avait la chemise collée au dos.

	Sebastian lui ouvrit rapidement. Il portait un pyjama en soie turquoise et il semblait crispé.

	— Conor ! Mon chéri ! Nous pensions t’avoir perdu pour toujours !

	— Je ne sais pas ce qui s’est passé…, nous nous battions avec Hypnos et Hetti au Rialto, et un instant plus tard je me suis retrouvé assis dans un appartement inconnu avec tous ces inconnus autour de moi.

	Il alla dans le séjour. Sidney et Eleanor étaient assis sur le canapé. Sidney était très pâle et visiblement secoué. Eleanor avait passé un bras autour de ses épaules.

	— Ric ne se sentait pas très bien…, il est allé se coucher pour dormir un peu.

	— Je pense que Sidney devrait voir un docteur, dit Eleanor.

	— Non, non, je t’en prie, ça va aller, répondit Sidney. Ce n’est pas plus grave qu’une gueule de bois après trois Martini.

	— Que vous est-il arrivé, Conor ? demanda Eleanor. Vous êtes carrément blême !

	Conor s’assit et Sebastian lui apporta un verre d’eau. Il leur raconta tout, le révérend Dennis Evelyn Branch et les blattes. Eleanor fronça le nez de dégoût.

	— Bref, le révérend Dennis Evelyn Branch veut que je l’aide à extorquer quelques millions de plus, et afin d’être sûr que je ferai ce qu’il demande, il garde Lacey en otage.

	Sebastian bondit comme un diable à ressort.

	— Il a enlevé Lacey ? Le salaud ! Je le tuerai ! Si jamais il…

	— Je sais, le coupa Conor. Si jamais il touche à un seul cheveu de sa tête…

	— Qu’as-tu l’intention de faire ?

	— Qu’est-ce que je peux faire ? Ce type est complètement cinglé et je ne sais absolument pas où le trouver.

	— Il doit bien y avoir un moyen.

	Conor s’humecta les lèvres, et il était certain de sentir toujours le goût des blattes. Il se leva et vint s’asseoir à côté de Sidney.

	— Ça va ?

	— Bien sûr, bien sûr, ça va. Je me sens un peu vaseux, c’est tout.

	— Que nous est-il arrivé, Sidney ? Je croyais que même Ramon Perez ne pouvait pas hypnotiser quatre personnes en même temps. Enfin, vous m’avez entraîné à être résistant, mais tout d’un coup, whoofff ! et j’étais là-bas, quelque part dans la 29e Rue Est, sans avoir la moindre idée de la façon dont j’étais arrivé là-bas.

	— Ramon a soufflé une poudre sur nous, vous vous rappelez ?

	— Bien sûr. Mais il ne m’a pas touché, il ne m’a pas serré la main, il n’a rien dit. Du moins, je ne m’en souviens pas.

	— Il ne s’agissait pas d’une transe hypnotique ordinaire. Cette poudre était très certainement du burundanga.

	— Du burundanga ? Qu’est-ce que c’est ?

	— La poudre zombie, on l’appelle comme ça en Haïti. C’est une poudre fabriquée à partir de tranquillisants très puissants. De l’Ativan, habituellement, qui est un barbiturique très fort, et de la scopolamine, qui est parfois appelée hyoscine. On utilise la scopolamine dans les hôpitaux comme un sédatif et comme une prémédication avant une anesthésie. Je m’en suis servi de temps en temps, en dose bénigne, afin de provoquer plus facilement un état d’hypnose chez des patients très résistants.

	— Mais une dose massive ?

	— Une dose massive peut provoquer des hallucinations, des pertes de mémoire, une désorientation et une grande suggestibilité. Les voleurs en Colombie ont fréquemment utilisé le burundanga au cours de ces quarante dernières années. Ils provoquent un état de suggestibilité chez leurs victimes en versant la poudre dans leurs verres ou bien en la leur soufflant au visage, comme Ramon Perez l’a fait avec nous.

	— Sidney, Sebastian et Ric se sont retrouvés assis sur un banc au Rockefeller Center, intervint Eleanor. Et ils étaient parfaitement incapables de se rappeler comment ils étaient arrivés là.

	— Toute cette affaire concerne une grande croisade religieuse, dit Conor. Dennis Evelyn Branch n’a pas arrêté d’en parler. Mais Dieu seul sait pourquoi il a besoin de tellement d’argent.

	— La première chose que nous devons faire, c’est retrouver Lacey, fit remarquer Sidney.

	— Oh, vraiment ? lâcha Sebastian. Et comment pro-posez-vous que nous fassions cela ? Hypnos et Hetti ont disparu. J’ai appelé Sammy au Rialto. Il est resté dans les vapes pendant plus d’une heure, lui aussi. Lorsqu’il s’est réveillé, Hypnos et Hetti avaient décampé. Et ils ont emporté toutes leurs affaires.

	— Alors nous les avons perdus à nouveau, soupira Conor. Retour à la case départ !

	— Que diriez-vous d’un thé ? proposa Sebastian. J’ai des petites madeleines absolument délicieuses. Je suis sûr que cela nous remontera le moral !
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	Un coin du séjour de Sebastian avait été aménagé en un petit bureau, avec un secrétaire d’époque en acajou, un fax et un PC Hewlett-Packard.

	Conor recula la chaise et annonça :

	— Nous allons surfer un peu et voir ce que nous pouvons trouver sur notre ami Dennis Evelyn Branch.

	Il posa un gobelet de whisky irlandais à côté de l’ordinateur ; Sebastian le saisit immédiatement pour glisser en dessous un dessous de bouteille en argent.

	Cela ne prit pas longtemps à Conor pour trouver un site sur Internet consacré à Branch, Dennis Evelyn Mouvement du message mondial. Le Mouvement du message mondial était une Église évangélique basée à Lubbock, Texas, et Dennis Evelyn Branch était son « Dirigeant et son Inspiration divine ». La mission avouée du Mouvement était de « faire entrer le vrai message de la sainte volonté de Dieu dans le cœur et l’esprit de toutes les personnes de toutes les cultures dans le monde entier ». Ce mouvement organisait des réunions de prières collectives, des festivals de cantiques, des téléthons de bienfaisance et des « activités de formation en plein air ». Fondé en 1987, on disait qu’il comptait à présent plus de deux millions et demi de fidèles et de souscripteurs. Le site donnait une liste des Églises du Mouvement du message mondial dans onze grandes villes des États-Unis, la plupart dans les États du Sud, comme Atlanta et Birmingham, mais également Minneapolis/ St Paul, Philadelphie et New York – 1441, 19e Rue Ouest.

	Il y avait des dizaines de coupures de presse, ainsi que des articles parus dans Time et Newsweek, et même des communiqués à l’intention des médias effectués par le Mouvement du message mondial lui-même.

	Dennis Evelyn Branch était le septième fils de Wayne Branch, un pasteur baptiste de Wichita Falls, Texas, et de son épouse Noreen (née Tuttle). Il était né en 1956 ou 1957 – « apparemment, il n’existe pas de déclaration de naissance ». Wayne Branch avait été l’un des premiers télévangélistes les plus influents, et son émission de quinze minutes Le Message avait été une véritable institution au sein des programmes télévisés du dimanche matin dans toute la région de Wichita Falls pendant plus de dix-sept ans. Elle était consacrée à « la défaite de Satan sous tous les déguisements qu’il s’ingénie à trouver, et à l’éradication de tous les péchés terrestres – ni plus ni moins ».

	Dennis Evelyn Branch était apparu dans l’émission de son père à l’âge de neuf ans. Une photographie en noir et blanc montrait un jeune garçon maigre à l’air sérieux et aux cheveux d’un blanc brillant. On lui avait prêté « un don de guérison, en trouvant les démons qui vivent en nous, et en les exorcisant ». Il avait montré des signes d’intelligence précoce, et il avait terminé ses études au lycée de Wichita Falls avec un an d’avance, obtenant des notes exceptionnelles en sciences et en études bibliques. Il s’était inscrit au Health Science Center de l’université du Texas et avait fait un doctorat en microbiologie, tout en suivant des cours au Bible College de Dallas. En 1979, il avait obtenu un poste de chercheur très bien rémunéré chez Texas Bio-Systems à Dallas, où il avait conçu une méthode « originale et très inventive » pour faire face aux épidémies de variole potentielles – une avancée médicale d’une très grande portée puisque les États-Unis possédaient seulement sept millions de doses de vaccin antivariolique pour une population de presque deux cent soixante millions de personnes.

	Les résultats obtenus par Dennis Evelyn Branch avaient peut-être été salués par la presse spécialisée, mais il était clair qu’il ne jouissait pas de l’estime de ses collègues à Texas Bio-Systems. Son dossier personnel établi par la firme le dépeignait comme un « sociopathe retors, profondément concerné par le fondamentalisme religieux et la suprématie de la race blanche ». Toutefois, il était « très motivé par son travail, jusqu’à l’obsession, et incontestablement un atout précieux pour notre département de recherche ».

	L’un de ses collègues avait déclaré à un journaliste de Time que Branch était « un fantôme, avec une attitude ».

	Apparemment, il n’avait pas d’amis intimes, son albinisme et son eczéma lui avaient manifestement créé des difficultés pour nouer des relations avec des femmes, aussi consacrait-il la plus grande partie de son temps disponible à organiser des réunions évangéliques pour le ministère de son père.

	Trois années passées à Houston prirent fin lorsque Dennis Evelyn Branch fut arrêté à la suite d’une explosion peu importante à la coopérative militaire de Fort Sam Houston, le quartier général de la Cinquième Armée, où deux femmes soldats furent légèrement blessées. La police militaire fut incapable d’expliquer comment un évangéliste aux cheveux blancs et aux yeux roses avait réussi à tromper le service de sécurité de la base, et Dennis Evelyn Branch refusa de les éclairer sur ce point. Il déclara au tribunal que c’était un geste de protestation contre les liens diplomatiques étroits qu’entretenait l’Amérique avec des pays islamiques comme l’Arabie Saoudite et l’Iran, et qu’il était désolé.

	Le procureur général : Vous êtes désolé ? Vous auriez pu tuer quelqu’un.

	Dennis Evelyn Branch : Bien sûr. Mais je n’ai pas réussi à tuer quelqu’un. C’est pour cette raison que je suis désolé.

	Dennis Evelyn Branch fut condamné à dix ans de prison, mais il fut remis en liberté sans la moindre explication officielle au bout de onze mois seulement. En fait, une explication officielle n’était pas nécessaire : peu de temps après, son nom figurait sur la liste des scientifiques travaillant au centre médical de l’armée américaine de Moab, Utah.

	Selon un communique de presse du Pentagone, les scientifiques étudiaient les moyens de neutraliser la menace que représentait Biopreparat, le programme de guerre bactériologique de l’Union soviétique. Mais, en 1986, un incident se produisit dans le laboratoire, lequel fut qualifié officiellement de « dysfonctionnement sans gravité du système de stérilisation », mais qui amena à l’évacuation de la moitié de la population de Moab pendant plus d’une semaine. Le Washington Post fut poussé à demander : « Cherchons-nous des moyens de nous protéger contre une guerre bactériologique ou bien fabriquons-nous, en secret et en toute illégalité, nos propres armes bactériologiques ? »

	En novembre 1989, Dennis Evelyn Branch ne vint pas travailler. Une fouille immédiate de sa maison ne fournit aucune piste sur l’endroit où il avait pu aller. Le FBI envisagea l’éventualité qu’il avait été enlevé par des agents soviétiques en guise de représailles, après le récent passage à l’Ouest du microbiologiste soviétique Vladimir Pesechnik – lequel se targuait d’avoir trouvé le moyen de faire de la peste noire une arme biologique tout à fait maniable.

	Selon certains, Dennis Evelyn Branch avait été assassiné par des partisans rivaux de la suprématie de la race blanche. D’autres émirent l’hypothèse qu’il avait accidentellement contracté une maladie virulente et qu’il était parti mourir dans un coin perdu afin de ne pas contaminer ses collègues. (« Peu probable, étant donné son caractère », nota sèchement l’agent du FBI chargé de l’enquête.)

	Durant les investigations qui suivirent le 11 septembre 2001, on suspecta que Dennis Evelyn Branch avait peut-être apporté son soutien aux terroristes d’Al-Qaïda, dans le but explicite de monter l’opinion américaine contre l’Islam. Son nom fut également associé à des projets d’attentats visant les tunnels de Midtown et de Holland, et à cette affaire de l’anthrax envoyé par courrier à de hauts fonctionnaires du gouvernement.

	De temps en temps, on signalait la présence de Dennis Evelyn Branch, sans que cela soit jamais confirmé, au Canada, en Afrique du Sud et en république d’Irlande. Un agent de la CIA affirmait l’avoir vu au Chili. Mais ce fut seulement en 1995 qu’il réapparut d’une façon théâtrale, en faisant passer une annonce sur toute une page dans l’International Herald Tribune et dans plusieurs journaux de langue arabe, où il annonçait la création de son Mouvement du message mondial, « dont l’objectif est de convaincre tous les incroyants dans le monde entier qu’il n’y a qu’une seule véritable voie vers Dieu ».

	En août 1996, Dennis Evelyn Branch envoya une lettre délirante à NBC News, dans laquelle il revendiquait l’attentat à la bombe visant le centre municipal d’Omaha, Nebraska, où une secrétaire avait été tuée et trois autres employés grièvement blessés. Il déclarait qu’il avait entrepris la tâche « d’arracher la race humaine à l’emprise des athées, des blasphémateurs et des relaps, de rétablir la sainte loi de Dieu dans le monde entier, et de convertir au vrai christianisme tous ceux qui suivent de fausses religions erronées ».

	Il poursuivait : « Nos églises doivent être remplies de nouveau. Nous devons réapprendre à chanter nos cantiques sacrés. La lumière du Seigneur doit briller partout, depuis les plus grandes cathédrales jusqu’aux plus humbles demeures dans les quartiers pauvres. Je promets d’éradiquer tous les musulmans, mormons, catholiques, juifs et tous les autres fidèles des fausses religions. S’ils ne peuvent pas être convertis par la persuasion, alors ils devront être convertis par la peur de Dieu. »

	Il était prêt à sacrifier la vie de « tous les hommes, femmes et enfants sur cette Terre » si cela était nécessaire afin d’assurer le succès de sa mission. Son message était : être sauvé ou mourir, car ne pas être sauvé est cent fois pire que la mort.

	À la suite de cette lettre, le Mouvement du message mondial fut officiellement désavoué par la Conférence baptiste des États du Sud, laquelle déclara que Dennis Evelyn Branch était « un agent de Satan ».

	Une photographie floue en noir et blanc d’un homme censé être Dennis Evelyn Branch apparut sur l’écran de l’ordinateur. Elle montrait un homme très maigre au visage pâle et aux cheveux coupés très court portant des lunettes de soleil. Il avait été photographié alors qu’il montait dans une Toyota Landcruiser. Il regardait dans la direction de l’objectif avec une expression de menace tout à fait effrayante. Il ne ressemblait plus du tout au jeune garçon qui se tenait aux côtés de son père à l’église.

	Conor le considéra un moment, puis il éteignit le PC et demeura immobile, la tête penchée.

	— Alors ? demanda Sebastian. Tu as trouvé ce que tu cherchais ?

	Conor secoua la tête.

	— Je ne sais toujours pas pourquoi il a besoin de tout cet argent. Mais je devine qu’il prépare quelque chose de foutrement effroyable.

	 

	Ils discutèrent jusqu’à une heure avancée de la nuit. À part Eleanor, ils ressentaient toujours les effets du burundanga. De temps en temps, Conor avait d’étranges hallucinations. Alors qu’il regardait par la fenêtre, il lui sembla voir sa mère dans la rue en contrebas, qui revenait du supermarché avec ses sacs d’épicerie. Elle leva les yeux vers lui et son visage était indistinct dans la lumière du soleil de l’été. Elle lui fit un signe de la main et il fit de même en retour. Il eut l’impression de voir son père, épuisé après sa ronde de nuit, assis, prostré et la tête penchée, comme si c’était sa faute si des personnes innocentes avaient été agressées, dévalisées et poignardées dans le métro.

	Par-dessus tout, cependant, il éprouvait la douleur persistante de la peur. La peur de ce que Dennis Evelyn Branch et ses hommes pouvaient faire à Lacey. Elle enserrait son esprit tel un étau en fonte et refusait de partir.

	Eleanor avait certainement perçu ce qu’il éprouvait parce qu’elle tendit la main et lui caressa les doigts.

	— On doit toujours croire que les choses finiront par s’arranger, lui dit-elle. Cela a été le cas pour moi.

	— Mais regardez combien de temps cela a pris pour vous. Combien d’années !

	— Les années n’ont aucune importance, Conor. Vous apprendrez cela en vieillissant. Cinq minutes de bonheur équivalent à cinquante années de solitude.

	Vers dix ou onze heures, ils commencèrent à avoir les idées plus claires. Ils commandèrent des plats à emporter coréens : seiches farcies, vermicelles au bœuf et aux concombres, et bindae duk – des galettes au chou et aux germes de soja.

	Cette nuit-là, Conor dormit par à-coups. Il s’efforçait de penser à des moyens de découvrir où Dennis Evelyn Branch retenait Lacey prisonnière, et comment retrouver Ramon Perez et Magda Slanic. Lorsqu’il était capitaine dans la police, il disposait de toute une équipe pour l’aider, et de données informatisées qui pouvaient lui indiquer à tout moment où se trouvait chacun de ses hommes. À présent il avait l’impression de chercher à tâtons, les yeux bandés.

	Néanmoins, il avait toujours la possibilité de mener une foultitude d’investigations de routine. Il pouvait retourner au Rialto demain pour voir si un membre de la troupe de Franklin avait une idée de l’endroit où Hypnos et Hetti avaient pu se cacher. Il pouvait également demander à Eleanor d’appeler tous les agents de théâtre qu’elle connaissait pour voir s’ils n’étaient pas sur la liste des artistes de music-hall de quelqu’un. Et Ric, lorsqu’il aurait récupéré, serait à même d’interroger ses relations dans le milieu des boîtes de nuit.

	Il ferma les yeux et dit une prière que sa mère lui avait apprise dans son enfance, demandant à la Sainte Vierge de le guider et de le fortifier.

	À 6 h 30, le téléphone cellulaire de Sebastian sonna. Après quelques instants de conversation, il entra dans la chambre de Conor et le secoua doucement par l’épaule.

	— Tu es réveillé ? C’est pour toi.

	Conor se redressa, tout ébouriffé. De l’autre côté de la chambre, enfoui sous une couverture, Sidney se tournait et se retournait, grognait comme un vieux chien dans son panier.

	— Monsieur O’Neil ? Victor Labrea à l’appareil. Je pense que le révérend Branch a probablement mentionné mon nom.

	— C’est exact. Que voulez-vous ?

	— Il y a une petite course que j’aimerais que vous fassiez pour moi ce matin. Une certaine personne désire voir certaines lettres.

	Conor se contenta de dire :

	— Continuez.

	— J’ai convenu avec lui qu’il vous attende à l’entrée du zoo de Central Park à 11 h 35 précises. Il portera un panama avec un bandeau rouge et il tiendra à la main un numéro de l’édition de cette semaine d’un magazine de New York.

	— Je vois. Vous pouvez m’indiquer son nom ?

	— Ce n’est pas nécessaire. Tout ce que vous devez faire, c’est vous présenter et lui remettre deux lettres. Ensuite vous partez.

	— Comment puis-je savoir que je ne cours aucun danger ?

	— C’est très simple. Nous avons le reste de ses lettres et ce monsieur préférerait se couper le pénis avec une paire de ciseaux émoussés plutôt que de les voir rendues publiques.

	— C’est tout ce que j’ai à faire ?

	— C’est tout. Si vous descendez voir la boîte aux lettres de M. Speed, vous trouverez les lettres qui vous attendent dans celle-ci.

	— Comment saviez-vous que j’étais ici ?

	— Vous pensez peut-être que Magda n’a pas reconnu votre ami Ric Vetter ? Allons, monsieur O’Neil, vous étiez flic autrefois ! Bon…, ciao pour le moment.

	— Ne raccrochez pas ! Avant de faire ça, j’ai besoin de savoir que Lacey est saine et sauve.

	— Elle est saine et sauve, je vous en donne ma parole.

	— Vous ne lui avez fait aucun mal, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr que non.

	— Si elle est saine et sauve, alors laissez-moi lui parler.

	— Oh, je ne le pense pas.

	— Écoutez, Labrea…

	— Écoutez vous-même, monsieur O’Neil. Votre petite amie va très bien. Mais avant que vous ne commenciez à avoir des idées bizarres, veuillez ne pas oublier qu’elle a été confiée à deux de mes amis qui suivent des cours de chirurgie plastique. Ils adoreraient avoir l’opportunité de s’entraîner sur une jeune femme aussi ravissante que Lacey. Une ride ici, un bourrelet là. Peut-être une réduction mammaire.

	— Je vous retrouverai et je vous tuerai, je le jure !

	— Vous ne me retrouverez pas, et même si vous me retrouviez, vous ne me tueriez pas. Vous êtes un catholique pur et dur, O’Neil. Vous ne tueriez pas quelqu’un de sang-froid, même moi.

	— Cela vaudrait la peine d’aller au purgatoire, croyez-moi.

	Victor Labrea émit un petit rire sifflant.

	— Le purgatoire ! C’est adorable !

	Conor prit une profonde inspiration.

	— Écoutez, je n’irai pas voir ce type au zoo aujourd’hui si je ne peux pas parler à Lacey.

	Victoir Labrea demeura silencieux un moment. Conor eut l’impression de l’entendre s’humecter les lèvres, ou peut-être était-ce son dentier qui claquait.

	— Entendu, dit-il finalement. Elle va vous appeler dans cinq minutes. Mais soyez bref, d’accord ? Et…, vous savez…, surveillez votre langage.

	— Espèce de fumier !

	Victor Labrea raccrocha. Conor attendit et attendit que Lacey appelle. Même s’il le guettait, il sursauta lorsque le téléphone sonna.

	— Allô ? Lacey ?

	Il y eut quelques instants de crachotements tandis que le téléphone changeait de main. Puis Conor entendit Lacey dire : « Conor ? C’est toi ? » d’une voix semblable à du lait frappé.

	— C’est moi, trésor. Ça va ? Ils ne t’ont pas fait de mal, hein ?

	— Ils ont enfoncé la porte de l’appartement, Conor. Je ne comprenais pas ce qui se passait. J’ai voulu t’appeler, mais je n’en ai pas eu le temps.

	— Mais ils ne t’ont rien fait, hein ? Ils ne t’ont pas frappée ?

	— Non. Mais ils m’ont menacée de toutes sortes de choses. Je t’en prie, Conor, tu dois faire ce qu’ils disent.

	— Où es-tu ? Tu as une idée ? Dis juste oui ou non.

	— Non.

	— C’est un appartement ?

	— Oui.

	— Un immeuble ancien ou un immeuble récent ? Dis premier ou second.

	— Premier.

	— C’est calme ou bruyant ? Dis rouge pour calme et blanc pour bruyant.

	— Rouge la plupart du temps.

	— Est-ce que tu entends des bruits inhabituels ? Par exemple des hélicoptères ou la navigation fluviale ? Dis affamée ou assoiffée.

	— Affamée. Toutes les trois ou quatre minutes.

	La communication fut brusquement coupée. Conor considéra le combiné un moment puis il le laissa tomber sur le lit.

	Il demeura immobile un long moment, la tête dans les mains. Il se sentait dans le même état que son père. Pourtant il y avait quelque chose dans un recoin de son esprit. Une vision instantanée, ou un flash. Le temps d’un clignement de paupières. La porte s’ouvrait et Magda Slanic apparaissait pour lui faire face. Il s’efforçait de ne pas la regarder, si jamais elle cherchait à l’hypnotiser. Il suivait le conseil de Sidney et regardait au-delà d’elle, à l’intérieur de la loge, et il apercevait des corsages en soie froissés, des soutiens-gorge noirs transparents, des strings noirs laissés un peu partout. Et cela avait distrait son attention. Cela l’avait distrait. Sexuellement. Il avait honte de l’admettre. Mais il avait vu la loge avec infiniment plus de détails. Son esprit, telle une caméra, avait vu l’ensemble de la loge, tout ce qu’elle contenait, et c’était toujours gravé là.

	Il secoua Sidney pour le réveiller.

	— Sidney…, vous devez faire quelque chose pour moi.

	— Quelle heure est-il ?

	— Sept heures. Enfin, dans six minutes.

	— Je n’ouvre jamais les yeux avant neuf heures. Je suis à la retraite, rappelez-vous.

	— Sidney, j’ai vraiment besoin que vous m’aidiez.

	Finalement, ses cheveux rebiquant sur sa nuque et ses yeux aussi glutineux que deux palourdes fraîchement ouvertes, Sidney se mit sur son séant.

	— Qu’est-ce que c’est, sacré bon sang ?

	Conor s’assit sur le lit à côté de lui.

	— Nous cherchons Hypnos et Hetti, exact ?

	— Exact.

	— Ils ne retourneront pas au Rialto, alors nous devons les dépister.

	— C’est vous le flic, Conor. À vous de les dépister. Je ne suis qu’un hypnotiseur, et un hypnotiseur à la retraite, qui plus est.

	Il s’allongea de nouveau, rabattit la couverture sur sa tête et se mit à respirer en produisant un bruit exagéré.

	Conor attendit quelques instants, puis il dit :

	— J’ai ce sentiment…, vous m’écoutez, Sidney ? J’ai cette impression d’avoir vu quelque chose. Un indice. Peut-être même pas un indice. Une indication, je ne sais pas.

	Sidney se redressa à nouveau.

	— Quelle indication ?

	— Lorsque Magda Slanic a ouvert la porte de la loge 11… j’ai évité de la regarder dans les yeux parce que je craignais qu’elle ne m’hypnotise, mais j’ai vu l’ensemble de la loge dans le moindre détail, et j’ai vraiment cette impression que…

	— Je sais. Vous avez vraiment cette impression que si je vous hypnotisais, alors vous vous souviendriez de tout. J’ai raison ou j’ai raison ?

	— Vous avez raison, admit Conor. Comment le savez-vous ?

	— Parce que des gens sont venus me trouver pendant trente ans alors qu’ils essayaient de se souvenir de quelque chose qu’ils avaient égaré. « C’est là, quelque part dans mon esprit »… « Je l’ai sur le bout de la langue »…, et ils me payaient pour que je les hypnotise afin de retrouver ce qu’ils avaient oublié. Parfois cela marchait très bien. Vous aidez les gens à retrouver une alliance ou un bijou. Ensuite embrassades et champagne à gogo !

	— Sidney, hypnotisez-moi. Ramenez-moi à hier après-midi, lorsque nous sommes allés au Rialto. Ramenez-moi au moment où Hetti a ouvert la porte de la loge.

	— Je ne le pense pas, Conor. Vous avez déjà eu votre cortex cérébral endommagé par le burundanga. Cela ne vous ferait aucun bien, particulièrement dans votre état d’esprit actuel.

	— Je n’ai pas le choix, d’accord ?

	Sidney repoussa sa couverture et se leva. Il portait un long T-shirt rose orné de l’image en rouge du Golden Gate Bridge. Ses orteils étaient aussi secs et poilus que des racines d’arbre.

	— Entendu…, si c’est ce que vous voulez. Ne parlez pas. Ne bougez pas. Respirez profondément. Essayez de vous détendre.

	— Je suis détendu, lui assura Conor.

	— Oh, non, vous ne l’êtes pas ! En fait, vous êtes complètement crispé. Mais ce n’est pas un problème. Vous devez apprendre les choses négatives aussi bien que les choses positives. Vous avez besoin d’apprendre que vous pouvez oublier des choses encore plus facilement que vous pouvez vous en souvenir. Vous savez ce qu’Erickson avait coutume de dire ? À des étudiants en médecine à la fac, vous pouvez leur dire, d’une voix très impressionnante : “L’examen aura lieu jeudi dans la salle 17 du bâtiment C à quatorze heures.” Et alors que vous vous apprêtez à sortir de l’amphithéâtre, vous apercevez les étudiants qui se penchent les uns vers les autres et qui demandent : “Quel jour ?” “Quelle salle ?” “Quel bâtiment ?” “À quelle heure ?” Ils ont entendu ce que vous avez dit, mais ils l’ont immédiatement oublié.

	« L’information est là, cependant, et il est toujours possible de la retrouver. Vous devez simplement vous détendre et remonter jusqu’au moment le plus net dans votre esprit qui précède immédiatement l’incident dont vous voulez vous souvenir.

	— J’ai essayé d’hypnotiser le chauffeur de taxi, se remémora Conor. Cela n’a pas marché, alors je lui ai donné un pourboire et je suis descendu du taxi. Ric est allé jusqu’à l’entrée des artistes et il a sonné.

	Sidney s’assit à côté de lui.

	— Que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-il.

	Du bout de l’index, il caressa les doigts de la main droite de Conor. La sensation était tout à la fois apaisante et troublante : normalement, deux hommes ne se touchent pas de cette façon.

	Sammy ouvrait la porte…, Conor le voyait hocher la tête et remuer les lèvres, mais il n’entendait pas ce qu’il disait. Maintenant ils suivaient Sammy dans le théâtre. Conor était tout à fait conscient de l’appartement de Sebastian autour de lui, tout à fait conscient de la présence de Sidney, mais il s’avançait également dans les couloirs du théâtre, aussi nettement que s’il se trouvait vraiment là-bas.

	— Vous arrivez devant la porte de la loge, continua Sidney. Vous hésitez un moment. Puis la porte s’ouvre et Magda Slanic apparaît.

	— Je la vois. Elle est vêtue de noir.

	— Elle essaie de retenir votre attention. Mais oubliez-la. Passez près d’elle, entrez dans la loge et regardez autour de vous. Faites-le lentement. Prenez tout le temps dont vous avez besoin.

	Conor s’avança dans la loge. Sur le dossier du divan, il y avait le monceau de vêtements qu’il avait déjà vus. Sur la coiffeuse, il y avait un fouillis de crèmes, de fond de teint, de brillants à lèvres et d’eye-liners. Il constata qu’il les scrutait très attentivement. Il pouvait même lire les noms des marques sur les pots et les tubes. Revlon, Christian Dior, Oil of Olay.

	— Je vois des vêtements. Je vois des produits de beauté.

	— Que voyez-vous d’autre ? Est-ce que vous voyez des lettres, des tickets, des morceaux de papier ?

	Trois bouteilles de vodka vides. Un cendrier. Un paquet froissé de Marlboro. Un gâteau au chocolat à moitié mangé dans un carton Entenmann. Quelque chose d’autre. Un flacon contenant des gélules. Il se pencha en avant et scruta l’étiquette. Mlle Magda Slanic. Phénelzine. Pharmacie Kaufman, Lexington Avenue et 50e Rue, NY 10022. Téléphone 755 2266.

	Il battit des paupières et sortit de sa transe hypnotique.

	— Donnez-moi ce stylo, demanda-t-il à Sidney. Il faut que j’écrive ce nom avant de l’oublier. Phénelzine.

	À ce moment, on donna de petits coups discrets à la porte et Eleanor passa la tête par l’entrebâillement.

	— Je vous ai entendu parler… Je n’arrive pas à dormir.

	— Entrez, entrez, l’invita Conor. (Il lui tendit le bout de papier sur lequel il avait inscrit le nom inscrit sur le flacon de Magda Slanic.) Vous avez une idée de ce que c’est ?

	— Inhibiteur d’oxydase monoacide, acquiesça-t-elle. C’est un antidépresseur très courant. Ma sœur en a pris lorsque son mari l’a plaquée. Le fumier !

	— Ainsi Hetti est déprimée, dit Sidney. Qui ne le serait pas, avec la vie qu’elle mène ?

	— L’important n’est pas là, fit Conor. La dépression est un état de longue durée, d’accord ? D’après ce que j’ai vu de ce flacon, il ne restait que quelques gélules. Ce qui signifie qu’Hetti va peut-être retourner prochainement à la pharmacie Kaufman pour renouveler son ordonnance.

	— Vous ne suggérez tout de même pas que nous allons planquer là-bas ? le questionna Sidney, bien qu’il y ait un brin d’excitation dans sa voix.

	— Vous plaisantez ? La pharmacie Kaufman est ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Non, je peux faire mieux que ça. Je connais la plupart des types qui travaillent là-bas. Lorsque j’effectuais une filature, je n’arrêtais pas d’y aller pour prendre un café et un sandwich. Tout ce que je vais faire, c’est leur demander de m’appeler la prochaine fois que Magda Slanic se pointera là-bas.

	— Je trouve que c’est plutôt hasardeux, déclara Eleanor.

	— D’accord, mais je ne peux rien faire de plus.
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	Il était en avance pour son rendez-vous à Central Park. Il y avait foule devant l’entrée du zoo. Un groupe d’écoliers venait d’arriver. Ils couraient dans tous les sens, criaient et riaient. Conor se posta contre le mur et ouvrit l’œil, guettant l’arrivée de l’homme au panama.

	Deux flics passèrent lentement près de lui, et l’un d’eux le dévisagea d’un air soupçonneux. Il eut presque envie de lui dire : Vous n’avez pas à vous inquiéter à mon sujet, monsieur l’agent, je ne suis pas un pédophile, je suis juste le fugitif recherché par toute la police de New York.

	À 11 h 35 précises, un homme au corps frêle, la cinquantaine, en chemise blanche à manches courtes et lunettes de soleil, survint. Il portait un panama avec un bandeau rouge et tenait un magazine sous son bras. Il s’arrêta au milieu du chaos des enfants et regarda autour de lui d’un air anxieux.

	Conor ne s’avança pas tout de suite pour se faire connaître. Il vérifia les alentours, cherchant à repérer qui était peut-être un flic en civil ou un garde du corps ou même un tueur à gages. Mais il ne vit que des nurses avec des enfants qui pleurnichaient, des enseignants harassés, et un balayeur muni d’un baladeur qui exécutait un rap rythmé tout en ramassant des mégots de cigarette.

	Finalement, Conor quitta l’ombre du mur, se fraya un chemin parmi les enfants qui se bousculaient, et heurta violemment le coude de l’homme. Celui-ci se retourna vivement et s’exclama : « Dites donc… ! » puis il reconnut Conor immédiatement et recula d’un air effrayé.

	Conor brandit une grosse enveloppe jaune. Il ne savait absolument pas qui était l’homme ni ce que contenaient ses papiers, mais celui-ci était crispé et visiblement épuisé ; son anxiété était perceptible tel un sifflet pour chiens, décelable uniquement pour lui, mais qui gardait constamment ses terminaisons nerveuses à cran.

	— Lorsque l’argent aura été versé, je récupérerai le reste ? C’est bien le marché qui a été conclu ? demanda-t-il.

	Conor ne répondit pas. Tout simplement, il ne savait pas quoi dire. Il tendit l’enveloppe à l’homme. Celui-ci la déchira et jeta un coup d’œil à l’intérieur. « Merde ! » s’exclama-t-il. Puis il regarda Conor et secoua la tête.

	— Et moi qui pensais que vous étiez un héros ! Quelle blague !

	— Occupez-vous du paiement, d’accord ? dit Conor. Plus vite cette affaire sera terminée, mieux ce sera.

	— Enfoiré d’escroc ! lui lança l’homme.

	Conor aurait donné n’importe quoi pour être en mesure de lui dire la vérité. Mais il se contenta de tourner les talons et de s’éloigner, laissant l’homme en plan au milieu des enfants, l’enveloppe serrée dans ses mains. Conor pensa : J’ai peut-être l’air d’un escroc, mais Dieu sait quels péchés sont révélés dans ces papiers, pour que vous acceptiez de verser cinq millions de dollars pour les récupérer. Il se dirigeait vers l’entrée donnant sur la 64e Rue lorsqu’il entendit soudain une voix d’enfant crier :

	— Papa !

	Tous les papas dans le monde entier sont appelés papa, aussi continua-t-il de marcher. Puis il entendit des pas précipités derrière lui. Il se retourna et c’était Fay. Cheveux bruns, yeux immenses, tout en bras, en jambes et en appareil dentaire, dans une robe d’été rose.

	— Hé, je n’arrive pas à le croire ! C’est mon petit trésor en sucre !

	Il la prit dans ses bras, la fit tournoyer et la serra contre lui.

	— Papa, qu’est-ce que tu fais ici ? Maman m’avait dit que tu étais en prison !

	— En prison ? Moi ? Allons donc ! Seuls les criminels vont en prison !

	— Je t’ai vu à la télé. Ils disaient que les flics te cherchaient.

	Il fronça le nez.

	— Un malentendu complet. Tu sais à quel point les flics sont stupides. Je devrais le savoir. J’en étais un autrefois. (Il plissa les yeux contre la lumière du soleil éclatante et regarda autour de lui.) Où est ta mère ? Tu n’es pas venue ici toute seule, hein ?

	— Sa mère est juste ici, en fait, intervint une voix blanche, juste derrière lui.

	Et elle était là, ses cheveux bruns tirés en arrière et coiffés en une sévère queue-de-cheval, ressemblant à Audrey Hepburn encore plus que d’habitude. Elle portait un chemisier en soie Hermès cramoisi et bleu foncé, et une jupe blanc cassé qui lui arrivait juste au-dessus des genoux. Il avait toujours pensé qu’elle s’habillait trop vieux et d’une façon trop stricte pour son âge.

	— Paula…, tu as une mine superbe. Tu as perdu un peu de poids. Cela te va très bien.

	— Tu peux poser ma fille par terre, s’il te plaît ?

	Conor serra Fay dans ses bras et rétorqua :

	— Qu’est-ce que tu en penses, mon petit trésor en sucre ? Tu penses que je peux poser sa fille par terre ?

	Fay se cacha les yeux avec le dos de sa main. Elle avait toujours fait ce geste lorsque Conor et Paula commençaient à se disputer. Conor glissa sa main dans sa poche et en sortit un mouchoir blanc. Il le tirebouchonna, tira dessus deux fois avec ses dents, et le mouchoir prit la forme d’un lapin aux grandes oreilles pendantes.

	— Et si nous demandions à Jeannot Lapin ce qu’il en pense ?

	Fay regarda entre ses doigts.

	— Je suis trop grande pour jouer à Jeannot Lapin !

	— Allez, Conor, pose-la par terre, répéta Paula.

	— Tu es peut-être trop grande pour Jeannot Lapin, mais tu continues de lui manquer. À moi aussi, à vrai dire.

	Fay se contorsionna, se dégagea de ses bras et glissa vers le sol. Paula la prit par la main et la tira vers elle. Conor fit pencher la tête à Jeannot Lapin en signe de tristesse et de déception.

	— Je pensais qu’ils t’avaient arrêté depuis longtemps, siffla Paula.

	— Je n’ai rien fait, Paula. Il s’agit d’un malentendu, c’est tout.

	— Oh, bien sûr ! Tu as toujours été tellement droit et honnête, hein, Conor ? À toujours faire ce qui te semblait juste, même si cela faisait souffrir tout le monde autour de toi. Tu as trahi tes collègues, tu m’as trahie, tu as trahi ta fille. Tout ça au nom de tes foutus principes ! Et regarde-toi maintenant. Recherché pour extorsion ! Que valent tes principes à présent ?

	— Paula, je n’ai absolument rien fait. Je le jure sur ma vie. Je le jure sur la vie de Fay.

	Paula le regarda avec une telle haine qu’il ressentit un froid physique.

	— Ne jure jamais quoi que ce soit sur la vie de ma fille. Elle n’a plus de père maintenant, par ta faute. Tu n’as jamais pensé à ce que cela te ferait, de briser le Club de Golf de la 49e Rue, et à ce que cela ferait à ta famille ? À qui s’en prenaient-ils ? À la Mafia, le rebut de la société, et à personne d’autre ! Et merde, pourquoi n’as-tu pas fermé les yeux ?

	Conor baissa la tête et s’aperçut qu’il tenait toujours Jeannot Lapin au creux de son bras. Un adulte avec un lapin-mouchoir.

	Il ne savait pas quoi répondre à Paula. Il avait brisé le Club de Golf de la 49e Rue « parce que c’était mal ». Cela semblait tellement naïf. Pourtant c’était pour cette raison qu’il l’avait fait.

	— Si tu es vraiment innocent, pourquoi ne pas te livrer à la police et prouver ton innocence ? reprit Paula.

	— Ce n’est pas aussi simple que ça.

	— Oh, que si ! Attends, je vais te montrer que c’est très simple.

	Sur ce, elle leva le bras et beugla :

	— Monsieur l’agent ! Monsieur l’agent ! Venez vite !

	— Paula, bon sang, qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Conor.

	Mais Paula s’écarta de lui et continua d’agiter son bras.

	— Monsieur l’agent ! Il y a ici un homme recherché par la police ! Dépêchez-vous !

	Conor l’empoigna par le bras et la regarda dans les yeux.

	— Tu me fais mal, dit-elle avec un sourire triomphant. Mais tu es doué pour ça, hein ? Faire souffrir les gens ?

	— Papa ! cria Fay d’une voix stridente. Papa, les flics arrivent !

	Durant une fraction de seconde, Conor vit le visage de Paula, la femme dont il était tombé amoureux autrefois. Elle était toujours là, mais elle lui était inaccessible à présent. Si seulement il avait pu dire quelque chose pour la faire revenir vers lui. Un seul mot. Puis il entendit l’un des flics crier :

	— Ne bougez plus, monsieur ! Pas un geste !

	— Papa !

	Il ne se retourna pas. Il s’écarta de Paula, se baissa et se mit à courir au milieu de la foule. Il se faufila parmi des écoliers, des touristes et même un groupe de religieuses. Le flic hurla : « Arrêtez-vous ! Arrêtez-vous ou je tire ! » mais Conor savait qu’il ne prendrait pas le risque de blesser un enfant.

	Il passa devant le bassin des phoques et le manège de chevaux de bois, puis il quitta le parc par l’entrée donnant sur la 64e Rue. Il traversa la Cinquième Avenue en zigzaguant entre les voitures et sauta presque par-dessus le capot d’un taxi. Lorsque les flics sortirent du parc, à bout de souffle, il avait déjà tourné le coin vers la 63e Rue et avait disparu.
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	Eleanor passa toute la matinée au téléphone, parlant à tous les agents de théâtre auxquels elle pouvait penser, essayant d’obtenir la moindre information sur l’endroit où pouvaient se cacher Hypnos et Hetti.

	Cela prit très longtemps. La plupart des agents étaient ravis qu’elle les ait appelés, et avaient envie de passer des heures à évoquer le bon vieux temps à Broadway, à parler de Lee Strasberg, de Ben Gazzara, de Christine White, de Harry Guardino et de Jay Julien. À chaque conversation, le visage d’Eleanor s’animait de plus en plus, malgré l’urgence de ce qu’elle faisait. Sidney la regardait en souriant tandis qu’elle parlait et riait.

	— Quelle femme ! soupira-t-il d’un air admiratif alors que Conor entrait dans le séjour.

	Après s’être enfui de Central Park, Conor s’était rendu à pied au Rialto et avait interrogé de nouveau Sammy et des membres de la troupe de Franklin. Hypnos et Hetti avaient certainement utilisé leur influence hypnotique avec une très grande habileté, parce que quasiment personne ne se rappelait qu’ils avaient été là.

	Une jeune choriste déclara : « Je me rappelle avoir vu un homme et une femme dans le couloir, mais j’avais toujours le sentiment que je ne devais pas les regarder. »

	Un danseur dit : « J’ai vu des gens qui n’existaient pas. Je commençais vraiment à croire que le théâtre était hanté, vous savez ? Par des fantômes. »

	Lorsque Conor regagna l’appartement de Sebastian à 13 h 56, il avait chaud et était fatigué, et il n’avait aucune information nouvelle.

	— Eleanor a appris quelque chose ? demanda-t-il à Sidney.

	— Pas jusqu’à présent. Tout le monde se souvient d’Hypnos et Hetti. Qui ne s’en souviendrait pas ? Mais personne ne sait où ils sont maintenant.

	Ric entra dans le séjour en faisant une pirouette. Il portait un jean Versace noir et une chemise de soie blanche.

	— Vous voulez un verre de chablis bien frais ? proposa-t-il à Conor. Et peut-être aimeriez-vous que j’éponge tout ce que vous voudrez de fiévreux ?

	À ce moment, le téléphone cellulaire de Sebastian sonna. Ric le prit et répondit : « Oui-i-i-iii ? » Puis il fronça les sourcils et tendit le combiné à Conor.

	— C’est pour vous. Un certain Morrie Teitelbaum.

	— Morrie ? Que se passe-t-il ? questionna Conor.

	Puis il posa sa main sur le micro et les informa :

	— C’est Morrie, de Kaufman.

	— Conor ! Cette nana que vous nous aviez demandé de guetter d’un œil attentif…, elle a débarqué au drugstore il y a deux ou trois minutes… Jimmy a fait ce que vous nous aviez dit et il lui a dit que nous étions tous débordés de travail à préparer des ordonnances…, elle doit revenir dans dix minutes.

	— Morrie, il y a une place qui t’attend au ciel.

	— Laissez tomber le ciel. Je me contenterai de deux douzaines d’huîtres.

	Conor coupa la communication.

	— Ça y est ! Nous l’avons trouvée. Sidney…, Ric…, Sebastian…, vous voulez venir avec moi ?

	— Et pour cette merde, le burundanga ? l’interrogea Ric. Et s’ils nous le soufflent dessus à nouveau ? Dieu sait ce qu’ils pourraient nous faire ensuite !

	— Emportons des foulards, suggéra Sidney. Si Perez tente de recommencer son petit tour, vous le mettez sur votre nez et votre bouche.

	Ric apporta quatre foulards aux couleurs vives et les distribua.

	— Mince alors ! Nous ressemblons à des pirates !

	Ils prirent leur portefeuille et leurs clés et s’apprêtèrent à partir. Mais Eleanor leva la main et les rappela :

	— Sidney ! Conor ! Attendez une seconde !

	— Qu’y a-t-il, Bipsy ? lui demanda Sidney.

	Elle était toujours au téléphone.

	— Je parle à Norman Frisch. Tu te souviens de Norman ? Il avait fait les décors d’Avril à Augusta. Il a vu Hypnos et Hetti il y a moins d’une semaine au Shark Bar sur Amsterdam Avenue.

	— Oh, vraiment ?

	— Il a reconnu le type avec qui ils discutaient. C’est ce milliardaire baptiste du Sud complètement barjo qui avait essayé de faire interdire les représentations des Évangélistes, en prétendant que c’était blasphématoire.

	— Oh, bien sûr. Je m’en souviens très bien. Mais j’ai oublié son nom.

	— Victor Labrea, dit Eleanor.

	— Victor Labrea ? s’exclama Conor. C’est le type qui travaille pour Dennis Evelyn Branch. C’est lui qui retient Lacey en otage.

	— Dans ce cas, déclara Sidney d’un ton grave, si nous réussissons à découvrir Hetti, alors nous avons des chances de le trouver. Et si nous réussissons à le trouver, nous avons des chances de localiser votre Lacey.

	— Allons-y, lança Conor. Mais surtout faites très attention. Ces dingues sont capables de tout.

	Ils prirent un taxi au coin de Lexington et de la 49e, à un bloc au sud de la pharmacie Kaufman. Il faisait une chaleur étouffante, plus de 35 degrés avec 92 % d’humidité, mais contrairement aux jours précédents, le ciel était étrangement marron, comme du bronze patiné. Alors qu’il descendait du taxi, Conor eut l’impression d’entendre le grondement dyspeptique du tonnerre au loin.

	Il posta Sidney devant la boutique de nouveautés Hallmark, juste en face de Kaufman. Il plaça Sebastian à l’intersection est de Lexington et de la 51e, au cas où Hetti sortirait de la pharmacie et se dirigerait vers le nord. Ric prit position sur le côté est de Lexington à la hauteur de la 49e. Quant à Conor, il entra dans la pharmacie.

	Elle était climatisée et brillamment éclairée. Conor parcourut rapidement du regard les rayonnages de laques pour les cheveux et de parfums à prix réduits afin de vérifier qu’Hetti n’était pas déjà arrivée. Lorsque Conor était sorti de l’école de police, il y avait un grand comptoir chez Kaufman avec des quatre-quarts sous des cloches en verre et une cuisine exiguë dans l’arrière-salle où l’on préparait des boulettes de viande avec de la purée de pommes de terre et du poulet avec des haricots verts et de la sauce. Tout cela avait disparu, mais Morrie était toujours là, ainsi que trois ou quatre autres employés qui remémorèrent à Conor l’époque où il venait ici, affamé et épuisé, à onze heures du soir.

	— Elle n’est pas encore revenue.

	Morrie était tout juste visible au-dessus du rebord du comptoir. Un crâne chauve couvert de taches de rousseur, des rouflaquettes style années soixante-dix et des lunettes à grosse monture. Conor consulta l’horloge Dexatrim sur le mur.

	— Vous lui aviez bien dit dix minutes ?

	— Elle va revenir, déclara un pharmacien, un rouquin de haute taille, depuis le fond de l’officine. Elle vient ici régulièrement. Une femme très étrange. Elle me fout les jetons.

	— Comment allez-vous, Conor ? demanda Morrie. J’ai appris cette histoire de braquage chez Spurr. Ils essaient toujours de vous alpaguer pour ça ?

	Conor hocha la tête.

	— Drew Slyman me traque. C’est le genre de type qui est persuadé que vous êtes coupable même lorsque vous avez été reconnu innocent.

	— Drew Slyman ? J’ai jamais pu encaisser ce type. Un gonef.

	Ils continuaient de discuter lorsque Morrie redressa brusquement la tête et l’avertit :

	— Attention…, la voilà ! Vous voulez vous planquer ?

	Il ouvrit la porte latérale et Conor pénétra dans l’officine. Il se cacha derrière une rangée d’étagères. Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir, le vacarme momentané de la circulation, puis le claquement des talons aiguilles d’Hetti s’approcher du comptoir. Il aperçut son reflet dans un miroir à maquillage convexe sur l’une des étagères en face. Elle portait un chapeau de paille noir à large bord et une robe courte noire avec une broche en argent. Elle donnait l’impression de se rendre à des obsèques à Beverly Hills.

	— Désolé pour le retard, s’excusa Morrie en lui tendant les gélules. Les recommandations habituelles… : ne prenez pas ceci avec de l’alcool ou tout autre médicament délivré sur ordonnance, particulièrement le phenylpropanolamine.

	Hetti mit le flacon dans son sac à main. Puis elle redressa la tête et dit :

	— Vous êtes nerveux. Quelque chose ne va pas ?

	— Nerveux ? Moi ?

	— Oui. Je le sens. Il y a quelque chose qui cloche.

	— Oh, tout baigne ! Ma femme m’a plaqué. L’un de mes fils a été arrêté par les flics pour conduite en état d’ébriété. Le chat est malade et ma belle-mère vient passer le week-end chez moi. Pour quelle raison serais-je nerveux ?

	Hetti le considéra un long moment. Conor demeurait parfaitement immobile, la tête appuyée contre des boîtes de dextromoramide. S’il pouvait la voir dans le miroir à maquillage, alors il suffisait à Hetti de regarder vers le miroir et elle l’apercevrait. Mais elle garda les yeux fixés sur Morrie, sans rien dire. Ses yeux étaient aussi ternes que des scarabées noirs.

	— Hmmmm… fit-elle finalement, et elle se détourna pour partir.

	Conor était sur le point de bouger lorsqu’elle s’arrêta et se retourna pour regarder Morrie de nouveau.

	— Il y a quelque chose…, j’ignore ce que c’est. Vous devriez me laisser vous faire un peu d’hypnothérapie l’un de ces jours.

	— Oh, bien sûr. Tout à fait. C’est toujours un plaisir de vous voir. Bonne journée !

	Hetti sortit de la pharmacie. Morrie attendit un moment en scrutant la rue, puis il toucha le bras de Conor et dit :

	— C’est bon, vous pouvez sortir. Elle traverse la 50e et se dirige vers le centre-ville. Bonne chance, c’est tout ce que je peux vous dire.

	— Merci, Morrie. Mazel tov !

	Conor sortit à son tour. Au-dehors, il faisait tellement humide qu’il eut l’impression d’entrer dans un pressing. Sidney avait déjà repéré Hetti et il s’avançait sur le trottoir opposé de Lexington Avenue, vingt ou vingt-cinq mètres derrière elle. Ric l’avait vue, lui aussi. Il avait quitté son poste à l’angle de la 49e Rue pour marcher, en la précédant de presque un bloc.

	Conor tourna la tête et Sebastian était également là. Ils l’encadraient, quelle que soit la direction qu’elle déciderait de prendre.

	Hetti s’arrêta à la hauteur de la 49e Rue. Elle traversa Lexington Avenue et continua vers l’ouest, remontant la côte de la 49e Rue vers Park Avenue. Conor siffla et fit signe à Ric d’aller dans la même direction sur la 48e, et de se dépêcher, afin d’arriver à Park Avenue avant elle.

	Le ciel s’assombrissait de plus en plus. De grosses gouttes d’eau de pluie très espacées commencèrent à moucheter le trottoir. Alors que Hetti atteignait Park Avenue, un éclair aveuglant frappa le sommet du building de la PanAm, suivi d’un coup de tonnerre. La pluie commença à tomber plus vite. Le temps que Conor et Sidney atteignent Park Avenue, il pleuvait à torrents.

	— Où est-elle ? cria Sidney en regardant frénétiquement autour de lui. Ne me dites pas que nous l’avons perdue !

	— Non…, elle est là-bas, répondit Conor.

	Effectivement, elle était là-bas… et franchissait la porte à tambour du Waldorf-Astoria.

	Ils traversèrent la chaussée inondée et se mirent à l’abri sous la marquise de l’hôtel. Conor regarda précautionneusement par la porte. Il aperçut Hetti dans le vaste hall style années trente. Elle était assise sur une banquette et parlait à un homme au visage rubicond portant une veste sport en flanelle jaune. Il avait une grosse moustache et des cheveux noirs coupés court. Hetti acquiesça de la tête et fit un geste circulaire avec sa main droite. L’homme se pencha légèrement vers elle afin de l’entendre plus distinctement, mais à en juger par l’expression sur son visage, il ne semblait pas du tout impressionné par ce qu’elle disait.

	Sidney le reconnut immédiatement.

	— C’est votre homme, indiqua-t-il à Conor. Il y avait un article sur lui dans le Theater du mois dernier. Tous ces groupes de pression religieux qui menacent la liberté d’expression.

	Ric les rejoignit en secouant ses cheveux comme un chien mouillé, puis Sebastian.

	— Regardez-moi cette chemise en soie ! On doit la nettoyer à sec, et merde !

	Il y eut un autre éclair et d’autres coups de tonnerre. À côté d’eux, le portier du Waldorf-Astoria ouvrit un énorme parapluie et se précipita vers une énorme Cadillac blanche qui venait de se ranger près du trottoir. De l’avant de la voiture sortit le garde du corps aux cheveux gominés qui avait escorté Hypnos au Rialto. Maintenant il portait un complet gris très chic, mais sa joue arborait deux ecchymoses marron, le résultat des coups de pied assenés par Sebastian, et il y avait un sparadrap sur l’arête de son nez.

	Ils relevèrent le col de leur veste pour que le garde du corps ne les reconnaisse pas, et se cachèrent à moitié le visage de la main, mais ils n’avaient aucune inquiétude à avoir. Trop de gens trempés par la pluie étaient agglutinés à l’entrée de l’hôtel pour qu’on les remarque. Qui plus est, le garde du corps se préoccupait uniquement de la personne qui lui avait été confiée : une femme d’une quarantaine d’années, blonde, en robe Valentino blanche, qui descendait de la banquette arrière en cuir blanc de la Cadillac à l’éclairage tamisé.

	Le garde du corps accompagna la femme à l’intérieur de l’hôtel, tandis qu’un chasseur à l’air pitoyable accourait et rassemblait des sacs de shopping et des paquets portant le logo de Bergdorf Goodman, Norma Kamali, Charles Jourdan, et des Galeries Lafayette.

	La femme blonde se dirigea immédiatement vers Hetti et Victor Labrea. Elle se pencha et embrassa Victor Labrea sur la joue, et celui-ci lui prit la main. Conor aperçut de grosses bagues en or passées à tous ses doigts, et une gourmette en or à son poignet qui aurait pu servir pour mouiller une ancre.

	La femme ôta un cheveu invisible sur l’épaule de l’homme avec de longs ongles violets. De temps en temps, elle lui donnait une petite tape affectueuse ou bien lui caressait la joue. Elle ignorait totalement Hetti. Et d’après sa façon de se comporter et de faire des gestes, Conor comprit que la présence d’Hetti l’irritait. À un moment, elles donnèrent même l’impression de se disputer.

	La conversation prit fin brusquement. Victor Labrea se leva et commença à se diriger vers les ascenseurs. Tous les autres le suivirent avec empressement.

	— C’est le moment, dit Conor. Il faut trouver le numéro de leur chambre.

	— Et ensuite, on fait quoi ? l’interrogea Sebastian d’un air inquiet.

	— On entre, on délivre Lacey et on récupère la camelote volée, c’est tout.

	— Juste : « on entre » ? Juste : « on délivre Lacey » ? Juste : « on récupère la camelote volée » ?

	— Tu as d’autres suggestions à faire ?

	Sebastian gonfla ses narines et posa les mains sur ses hanches.

	— D’autres suggestions ?

	Il hésita pendant cinq ou dix secondes, puis il répondit :

	— Non, je ne crois pas.

	— Alors on marche comme ça. Allons-y, avant qu’il soit trop tard.

	Ils traversèrent le hall du Waldorf-Astoria avec ses lustres, ses piliers miroitants et ses statues Art déco. Le tonnerre, les éclairs et l’obscurité en ce milieu de journée donnaient un sentiment accru d’apocalypse imminente. Des hommes et des femmes aux vêtements coûteux se pressaient à la réception, déconcertés, contrariés et furieux, parce que l’orage les obligeait à décommander leurs razzias au Bloomingdale et leurs déjeuners au Quilted Giraffe.

	Malgré les doux accords de piano, cela évoquait quelque peu l’atmosphère de L’Aventure du Poséidon : le monde sens dessus dessous.

	Conor se dirigea rapidement vers le comptoir du concierge. Les sacs et les paquets de la femme blonde étaient posés sur un chariot, prêts à être montés dans sa chambre. Le portier parlait au téléphone – un homme au crâne chauve et à l’air doucereux, affublé de lunettes à monture en acier.

	— Puis-je vous aider, monsieur ? proposa-t-il à Conor en couvrant le micro du téléphone de la main.

	— Vous ne savez pas qui je suis ?

	— Je vous demande pardon ?

	— Vous ne savez pas comment je m’appelle ?

	— Monsieur…, je regrette…

	— Vous avez peut-être oublié qui je suis mais vous êtes ici pour m’aider. Vous essayez toujours de retrouver mon nom mais cela n’a aucune importance si vous faites ce que je vous demande. Vous serez à même de vous détendre. Vous avez envie de vous détendre, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr, monsieur.

	— Détendez-vous. Vous n’avez pas à vous préoccuper de ce que je vous dis. Je vais vous poser quelques questions, et tout ce que vous avez à faire, c’est laisser votre inconscient répondre.

	— Oui.

	— Il y a des paquets ici. Savez-vous à qui ils appartiennent ?

	— À Mme Labrea, monsieur. Elle a demandé qu’on les fasse monter dans sa chambre.

	— Quel est le numéro de la chambre de Mme Labrea ?

	— Le 711, monsieur.

	— C’est très bien. Vous voyez comme c’est facile, à quel point vous vous sentez détendu ? Maintenant je vais prendre ces paquets et les apporter tout de suite à Mme Labrea, et Mme Labrea sera très satisfaite de vous parce que vous avez fait votre travail avec une telle promptitude.

	— Oui, monsieur. Très bien, monsieur.

	Conor prit précautionneusement les achats de la femme blonde. Il tendit deux sacs à Sebastian, dont celui contenant les chaussures Charles Jourdan. Sebastian sortit l’une des chaussures – un escarpin de soirée à lacets violet – et s’exclama :

	— Regardez-moi ça ! Ces chaussures sont superbes ! Je me demande s’ils en ont à ma pointure ?

	Sidney porta son index à ses lèvres. Il avait observé Conor attentivement et il savait que la transe hypnotique que Conor avait été à même de provoquer était très superficielle. Un bruit attirant son attention, et le concierge se réveillerait et les prendrait sur le fait.

	— Dans exactement une minute à partir de maintenant, vous allez sortir de votre transe, dit Conor au concierge. Vous ne vous rappellerez pas que j’ai pris les achats de Mme Labrea. C’est le chasseur qui les a emportés. Vous vous sentirez heureux, satisfait, et pas du tout inquiet.

	Les paquets sous le bras, ils se dirigèrent vers les ascenseurs. Conor regarda derrière lui mais le concierge avait repris sa conversation téléphonique et semblait totalement indifférent. Ils s’écartèrent comme un petit groupe de femmes en ensembles Armani et Chanel sortait de l’ascenseur, laissant derrière elles une atmosphère tellement surchargée de parfums de luxe qu’elle était quasi visible, telle une brume de chaleur.

	— Vous avez tous vos foulards ? demanda Sidney. Parfait. Si jamais Hypnos fait mine de souffler ce burundanga sur nous, vous vous couvrez le nez et la bouche avec votre main, et ensuite vous relevez votre foulard. Restez calmes. Ne laissez pas Hypnos ou Hetti détourner votre attention. Vous allez là-bas pour une seule raison : délivrer Lacey. Et également, si c’est possible, récupérer les documents qui ont été volés dans les coffres de Spurr. Toute autre considération : laissez tomber !

	L’ascenseur s’arrêta au septième étage avec une légère secousse.

	— La chambre 711 se trouve sur la gauche, les informa Conor. Faites confiance à Hypnos et Hetti pour transformer n’importe quel endroit en un véritable capharnaüm !

	Ils remontèrent rapidement le couloir silencieux jusqu’à ce qu’ils atteignent la chambre portant le numéro 711. Il y avait un plateau du room-service posé par terre devant la porte, contenant les restes figés d’un poulet frit, de pommes allumettes et d’une salade russe.

	— Alors, on entre comment ? interrogea Sebastian. Je suis costaud, d’accord, mais pas suffisamment pour enfoncer une porte à coups de pied.

	— On frappe, tout simplement, répondit Conor.

	Il s’approcha de la porte et donna trois petits coups secs. Puis il fit signe à Sebastian de lever les achats de Mme Labrea devant l’œilleton.

	Il n’y eut pas de réponse durant un long moment. Finalement, une voix masculine demanda :

	— Qui est-ce ? Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Concierge. J’ai apporté vos paquets.

	— Je ne vois pas votre visage.

	— Quoi ?

	— Posez les paquets. Je ne vois pas votre visage.

	— Écoutez, je suis navré, monsieur, mais je suis extrêmement occupé en ce moment… Je vais laisser les paquets devant la porte si cela ne vous dérange pas…

	Conor entendit une voix de femme demander d’un ton sec :

	— Charlie ? Ce sont mes achats ? Ouvrez la porte, bon sang !

	La porte fut ouverte. Conor attendit d’entendre que l’on ôtait la chaîne de sûreté, puis il donna un coup de pied dans le battant de toutes ses forces.

	— Allez, allez, allez, allez ! hurla-t-il.

	Il poussa des deux mains l’homme qui se tenait derrière la porte. Celui-ci partit à la renverse, se cogna la tête contre le mur et s’affaissa lourdement sur la moquette.

	— Charlie ! cria la voix de la femme.

	Conor entra en trombe dans le salon, Sidney, Sebastian et Ric sur ses talons. La pièce, spacieuse et sombre, comportait des copies coûteuses de meubles d’époque. Hetti était assise dans un fauteuil. Elle avait ôté ses chaussures. Hypnos se tenait devant le minibar de l’autre côté de la pièce, une bouteille miniature de tequila à la main. Mme Labrea s’était levée à moitié du canapé.

	— Qui êtes-vous ? s’exclama-t-elle. Comment osez-vous faire irruption ici de la sorte ? Ramon…, jetez un coup d’œil à Charlie, assurez-vous qu’il n’est pas blessé.

	— Ramon, restez où vous êtes, l’avertit Conor. Je vous ai apporté vos achats, madame Labrea.

	Il prit les paquets des mains de Sebastian et les jeta par terre.

	— Ramon…, appelez la sécurité, aboya Mme Labrea.

	Ramon fit un pas vers le téléphone mais Conor le menaça de l’index dans un geste de « non-non ! »

	— Qu’est-ce que c’est, un vol à main armée ? demanda Mme Labrea. Vous voulez de l’argent ? J’ai plein de liquide.

	— Où est Lacey ? gronda Conor.

	— Lacey ? Qui est Lacey ?

	— Ne jouez pas les idiotes avec moi. Où la retenez-vous prisonnière ?

	Il se dirigea vers la chambre, ouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait personne dans la chambre. Un déshabillé fleur de pêcher était soigneusement placé sur le lit.

	— Répondez, Ramon, où est-elle ?

	— Pas ici, monsieur O’Neil. Je suis désolé.

	— Où, alors ?

	— Vous ne pensez tout de même pas que le révérend Branch aurait été assez stupide pour la garder ici, dites-moi ? sourit Magda. Son esprit est un peu plus développé que le vôtre !

	— Qui est cet énergumène ? voulut savoir Mme Labrea.

	Ramon posa la bouteille de tequila et s’avança d’un pas mesuré. Un vrai pro de la scène, pensa Conor.

	— Permettez-moi de faire les présentations, madame Labrea. Voici Conor O’Neil, ex-capitaine du Département de police de New York, ex-chef de la sécurité de Spurr Cinquième Avenue.

	— Je vois, fit Mme Labrea.

	Elle n’était pas très belle. Elle avait des yeux globuleux et son nez était légèrement crochu, mais elle était si bien soignée de sa personne, et à grand prix, qu’il émanait d’elle une aura irrésistible : une aura de pouvoir, d’opulence. Une femme qui arrivait toujours à ses fins. Un magnolia en titane.

	— Ainsi voilà l’homme que tout le monde accuse d’avoir volé le contenu des coffres ? déclara-t-elle.

	— C’est bien lui. Comment nous avez-vous trouvés, monsieur O’Neil ? Un excellent travail de policier !

	— Je pense que vous feriez mieux de partir, dit Mme Labrea.

	Elle saisit le téléphone, mais Ric bondit et lui arracha le combiné de la main. « Dites donc ! » s’exclama-t-elle. Mais Ric fit passer le combiné d’une main à l’autre et empêcha Mme Labrea de le prendre.

	— Donnez-moi ce téléphone, espèce de pédé ! cria-t-elle en se mettant en colère.

	— Où est Lacey ? répéta Conor. Si jamais vous lui avez fait du mal, je vous pourchasserai tous, je vous retrouverai, quel que soit le temps que cela prendra, et je vous mettrai en pièces de mes propres mains !

	— Hé… je trouve que c’est une justice plutôt expéditive ! fit remarquer Ramon.

	— Alors dites-moi où est Lacey.

	Ramon secoua la tête.

	— C’est impossible, monsieur O’Neil. Toute cette affaire est bien plus importante que vous ne l’imaginez. Il est préférable de ne pas faire d’histoires. Il vaut mieux coopérer. Faites ce que le révérend Branch veut que vous fassiez, ensuite nous relâcherons votre Lacey.

	Conor contourna le canapé et saisit Ramon par sa cravate en soie mauve.

	— Dites-moi où elle est, sinon je vous…

	— Sinon je vous quoi ? demanda Ramon. Qu’allez-vous faire ? Me frapper ?

	— Conor…, l’avertit Sidney.

	Magda ouvrit d’une chiquenaude le fermoir de son petit sac à main en crocodile noir. Sidney tourna la tête pour voir ce qu’elle faisait. Elle sortit avec ostentation un tube de rouge à lèvres du sac. Dès qu’il se retourna, elle lâcha le tube de rouge à lèvres et saisit un petit paquet en aluminium.

	— Attention ! glapit Sidney.

	Il s’élança à travers la pièce, saisit son poignet et l’obligea à lâcher le paquet qui tomba par terre. Ramon le vit et voulut le ramasser, mais Conor lui balança un coup de poing au côté de la mâchoire, un droit terrible. Ramon fut projeté en arrière, heurta un guéridon, et fit tomber une grosse lampe en cuivre.

	Mme Labrea se leva et cria :

	— Arrêtez ! Arrêtez ! Je vous ordonne d’arrêter !

	Conor empoigna Ramon par sa veste en cachemire fauve et le remit debout. Puis il lui tordit le bras derrière le bras en une prise brutale.

	— Dites-moi où est Lacey, sinon je vous arrache le bras !

	— À quoi bon ? Pourquoi ne pas accepter le fait que vous êtes complètement dans la merde ?

	À ce moment, la porte de la chambre s’ouvrit brusquement et Victor Labrea apparut, encore mouillé, une grande serviette de toilette blanche nouée autour des reins.

	— Vous…, restez où vous êtes ! ordonna Conor.

	Mais, sans dire un mot, Victor Labrea referma violemment la porte.

	— Sebastian… Ric… allez le chercher, dit Conor.

	Sebastian contourna le canapé et s’approcha de la porte de la chambre. Il secoua la poignée.

	— Il a fermé la porte à clé. Nous allons devoir l’enfoncer à coups de pied.

	— Vous ne pouvez pas faire ça ! s’insurgea Mme Labrea. La loi le défend !

	— Je suis la loi, répliqua Conor du ton qu’il prenait toujours lorsqu’il était dans la police.

	Sebastian frappa à la porte de la chambre.

	— Vous feriez mieux de sortir, monsieur. Je n’ai pas envie de me mettre en colère. Vous ne m’avez pas vu lorsque je me mets en colère !

	Il n’y eut pas de réponse. Sebastian continua de frapper, encore plus violemment.

	— Je vous préviens, vous feriez mieux de sortir !

	Victor Labrea ouvrit brusquement la porte. Il tenait à la main un pistolet Beretta 9 mm muni d’un silencieux. Il tira sur Sebastian, lui transperçant le haut du bras. Un lambeau de muscle rouge vif vola contre le mur. Sebastian s’écroula sur la moquette en frissonnant comme un cerf renversé par une voiture.

	Ric hurla : « Sebastian ! » et franchit le canapé d’un bond. Victor Labrea tira à nouveau et l’atteignit à la jambe. Ric roula sur lui-même en poussant un cri perçant de douleur.

	Conor tint Ramon devant lui et leva la main.

	— Labrea ! Lâchez votre arme ! Laissez-la tomber par terre ! Tout de suite !

	Victor Labrea demeura silencieux. Il y avait sur son visage une expression de mépris souverain. Il avait des yeux bleu pâle, une moustache en brosse, et des joues couperosées aux veines éclatées. Portant toujours sa serviette de toilette, il enjamba Sebastian, passa son bras autour des épaules de sa femme, et l’entraîna vers la chambre.

	— Allons, Labrea, il faut appeler un docteur ! Vous savez qui je suis ?

	Victor Labrea prit deux ou trois profondes inspirations, puis il répondit d’une voix asthmatique :

	— Bien sûr que je le sais ! Je sais exactement qui vous êtes. Vous êtes l’une des créatures les plus viles sur cette terre créée par Dieu. Vous êtes un blasphémateur et un mari infidèle. Qu’est-ce qui vous donne le droit de faire irruption dans ma chambre d’hôtel et de terroriser ma femme et mes amis ?

	Il lança un regard vers son garde du corps, toujours étendu près de la porte.

	— Charlie ? appela-t-il.

	Charlie gémit et essaya de relever la tête, mais à l’évidence Conor l’avait sonné.

	Ric, derrière le canapé, pleurait de douleur. Sebastian souffrait dans un silence angoissé.

	— Je vais demander une ambulance, dit Conor.

	— Vous allez rester où vous êtes et ne rien faire du tout jusqu’à ce que le reste de mes gens arrivent ici.

	— Sinon quoi ?

	— Sinon je vous tire dessus, également.

	— En blessant Ramon ?

	— Si je ne peux pas faire autrement.

	— Muchas gracias ! fit Ramon.

	Sidney s’avança.

	— Écoutez, est-ce que nous ne pourrions pas trouver un arrangement ?

	Victor Labrea lui décocha un regard venimeux.

	— De quoi parlez-vous ? Un « arrangement » ?

	— Réfléchissez un instant, monsieur Labrea. Vous êtes dans un sale pétrin. Vous venez de tirer sur deux hommes qui n’étaient pas armés.

	— Je suis dans ma chambre d’hôtel. La loi m’autorise à me défendre.

	— Euh, très franchement, ce que vous avez fait dépasse largement les limites de la légitime défense, même à New York. Je suis sûr que vous voulez régler cette situation sans vous attirer d’autres ennuis.

	— Oh, vraiment ? Et que proposez-vous ?

	— Je veux que vous vous calmiez, c’est tout. En ce moment vous êtes très excité et vous n’aimez pas être excité. Cela fait battre votre cœur plus vite mais vous voulez que votre cœur batte plus lentement… et plus lentement… et plus lentement. Vous avez envie de vous détendre.

	— N’écoutez pas ce type, monsieur Labrea ! intervint Ramon. C’est l’un des meilleurs hypnotiseurs des États-Unis. Vous ne voyez pas ce qu’il essaie de faire ?

	Conor tira violemment le bras de Ramon vers le haut, à tel point que ses doigts touchèrent les cheveux sur sa nuque.

	— Merde, O’Neil, vous me faites mal ! cria Ramon.

	Victor Labrea pointa son pistolet sur eux, puis sur Sidney.

	— Vous pensez peut-être que vous pouvez m’hypnotiser, espèce de vieux débris ?

	Sidney secoua la tête.

	— J’essayais de désamorcer la situation, c’est tout. Je voulais que vous vous détendiez, pour vous éviter de faire quelque chose que vous regretteriez par la suite.

	— Vous pensez que vous pouvez vous moquer de moi, c’est ça ?

	— Ma seule intention, monsieur Labrea, c’est de calmer la tempête. Je veux que vous pensiez à l’un de ces moments dans votre vie où vous vous êtes senti le plus en paix. Pensez à ce moment, et racontez-moi.

	Victor Labrea demeura silencieux un moment. Son regard était sans expression et ne laissait rien transparaître. Sa langue faisait le tour de sa bouche comme s’il essayait de déloger des particules de nourriture coincées entre ses dents. Puis il tira sur Sidney, en pleine poitrine, à deux reprises. L’impact fit faire à Sidney deux ou trois pas en arrière. Il se tourna vers Conor, l’air vaguement abasourdi. Le devant de sa chemise fut brusquement inondé d’écarlate.

	— Il m’a tué, dit-il.

	Il tomba à genoux. Puis il s’affaissa sur le côté en se cognant la tête contre un fauteuil.

	La fureur brouilla la vue de Conor ; il poussa Ramon devant lui à travers la pièce et heurta Victor Labrea si violemment que celui-ci fut projeté contre le mur opposé. Il tomba, roula sur lui-même, et perdit sa serviette de toilette. Cette fraction de seconde de vulnérabilité fut suffisante. Conor fit tomber Ramon sur Victor Labrea et essaya de saisir le pistolet de celui-ci. Il réussit à saisir la main de Labrea mais fut incapable de desserrer ses doigts. Un coup de feu retentit, et une balle se logea dans le plafond, puis une autre heurta le radiateur et ricocha. Ramon voulut se dégager, mais Conor l’empoigna par ses cheveux gominés et lui cogna le front contre celui de Labrea, aussi fort qu’il le pouvait.

	Grognant, lançant des jurons, Labrea essaya de faire pivoter le Beretta pour le pointer sur la tête de Conor, mais la longueur du silencieux rendait cela quasi impossible. Durant presque une minute, les trois hommes furent soudés, immobiles, bandant leurs muscles les uns contre les autres, telle une sculpture de lutteurs de la Grèce antique. Puis Victor Labrea réussit à abaisser sa main et tira – juste au moment où Conor relevait la tête de Ramon vers le haut. La balle traversa la bouche de Ramon, lui brisant les dents, et fit éclater sa langue telle une tomate mûre. Elle ressortit par l’arrière de sa tête et manqua la main de Conor de moins d’un centimètre.

	Conor arracha le pistolet de la main de Victor Labrea et l’appuya durement contre sa tempe gauche. Les yeux de Labrea se révulsèrent tel un chien effrayé, mais il ne parla pas. Il ne demanda pas grâce.

	Conor fit basculer le corps de Ramon sur la moquette et se releva en continuant de braquer le Beretta sur la tête de Labrea. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait violemment par suite de l’effort et de l’émotion.

	Mme Labrea se tenait dans l’embrasure de la porte de la chambre, les mains jointes, comme si elle priait. Hetti s’était éloignée et se tenait près les rideaux en velours marron. Son visage était aussi blanc qu’un masque oriental.

	— Je devrais vous abattre sur-le-champ, lança Conor à Labrea.

	Il frémissait de colère et était tellement bouleversé qu’il ne reconnut même pas le son de sa propre voix.

	— Ne le tuez pas ! s’écria Mme Labrea. Je vous en prie. Je vous donnerai tout ce que vous voulez. De l’argent, c’est bien ce que vous voulez ? Demandez-moi n’importe quoi !

	Conor s’approcha de Ric. Celui-ci avait cessé de sangloter et caressait le front de Sebastian. Conor n’avait jamais vu Sebastian avoir un teint aussi clair.

	— Ne t’inquiète pas, Ric…, je vais demander une ambulance, ils prendront soin de vous deux.

	— Je ne danserai plus jamais, hein ? chuchota Ric.

	Son visage, habituellement si angélique, était hagard et blême. Conor lui serra l’épaule pour le rassurer.

	— Tu vas te rétablir. En un rien de temps, tu seras rentré à Buffalo et tu danseras dans A Chorus Line. Et cette fois je viendrai te voir.

	Conor décrocha le téléphone et fit le 911.

	— C’est exact. Il y a eu une fusillade. Trois personnes sont blessées, et il y a un mort. Chambre 711, Waldorf-Astoria.

	Il revint vers Victor Labrea. Celui-ci était toujours allongé dans la même position, le torse aspergé du sang de Ramon. Il était toujours nu et n’essayait pas de se couvrir.

	— Je veux savoir où ma compagne est retenue prisonnière et ce que vous avez fait de tous les biens qui ont été volés dans les coffres de Spurr.

	— Je ne vous dirai rien, répondit Victor Labrea. Vous vous mêlez de quelque chose qui vous dépasse, et qui me dépasse également. Nous préparons le terrain pour le Second Avènement, et que vous me tuiez ou non, ma foi, cela ne changera absolument rien.

	— Si vous ne me le dites pas maintenant, je vous explose la tête, et je parle sérieusement !

	— Dis-lui, Victor, l’implora Mme Labrea. Je ne veux pas que tu meures.

	— Non, fit Victor Labrea. Je ne crois pas que ce type soit capable de me tuer de sang-froid, et s’il en est capable, et que ce soit le moment pour moi de rejoindre mon Créateur, alors c’est la volonté du Seigneur ; comment pourrais-je m’y opposer ?
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	Il revint à l’appartement de Sebastian avec une telle répugnance et une telle appréhension qu’il resta devant la porte pendant presque une minute avant de sonner.

	Eleanor répondit presque tout de suite.

	— Qui est-ce ?

	— Conor. Laissez-moi entrer !

	La porte s’ouvrit et Eleanor vit immédiatement que Conor était seul.

	— Il est arrivé quelque chose, n’est-ce pas ? dit-elle en portant la main à sa gorge.

	Conor acquiesça de la tête. Il entra et referma la porte derrière lui. Il s’était promis de ne pas pleurer mais ce fut plus fort que lui. Il avait réuni Eleanor et Sidney après toutes ces années, et maintenant il était responsable de la mort de Sidney. C’était au-dessus de ses forces.

	— Conor, répondez-moi, insista Eleanor.

	Elle saisit ses mains, et l’expression sur son visage rappela à Conor un tableau qui avait été accroché dans le vestibule de la maison de sa grand-mère : la Vierge tenant sur ses genoux le corps du Christ détaché de la Croix. O clemens, o pia, o dulcis Virgo Maria.

	— Tout a mal tourné. Victor Labrea avait un pistolet. Sebastian et Ric ont été blessés.

	— Et Sidney ? Qu’est-il arrivé à Sidney ?

	— Je suis désolé, Eleanor. Victor Labrea lui a tiré dessus à bout portant, sans la moindre raison.

	— Je vois, murmura Eleanor.

	Elle lâcha lentement ses mains, comme Sidney aurait pu le faire s’il avait voulu provoquer une transe hypnotique. Elle se détourna et s’éloigna lentement dans le couloir moquetté de blanc pour aller dans le séjour. Conor resta près de la porte et l’observa. Il songea à quel point elle semblait frêle et fragile, particulièrement sa nuque, aussi vulnérable que celle d’un enfant. Lorsqu’elle atteignit l’entrée du séjour, elle se tint immobile un moment. Elle se détachait sur la lumière réfléchie du soleil qui semblait effacer sa silhouette, comme si Eleanor s’estompait complètement pour se fondre en elle.

	Conor la rejoignit et la prit dans ses bras. Il n’aurait su dire combien de temps ils restèrent ainsi, s’agrippant l’un à l’autre, les deux rescapés. Il sentait les os d’Eleanor, il sentait ses cigarettes et son parfum. Il entendait presque les jours de sa splendeur. Les applaudissements. Tous révolus à présent.

	— C’était ma faute, dit-il. Je n’aurais pas dû faire irruption dans cette chambre d’hôtel comme je l’ai fait. J’ai agi comme un amateur.

	Elle leva les yeux vers lui.

	— Non, ce n’était pas votre faute. Vous savez ce que Sidney m’avait dit ? Mieux vaut mourir en faisant quelque chose d’excitant que de disparaître peu à peu en ne faisant rien du tout. Il m’a dit qu’il s’imaginait allongé dans ce hamac, devenant de plus en plus transparent chaque jour, jusqu’à ce que, un jour, le hamac se balance avec personne dedans.

	— Il n’aurait pas dû mourir, Eleanor.

	Elle s’avança dans le séjour, ouvrit son sac à main et en sortit son fume-cigarette et un paquet de cigarettes.

	— Vous voulez boire quelque chose ? lui demanda-t-elle. Moi, j’ai besoin d’un verre.

	Ils s’assirent dans le séjour ensoleillé et il lui raconta ce qui s’était passé.

	— À la fin, j’ai été obligé de filer en vitesse. Les ambulanciers arrivaient, ainsi que les flics. Je les ai évités de justesse. Mais avant de partir, il y a eu un moment où j’aurais pu abattre Victor Labrea et lui loger une balle entre les deux yeux.

	Eleanor tendit ses mains ridées aux veines saillantes et caressa le poignet de Conor. Elle portait trois bagues de diamants, toutes dans le style années quarante et cinquante.

	— Peut-être auriez-vous dû le faire. L’abattre, je veux dire. Je pense que parfois il faut combattre le feu par le feu. (Elle prit la bouteille et lui versa une autre triple dose de Wyborowa.) Vous avez envie de vous venger, n’est-ce pas ? Eh bien, moi aussi. Alors pourquoi ne plus vous préoccuper de votre bonne conscience de catholique et faire en sorte d’assouvir votre vengeance ? Vous ne faites plus partie de la police. Le moment est peut-être venu pour vous d’oublier les règles.

	— Je ne sais pas. Je suis issu d’une longue lignée de gens d’une grande droiture.

	— Je sais. Mais la droiture, qu’est-ce que cela rapporte au jour d’aujourd’hui ? Je vais vous dire une chose, Conor O’Neil. Les temps ont changé. La morale est morte depuis belle lurette. Vous devriez lire certains des scripts que des scénaristes m’envoient. Ils sont remplis de mots orduriers. Vous vous imaginez Willie Loman parlant de cette façon dans Mort d’un commis voyageur en 1949 ? Les spectateurs seraient sortis tout à fait indignés. Mais plus maintenant, et cela ne fait qu’empirer. Et cela ne sert à rien que des gens comme vous et moi ferment les yeux et se bouchent les oreilles en espérant que cela ira mieux, parce qu’il n’en est rien. Alors, ce que nous devons faire…, ce que nous devons faire…, c’est battre ces salauds avec leurs propres armes.

	— Vous êtes ivre, dit Conor.

	— Non, je ne suis pas ivre. J’ai de la peine. Et vous aussi. Mais vous devez penser à Lacey. Vous êtes pris entre le marteau et l’enclume, Conor. Et vous n’avez qu’une seule façon de vous en sortir. Les affronter. Combattre ces salauds. Vous n’êtes plus capitaine dans la police. Vous n’êtes plus chef de la sécurité. Vous êtes Conor O’Neil. Personne ne peut vous dicter ce que vous devez faire, et vous pouvez faire tout ce qui est nécessaire que vous fassiez.

	Conor se leva et alla jusqu’à la fenêtre. Elle était masquée par un mince store de calicot fait main, qu’il releva à l’aide d’un cordon. En contrebas, il y avait la 47e Rue. Des voitures et des taxis circulaient lentement, des gens allaient et venaient sur les trottoirs. Il aperçut une jeune fille en robe rouge et il pensa : Tu ne sais même pas que je te regarde, hein ? Et je ne te reverrai plus jamais, jusqu’à la fin de mes jours.

	Il se tourna vers Eleanor. Ses joues brillaient de larmes.

	— Vous avez raison, constata-t-il. Cela n’ira pas mieux.

	 

	La réponse à son appel téléphonique fut étouffée et prudente.

	— Qui est-ce ?

	— Conor O’Neil. Monsieur Guttuso me connaît.

	— Monsieur Guttuso ? Y a personne de ce nom ici.

	— Monsieur Guttuso m’a donné ce numéro de téléphone en personne. Monsieur Guttuso a dit que si jamais j’avais besoin d’un service, n’importe quel service, je devais appeler à ce numéro et dire qui j’étais. Monsieur Guttuso a dit que si je faisais cela, son équipe me brancherait immédiatement sur sa ligne privée, afin que je puisse lui parler. Ou bien aurais-je mal compris ce qu’il a dit ?

	— C’est quoi votre nom, déjà ? Conoronil ?

	Luigi Guttuso vint au téléphone et sa voix était comme d’habitude : elle évoquait quelqu’un qui verse de l’huile d’olive vierge de qualité supérieure sur les galets qui décorent un aquarium de poissons tropicaux.

	— Conor… c’est tellement aimable à vous de m’appeler ! Je pensais qu’il y avait peut-être un problème. Socialement, vous savez. Je vous avais envoyé une invitation pour le mariage de ma nièce, et vous n’avez jamais répondu. J’étais perplexe, vous comprenez ? Après tout ce que vous avez fait pour les familles. Vous étiez la justice incarnée, vous comprenez ? Est-ce que je peux vous féliciter pour ce que vous avez fait ? Vous étiez la justice incarnée. On ne voit pas souvent la justice avec ce visage.

	— Je suis désolé pour le mariage, s’excusa Conor. Je devais être très occupé.

	— Ma foi, j’ai entendu dire que vous étiez très occupé. Que vous étiez très occupé à vider des coffres de Spurr Cinquième Avenue. Un sacré casse, hein ?

	— Je ne suis pas l’auteur de ce casse, Luigi. C’est pour cette raison que je vous téléphone.

	— Ce n’était pas vous ? Conor, vous me décevez. Lorsque j’ai vu ce reportage sur vous à la télé, vous savez ce que j’ai dit à Angela ? J’ai dit : « Voilà un homme qui est vraiment doué. » C’est ce que j’ai dit. « Il démissionne de la police, et qu’est-ce qu’il fait ? Est-ce qu’il ouvre un magasin d’alimentation orgasmique ? Est-ce qu’il vend des assurances-vie ? Non…, il reste dans le domaine qu’il connaît le mieux…, le crime. »

	— Merci pour le compliment, Luigi, mais il n’en demeure pas moins que je ne suis pas l’auteur de ce casse.

	— Vous avez raison. Vous avez raison de le nier, même à moi. C’est ce que je dis toujours. « Votre Honneur, nonobstant le fait que j’ai trois jeux de livres de comptes pour mes affaires, que mon frère a été appréhendé à Matecumbe Key avec quinze kilos d’héroïne dans le coffre de sa voiture, et que deux filles de mon club ont offert à un officier de police qui planquait deux heures de séance de bondage hard pour 250 tickets plus les taxes toutes les principales cartes de crédit acceptées… je le nie catégoriquement. »

	— Vous vous rappelez ce que vous avez dit après le procès ? demanda Conor. Si jamais j’avais besoin d’un service ?

	— Vous n’avez pas pensé que je parlais sérieusement, hein ? Vous avez fait une grimace comme un trou du cul après un dîner de chili aux piments rouges. Eh bien, je parlais sérieusement. Vous étiez la justice incarnée. Vous voulez une faveur ? Je vous écoute.

	— Nous pourrions peut-être nous rencontrer.

	 

	Il ne s’était pas attendu à ce que Luigi Guttuso lui donne rendez-vous au Clam House Umberto ou dans l’un de ces restaurants de la Petite Italie avec des nappes à carreaux rouges et le thème du Parrain passant en musique d’ambiance. Mais il s’était au moins attendu à un restaurant italien très chic comme Contrapunto ou Chez Elaine. Mais Guttuso avait proposé le premier étage de F.A.O. Schwarz, l’immense et luxueux magasin de jouets situé au 767, Cinquième Avenue.

	Il monta l’escalier imposant et s’avança entre des maisons de poupée et des présentoirs de Nintendo, de Lego et de planches de surf Barbie. Des enfants couraient partout, et les cris et les hurlements étaient affligeants de manière inattendue. La dernière fois que Conor était venu ici, c’était pour acheter une Barbie Surfeuse pour Fay.

	Guttuso était penché sur l’une des tables d’exposition, les yeux brillants, un boîtier de télécommande dans une main. Il pilotait une énorme voiture de police en plastique, gyrophare allumé et sirène hurlante. Comme d’habitude, il portait un costume trois-pièces en soie argentée. Ses cheveux grisonnants, coiffés en arrière, dégageaient son front anguleux. Il était bel homme d’une façon aride, style « crâne dans le désert », avait des yeux profondément enfoncés et un nez très fin à facettes multiples. Conor aurait presque pu le trouver sympathique s’il n’avait pas su à quel point il était sans pitié, et à quel point il était corrompu.

	Deux jeunes hommes à l’air convenable se tenaient à proximité de Guttuso – cheveux coupés court, chemises d’une blancheur immaculée, complets de bonne coupe, mains soigneusement jointes devant leurs parties génitales. Ils ne montraient pas le moindre intérêt pour tous ces jouets qui vrombissaient, faisaient des bonds et émettaient des bips. Leurs yeux scrutaient l’immense salle d’un côté à l’autre, à la recherche de quiconque pouvait ressembler à des ennuis.

	— Conor ! s’exclama Guttuso en pilotant la voiture de police entre un remorqueur et un énorme Godzilla vert à la démarche titubante. Désolé de vous avoir demandé de venir ici. Je dois acheter un cadeau pour l’anniversaire de mon petit-fils. Vous devriez essayer cette voiture de patrouille. Cela vous rappellera des souvenirs.

	— Je peux me passer de certains souvenirs, répondit Conor.

	Guttuso fit faire une embardée à la voiture de police et elle tamponna un lapin en peluche blanc qui jouait des cymbales. La voiture se retourna et tournoya sur son toit, tandis que sa sirène continuait de gémir plaintivement.

	— Et voilà, dit-il. Vous êtes satisfait ?

	— Je vais être très clair, Luigi, déclara Conor. Je ne me serais pas adressé à vous s’il y avait eu quelqu’un d’autre.

	Guttuso passa un bras osseux autour de l’épaule de Conor.

	— Écoutez, je comprends parfaitement. J’ai mené une vie différente de la vôtre. Chaque fois que je voyais une opportunité, je la saisissais, que ce soit légal ou non. Mais j’ai du respect pour vous. Un profond respect. Ce que vous faites, cela exige une abnégation de soi, et c’est quelque chose que je n’ai jamais eu.

	Conor et Guttuso firent lentement le tour du magasin. De temps en temps, Guttuso s’arrêtait, prenait un jouet Star Trek ou une batte de base-ball Marc McGwuire ou une Dodge Viper à télécommande, et l’examinait attentivement, mais Conor savait qu’il écoutait. Il lui raconta tout sur Dennis Evelyn Branch et le Mouvement du message mondial, et comment Branch avait enlevé Lacey.

	— Il faut que je la récupère, Luigi. Si j’étais toujours dans la police, j’aurais tous les effectifs nécessaires, tous les moyens techniques. Mais je ne les ai plus maintenant. C’est pourquoi je vous demande de me rendre ce service.

	— Vous voulez des hommes ? J’ai des hommes ; J’ai aussi des moyens techniques. Des ordinateurs, tout le toutim. Windows, logiciels. Des sites Internet dans le monde entier.

	— D’après ce que j’ai été à même de deviner jusqu’ici, Lacey est retenue prisonnière dans un endroit proche d’un héliport… ; elle entend des hélicoptères toutes les trois ou quatre minutes. À mon avis, elle se trouve à proximité soit de l’héliport de la 30e Rue Ouest soit de celui de la 34e Rue Est.

	— Bon, cela limite les recherches. Que proposez-vous ?

	— Si vous pouviez faire filer ce Victor Labrea par deux de vos hommes… et voir s’il se rend quelque part à proximité de l’un ou l’autre de ces endroits.

	— Pas de problème.

	— Il y a autre chose. Je vais avoir besoin d’un endroit sûr où rester pendant deux ou trois jours. Les gens du Message mondial savent où j’habite…, et il y a eu une fusillade un peu plus tôt dans la journée. Les amis chez qui je séjournais ont été blessés. Les flics vont certainement venir inspecter leur appartement.

	— Conor…, nous sommes frères. Vous n’avez pas à me donner des explications. Ma maison est votre maison. Nous avons un appartement très agréable dans Bleecker Street, au dernier étage. Vous pouvez l’utiliser aussi longtemps que vous voudrez.

	— Une dernière chose. Il me faut un pistolet. Pas un gros calibre. Un Browning, peut-être.

	Guttuso hocha la tête.

	— Je m’en occupe.

	— Si vous pouviez faire filer Victor Labrea par vos hommes le plus tôt possible… J’ignore pendant combien de temps le Mouvement du message mondial se montrera patient.

	— Et que doivent faire mes gars s’ils trouvent où votre amie est retenue prisonnière ?

	— Me prévenir, c’est tout.

	Luigi Guttuso demeura silencieux un moment. Puis il dit :

	— Vous savez ce que je souhaiterais ? Que le crime ne soit pas interdit par la loi. Parce que je vous aime bien, vous savez. Et si le crime n’était pas interdit par la loi, nous aurions été d’excellents amis, vous et moi, pas vrai ?

	— Je ne sais pas, Luigi. Tout ce que je sais, c’est qu’un dingue religieux garde ma compagne en otage et que je veux la récupérer. C’est à ce moment que nous laissons tomber la morale et que nous commençons à parler de survie.

	— Vous savez quoi ? Mon père m’a dit à peu près la même chose, il y a longtemps, très longtemps de cela, alors que j’avais une dizaine d’années. Il m’a assis sur ses genoux, m’a fait boire une petite gorgée de Corvo Rosso, et il m’a parlé calmement et doucement. C’est à peine si je l’entendais, des trucs de grandes personnes, des choses que je ne comprenais pas vraiment. Mais c’est ce qu’il voulait dire. Prendre soin de sa famille, prendre soin des gens que l’on aime, c’est plus important que n’importe quoi. Plus important que la Constitution. Plus important que toute autre chose.

	Ils se serrèrent la main devant un immense rayon de poupées Barbie. Conor n’avait encore jamais serré de quelqu’un comme Luigi Guttuso, pas pour sceller un pacte d’amitié, et il avait l’impression de commettre une hérésie irrachetable, comme si le sol du F.A.O. Schwartz allait brusquement s’entrouvrir et qu’il allait être précipité en enfer. Guttuso le prit par le coude et lui fit un clin d’œil confidentiel, ce qui le fit se sentir encore plus mal à l’aise. Puis Guttuso montra de la tête une poupée Barbie et déclara :

	— Si elle était vingt fois plus grande, et si j’avais vingt ans de moins… Même la seconde Mme Guttuso n’a jamais été sapée comme cette poupée !

	 

	C’était le premier titre aux informations télévisées du début de soirée : FUSILLADE TRAGIQUE AU WALDORF. Il y eut des images du corps ensanglanté de Ramon Perez étendu sur la moquette de la chambre d’hôtel de Victor Labrea, et de Sidney, Sebastian et Ric, emportés sur des civières par des ambulanciers. C’était presque plus que ce que Conor pouvait se résoudre à regarder. Dans la lumière violente des projecteurs, leurs visages semblaient encore plus abîmés, leur sang encore plus sanglant.

	Mais il réalisa, avec un soulagement immense, que Sidney était toujours en vie – même s’il était grièvement blessé.

	Walt Edridge, le présentateur de CNN, annonça :

	— Aujourd’hui, un homme est mort et trois autres ont été blessés, l’un d’eux grièvement, au cours d’une mystérieuse fusillade dans le somptueux hôtel Waldorf-Astoria.

	« La police recherche l’ancien capitaine du Département de police de New York Conor O’Neil. Celui-ci a été identifié par des témoins qui l’avaient aperçu sur les lieux de la fusillade, mais il a réussi à prendre la fuite, apparemment sain et sauf. O’Neil est déjà recherché par la police à propos du vol des coffres de Spurr Cinquième Avenue, dont le montant est estimé à plusieurs millions de dollars.

	« La victime était un hypnotiseur de music-hall âgé de trente-six ans, Ramon Perez. Les ambulanciers n’ont pu que constater sa mort sur les lieux de la fusillade, la chambre 711.

	« Un autre hypnotiseur de music-hall, âgé de soixante-dix-huit ans, Sidney Randall, a reçu deux balles dans la poitrine et a été transporté dans un état critique au New York University Medical Center. Sebastian Speed, trente-trois ans, un décorateur d’intérieur, et Ric Vetter, dix-neuf ans, un danseur, ont reçu des blessures par balles et ont été admis au New York Hospital, où leur état a été déclaré “satisfaisant”.

	« La police a interrogé l’occupant de la chambre 711, Victor Labrea, quarante-six ans, lequel a déclaré être un banquier d’investissements internationaux. Il a été interrogé pendant plus de quatre heures avant d’être remis en liberté sans aucun chef d’inculpation. Selon M. Duke Johnson, l’avocat de M. Labrea, M. Labrea a été obligé de tirer pour se protéger, lui et son épouse, d’une “intrusion violente et menaçante” de la part de Conor O’Neil et de ses compagnons.

	« Il été incapable de dire pourquoi M. O’Neil l’avait agressé.

	« M. Labrea s’était fait remarquer l’année dernière à New York en raison de son combat pour faire interdire la comédie musicale de Bengers et Gench, Les Évangélistes. En ardent partisan du Mouvement du message mondial, lequel œuvre pour une conversion universelle aux stricts principes baptistes, il avait tenté d’empêcher les représentations des Évangélistes en déclarant que cette comédie musicale était “un blasphème et une insulte choquante à l’égard de toutes les personnes craignant Dieu”.

	« Ce soir, la police lance un appel : toute personne qui apercevrait Conor O’Neil doit appeler au numéro suivant. On ne doit surtout pas l’approcher, car il est vraisemblablement armé et dangereux. »

	Larry Hoffman, l’autre présentateur, se tourna vers Edridge et demanda :

	— Est-ce que nous savons ce que O’Neil faisait en compagnie de deux hypnotiseurs de music-hall ?

	— Pas jusqu’ici, Larry. À l’évidence, c’est une affaire fascinante !

	Conor zappa. Star Trek Voyager. Il zappa à nouveau. Les Simpson. Il éteignit la télévision. Eleanor dit :

	— Je devrais peut-être appeler l’hôpital pour avoir des nouvelles de Sidney.

	— Attendons encore un peu, répondit Conor. (Il se leva et prit les mains d’Eleanor.) La meilleure chose que nous puissions faire pour lui en ce moment, c’est prier.

	— Je ne sais pas si les prières ont jamais servi à quelque chose.

	— Ma mère en était persuadée. Elle avait même l’habitude de prier pour faire monter ses soufflés.

	— Et vous ?

	— Je suis un bon catholique, Eleanor. Et les bons catholiques croient au pouvoir de la prière.

	 

	Il était 18 h 17. Dès que Conor était rentré de son rendez-vous avec Luigi Guttuso au F.A.O. Schwarz, Eleanor et lui avaient pris leurs vêtements et leurs affaires dans l’appartement de Sebastian, puis ils s’étaient rendus dans le centre-ville en taxi. Maintenant ils étaient ici, dans Bleecker Street, au Village, au dernier étage d’un immeuble cossu. Conor pouvait seulement supposer que Guttuso utilisait cet appartement pour loger des amis venus à New York. Les parquets étaient en teck ciré, il y avait des tapis tissés à la main aux couleurs vives, et le séjour était meublé de fauteuils et de canapés en cuir blanc cassé, et de lampes italiennes filiformes. Les murs étaient décorés d’immenses peintures abstraites dans des tons rouge vif et bleu-vert. Une immense verrière laissait entrer dans la pièce la lumière dorée du soleil du début de la soirée.

	Un silence presque inquiétant régnait dans l’appartement, totalement isolé de la rue en contrebas.

	— Vous voulez un café ? Un alcool ? demanda Conor.

	— Pas pour le moment, ça va, merci, répondit Eleanor, bien que sa voix soit voilée et qu’elle semble extrêmement fatiguée.

	Cela ne surprenait guère Conor, attendu qu’elle avait cru cet après-midi avoir perdu Sidney définitivement.

	Sur la table basse, le téléphone cellulaire de Sebastian sonna. Conor le prit immédiatement.

	— Monsieur O’Neil ! dit une voix moqueuse, trop familière. Comment allez-vous ce soir ?

	— Qui est à l’appareil ?

	— Vous ne me reconnaissez pas ? C’est votre ami Victor Labrea.

	— Labrea ? Vous vous foutez de moi ? Vous ne pensez pas sérieusement que j’aie quoi que ce soit à vous dire, après ce qui s’est passé aujourd’hui ?

	— Oh, voyons, monsieur O’Neil, vous ne devez vous en prendre qu’à vous-même, vous ne croyez pas ? C’était tout à fait inconsidéré et stupide de vous en prendre à nous de cette façon. Cela aurait pu être pire.

	— Ramon est mort. Sidney est dans un état critique. Je ne vois pas ce qui pourrait être pire.

	— Ma foi, vous auriez pu me tuer, et si cela s’était produit… je doute fort que votre petite Lacey serait encore en vie à l’heure actuelle. Habituellement, le révérend Branch n’est pas un homme vindicatif, mais lui et moi nous connaissons depuis très longtemps. Nous sommes plus que des amis, si vous voyez ce que je veux dire. Nous sommes des âmes sœurs.

	— Lacey va bien ?

	— Pour l’instant, oui, elle se porte à merveille. Mais si vous vous livrez de nouveau à une petite plaisanterie comme celle d’aujourd’hui…, ma foi, je n’aimerais pas me porter garant de son futur sex-appeal.

	— Et merde, que voulez-vous que je fasse encore ?

	— Je veux que vous preniez patience, c’est tout. La plus grande partie de l’argent a déjà été virée en Norvège, mais nous avons besoin de deux autres prestations personnelles, comme vous l’avez fait aujourd’hui, afin d’atteindre notre objectif.

	— Vous n’espérez tout de même pas que je vais vous aider à extorquer encore de l’argent ?

	— C’est indispensable, mon vieux. Les croisades ne sont pas bon marché.

	— Je ne marche pas, à moins que vous me laissiez parler à Lacey de nouveau.

	— Euh…, c’est possible, mais pas tout de suite. Je suis toujours au Waldorf. J’attends que l’on apporte mes bagages dans ma nouvelle suite. Je ne pouvais pas rester dans l’ancienne, avec tout ce sang qui a giclé partout.

	— N’oubliez pas de m’appeler. Sinon, la prochaine fois, je n’hésiterai pas à appuyer sur la détente. Pas une seule seconde.

	— Inutile de vous mettre en colère, monsieur O’Neil. Je vous appelle dans vingt minutes afin de vous indiquer votre nouvelle mission. Vous pourrez lui parler à ce moment.

	Victor Labrea coupa la communication. Immédiatement, Conor appela Luigi Guttuso.

	— Qui est-ce ? demanda la même voix soupçonneuse.

	— Conor O’Neil. Il faut que je parle à monsieur Guttuso de toute urgence.

	— Y a personne de ce nom ici.

	— Bordel, c’est Conor O’Neil ! Je lui ai parlé il y a deux heures à peine !

	— Oh, exact. Monsieur Guttuso a mentionné votre nom. Ne quittez pas, d’accord ?

	Conor s’assit sur le canapé, la tête penchée, et attendit que Guttuso prenne la communication. Eleanor vint s’asseoir près de lui et prit sa main.

	— Ne vous laissez pas abattre. Soyez fort.

	Luigi Guttuso finit par répondre.

	— Conor ? Comment allez-vous ? L’appartement vous plaît ?

	— Il est superbe, Luigi. C’est beaucoup plus ce que j’aurais pu demander.

	— Hé, vous avez niqué le Club de Golf de la 49e Rue ! Rien n’est trop beau pour vous.

	— Écoutez, Luigi, je pense que Victor Labrea s’apprête à quitter le Waldorf-Astoria et je pense qu’il va se rendre à l’endroit où il garde Lacey en otage.

	— Ne vous inquiétez pas, nous avons posté une demi-douzaine de soldats devant le Waldorf. Quel que soit l’endroit où se rend Victor Labrea, nous lui filerons le train.

	— N’oubliez pas de m’appeler lorsque vous aurez découvert où elle est. S’il vous plaît. Ne faites rien jusqu’à ce que je sois arrivé là-bas.

	— Je vous l’ai déjà promis, non ? Pour qui me prenez-vous ?

	Conor ne sut pas quoi répondre. Pour un assassin, un extorqueur, un usurier, un dealer, un mac ?

	— N’oubliez pas de m’appeler, se contenta-t-il de répéter.
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	Il s’endormit pendant qu’il attendait que Victor Labrea rappelle. Il rêva. Dans ce rêve, Dennis Evelyn Branch se tenait dans l’embrasure de la porte entrouverte et l’observait. Puis il entendit une voix rauque chuchoter :

	— Quand deux ne font plus qu’un, vous avez intérêt à faire gaffe à vos fesses.

	Une main crasseuse, recouverte de bandages, fut levée devant lui et fit tinter avec insistance une petite clochette.

	— Impur, chuchota la voix. Impur.

	Une autre main crasseuse se tendit vers lui. Il cria : « Ne me touchez pas ! » et se redressa en sursaut. Il s’aperçut qu’il était sur le lit, à côté d’Eleanor. Il était 20 h 15 et le téléphone sonnait dans le séjour.

	— Monsieur O’Neil ? Ici Victor Labrea. Vous avez de quoi écrire ? Je vais vous dire qui vous rencontrerez demain.

	— Entendu. Mais laissez-moi parler à Lacey d’abord.

	— Bien sûr, répondit Victor Labrea, et il tendit le téléphone.

	— Lacey ? Comment vas-tu, ma chérie ?

	— Je vais bien. Je vais très bien. (Elle semblait au bord des larmes.) Mais je t’en prie, fais-moi sortir d’ici, Conor. Je t’en prie !

	— Écoute, essaie de te calmer. Tout va bien se passer, je te le promets. Si tu peux tenir bon pendant encore une heure ou deux, toute cette affaire sera terminée.

	— Fais-moi sortir d’ici, Conor, je t’en prie !

	Victor Labrea reprit le combiné.

	— Vous avez entendu la ravissante Lacey, monsieur O’Neil. Allez à ces deux rendez-vous demain, et tout le monde sera content.

	Il venait de raccrocher lorsque le téléphone sonna à nouveau.

	— Conor ? C’est Luigi. Nous avons trouvé le repaire de vos amis. C’est un hôtel dans la 29e Rue Ouest, à un demi-bloc de l’héliport – un taudis appelé le Madison Square Marquis. Labrea s’est inscrit sous le nom de M. et Mme Tapatio, il occupe la chambre 525. Le réceptionniste a dit que « Mme Tapatio » était blonde, grande et très jolie. Ses termes exacts étaient très flatteurs, mais je ne les répéterais pas devant ma mère, si elle était encore de ce monde, que Dieu la bénisse.

	— Je connais le Marquis, lui confirma Conor. Dites à vos gars de rester où ils sont. J’arrive tout de suite.

	— Ravi d’avoir pu vous aider. Et…, vous savez…, que Dieu soit avec vous.

	 

	Deux Buick noires aux vitres teintées étaient garées en face du Madison Square Marquis, avec deux hommes dans chacune d’elles. Il faisait une chaleur torride en ce début de soirée. Conor s’approcha de l’une des voitures et tapota à la vitre. La vitre s’abaissa et laissa s’échapper l’arôme frais, climatisé, de l’eau de toilette Gucci. Un jeune homme aux traits unis apparut – cheveux noirs plaqués en arrière, chemise A. Sulka vert tilleul.

	— Bonsoir, monsieur O’Neil. Comment allez-vous ?

	Conor le reconnut : Tony Luca, l’un des cousins de Luigi Guttuso et un homme de main particulièrement brutal chargé des rackets à la protection de la famille Guttuso. Luca avait été arrêté voilà deux ou trois ans pour avoir crevé l’œil d’un Chinois d’un coup de couteau, mais l’affaire avait été classée, faute de témoins suffisamment irréfléchis pour déposer contre lui.

	— Labrea est toujours là ? demanda Conor.

	Luca hocha la tête.

	— D’après ce que le réceptionniste nous a dit, il y a également deux autres types là-haut. Il ne savait pas ce qu’ils faisaient tous dans cette chambre. Il pensait que c’était peut-être une orgie.

	— Vous voulez bien me donner un coup de main ?

	— Nous sommes là pour ça.

	Luca descendit de la voiture et un homme efflanqué au nez crochu d’une quarantaine d’années descendit du siège du conducteur. John Convertino, un autre type soigné de sa personne arborant des favoris en forme de cimeterre parfaitement taillés, avec un dossier long comme le bras – extorsion, trafic de drogues, incendie criminel, coups et blessures, homicide présumé (mais non prouvé) avec un véhicule.

	— C’est un plaisir de vous revoir, capitaine O’Neil, le salua-t-il, bien que son visage soit dépourvu d’expression et ses yeux semblables à deux têtes de clou en acier. Ça fait un bail, hein ?

	Ils furent rejoints sur le trottoir par les deux soldats de Guttuso de l’autre voiture. Conor reconnut seulement l’un d’eux : Frank Garibaldi, un gros type taré mais affable qui travaillait habituellement comme portier pour l’une des boîtes de nuit de Luigi Guttuso. Il ressemblait à Jay Leno avec une moumoute noire crépue. L’autre type était énorme, avait le visage aplati d’un boxeur et portait un costume bleu trop serré de chez Harry Rothman, le magasin spécialisé dans les grandes tailles et toutes les tailles inhabituelles. Conor ne l’avait jamais vu, mais il émanait de lui une forte aura de psychopathe, comme s’il était capable d’arracher les pattes à un chihuahua pour voir jusqu’où le chien pouvait courir.

	— Bon, quel est le plan, capitaine ? demanda John Convertino. Monsieur Guttuso a dit que ces types retenaient l’amour de votre vie en otage dans cet hôtel.

	— Nous devons éviter un affrontement direct, sinon ils pourraient tirer. Ce qui signifie que nous ne pouvons pas entrer en force de leur chambre. Nous devons les prendre par surprise.

	— D’accord, répondit Luca, et on fait ça comment ? Vous avez des gaz lacrymos ? Des grenades fumigènes ? Des disques de Barry Manilow ?

	— Suivez-moi, dit Conor.

	Ils traversèrent tous les cinq la chaussée vers le Madison Square Marquis. L’hôtel était encore plus éloigné de Madison Square que le Madison Square Garden. Il avait été construit dans les années cinquante et avait un aspect délabré, malsain, avec des chambranles de fenêtre métalliques rouillés et du béton souillé d’humidité. L’entrée était étroite et mal conçue, avec des piliers en béton garni d’un crépi, et il y avait du sable sous la porte à tambour, si bien qu’elle produisit un crissement lorsqu’ils la franchirent.

	Dans le hall chichement éclairé, un jeune homme boutonneux avec une veste rouge foncé et une chemise blanche crasseuse se tenait derrière un comptoir recouvert d’un vinyle ouaté havane, brûlé par des cigarettes et déchiré par endroits, laissant apparaître le latex d’un jaune lépreux en dessous. Un poste de télévision sur une étagère passait Scooby-Doo. Le jeune homme regardait la télévision tout en parlant au téléphone et en éclatant d’un rire strident parfaitement stupide.

	— Non ! Tu me fais marcher ! Non ! Tu me fais marcher ! Tu me fais marcher ! Non ! Vraiment ? Tu me fais marcher !

	— Vous avez déjà entendu quelqu’un s’exprimer avec un vocabulaire aussi étendu ? fit remarquer John Convertino.

	Il appuya sur la sonnette juste sous le nez du réceptionniste.

	— Hé, gamin…, un peu d’attention, d’accord ?

	— Entendu, entendu, juste une minute. Tu me fais marcher ! Tu – me – fais – marcher !

	John Convertino ôta le combiné de la main du jeune homme et le reposa doucement sur son socle. Le jeune homme lui lança un regard effrayé. Puis il aperçut Tony Luca, Frank Garibaldi et l’homme au visage aplati de boxeur, ainsi que Conor avec toutes ses ecchymoses. Il ouvrit et referma la bouche deux ou trois fois.

	— Excusez-moi, messieurs. Que puis-je faire pour vous ?

	— Tu peux rester ici, fermer ton clapet et ne rien dire à personne. Tout se passe bien dans ta vie. Nous contrôlons la verticale et l’horizontale. En d’autres termes, si tu as envie de rester à la verticale, tu fais ce qu’on te dit. Si tu as envie de te retrouver à l’horizontale, essaie de me faire chier et tu verras.

	— Tout ce que vous voulez, bégaya le jeune homme.

	— C’est agréable de voir que nous nous comprenons. Bon, qu’est-ce qu’on fait, capitaine O’Neil ?

	— On monte au 525. Où est l’avertisseur d’incendie à cet étage ?

	— Tout au fond du couloir, répondit le jeune homme en transpirant et en déglutissant. À côté du congélateur.

	— Parfait. Tu vas entendre l’alarme se déclencher, mais il n’y aura pas d’incendie. Tu m’as bien compris ? Tu n’as pas à faire évacuer les chambres, tu n’as pas à paniquer. Tout ce que tu dois faire, c’est appeler les pompiers et leur dire qu’il s’agit d’une fausse alerte. Un client qui est ivre, quelque chose de ce genre.

	— J’ai pigé. Tout ce que vous dites.

	— Tu n’essaies pas d’appeler les flics, ajouta John Convertino. En fait, tu n’appelles personne d’autre. Tu ne bouges pas d’ici et tu te comportes aussi normalement que tu le peux, ce qui n’est pas très normal, apparemment.

	Le jeune homme acquiesça violemment de la tête, l’air hébété.

	— Allons-y, décida Conor. Frank…, tu peux rester ici et surveiller la porte ? C’est ta partie. Toute personne qui essaie d’entrer, tu la fais poireauter, d’accord ?

	— Reçu cinq sur cinq, capitaine O’Neil !

	Tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur, Conor songea à quel point cette situation était incongrue : non seulement il était entouré d’affranchis, mais ceux-ci s’adressaient à lui en lui donnant son ancien grade dans la police, pas du tout d’une manière sarcastique, comme le faisait Drew Slyman, mais avec respect.

	Ils s’entassèrent dans la cabine et attendirent pendant que l’ascenseur montait péniblement vers le quatrième étage. L’ampoule électrique était déréglée et clignotait comme un stroboscope.

	— De quoi s’agit-il au juste ? demanda Tony Luca. Comment se fait-il que ces types retiennent prisonnière votre bourgeoise ?

	— C’est une longue histoire. Mais crois-moi, ils vont le payer très cher.

	— Vous savez quoi ? Autrefois, Luigi avait lancé un contrat sur vous, capitaine. Un quart de million de dollars. Vous imaginez un peu ? Si je vous avais buté, je serais en Floride maintenant, à me prélasser sur la plage, au lieu de faire ça !

	— Tu n’aimerais pas la Floride. Essaie donc de trouver des macaronis dignes de ce nom à Fort Lauderdale !

	L’ascenseur arriva au quatrième étage. Le couloir était étroit, mal éclairé, d’un gris terne, avec une moquette vert olive qui donnait l’impression d’avoir été achetée dans des soldes « après incendie ». Il y avait des tableaux encadrés sur les murs tout le long du couloir, comme les stations de la Croix, excepté que c’étaient les photographies de matches de boxe catégorie poids lourds au Madison Square Garden. Primo Caméra, Joe Louis, Rocky Marciano, des hommes gigantesques aux culottes de boxe volumineuses. La plupart des photographies étaient tachetées d’humidité.

	Ils arrivèrent au 525.

	— En douceur maintenant, les avertit Conor. Ils ne s’attendent pas à nous voir. Je n’ai pas envie qu’ils deviennent nerveux.

	Sans un mot, Tony Luca et John Convertino sortirent leurs pistolets : un 357 Magnum et un automatique calibre 44. Ils étaient tellement énormes que Conor se demanda comment ils avaient pu les dissimuler sous leurs vestes. Le couloir dégageait une odeur de moisi, de graisse pour arme et de danger. Conor replia son bras derrière lui et sortit de sa ceinture le Browning que Luigi avait laissé sur la table de la cuisine à Bleecker Street. Il avait également laissé un mot : « Avance-toi vers les ténèbres et mets ta main dans la Main de Dieu. Ce sera mieux pour toi que la lumière et plus sûr qu’un chemin connu. » Un homme profond, ce Luigi Guttuso, avait pensé Conor, tandis qu’il vérifiait que le chargeur de l’automatique était plein.

	Il sortit le portable de Sebastian de sa poche de chemise et pianota le numéro du Madison Square Marquis. Au bout de quelques instants, le jeune homme boutonneux répondit et Conor dit d’un ton plaintif :

	— Passez-moi la chambre 525, s’il vous plaît.

	Il y eut des crachotements, puis Conor entendit la voix de Victor Labrea au téléphone.

	— Oui, qu’est-ce c’est ? demanda vivement Labrea, comme si son attention était fixée sur quelque chose de tout à fait différent.

	Conor garda son ton plaintif.

	— Je ne voudrais pas vous effrayer, monsieur, mais nous avons un début d’incendie dans l’hôtel et je dois vous demander de quitter votre chambre immédiatement et de vous diriger vers l’escalier que vous trouverez au bout du couloir sur votre droite.

	— Qu’est-ce que vous avez dit ?

	— J’ai dit, un incendie s’est déclaré dans l’hôtel, monsieur, et vous devez quitter votre chambre tout de suite. Dirigez-vous vers l’escalier de secours au bout du couloir sur…

	— Qui est à l’appareil ? interrogea Labrea d’un ton soupçonneux.

	— Le réceptionniste, monsieur.

	— Le réceptionniste, hein ? Et vous essayez de me dire qu’un incendie s’est déclaré dans cet hôtel ?

	— C’est exact, monsieur. Au troisième étage, juste au-dessous de vous. Nous devons faire évacuer tout l’hôtel immédiatement.

	Il s’ensuivit un silence. Conor entendait presque Labrea réfléchir.

	— Monsieur…, commença-t-il.

	Puis la porte de la chambre 525 s’ouvrit brusquement. Conor et les hommes de Luigi Guttuso se plaquèrent contre le mur. Cependant, la porte s’ouvrit seulement jusqu’à la chaîne de sûreté et fut maintenue ouverte, et il était évident que celui qui l’avait ouverte écoutait attentivement. Conor entendit également deux ou trois profonds reniflements. Quelques secondes s’écoulèrent, puis la porte fut refermée.

	— Monsieur…, répéta Conor.

	— Je n’entends pas de clients quitter leurs chambres, constata Labrea. Je n’entends pas d’avertisseur d’incendie et je ne sens aucune odeur de fumée.

	— Euh, c’est juste un début d’incendie, monsieur. Mais nous sommes très inquiets, si jamais il se propageait.

	— Vous avez appelé les pompiers ?

	— Bien sûr. Ils devraient arriver d’une minute à l’autre.

	— Je n’entends pas de sirènes.

	— Vous êtes sûr de ne pas entendre de sirènes ? dit Conor d’une voix terne, sans expression.

	— Mais qu’est-ce que vous racontez ? Bien sûr que non !

	— Vous êtes sûr de ne pas sentir une odeur de fumée ? Rappelez-vous toutes les fois où vous avez senti une odeur de fumée. Tous ces immeubles détruits par un incendie.

	Labrea parut déconcerté.

	— Je sais à quoi ressemble une odeur de fumée, putain de merde !

	— Oui…, et vous la sentez en ce moment, n’est-ce pas ? Vous sentez l’odeur de la fumée et vous êtes très inquiet parce que l’hôtel est en feu. Vous éprouvez le besoin irrésistible de quitter votre chambre.

	— Je sens l’odeur de la fumée. Vous avez raison. Je la sens.

	Durant un instant crucial, Conor crut qu’il le tenait. Puis il entendit quelqu’un d’autre dans la chambre intervenir :

	— Monsieur Labrea ? Mais qu’est-ce que vous avez ? De quoi parlez-vous ? Il n’y a pas d’odeur de fumée !

	Labrea hésita, puis il dit :

	— Je ne sais pas à quoi vous jouez, monsieur le réceptionniste ou qui que vous soyez, mais mes amis et moi ne bougerons pas de cette chambre.

	— Monsieur…, je dois vous avertir…, commença Conor.

	Labrea raccrocha.

	— C’était quoi, ce baratin ? demanda John Convertino.

	— J’essayais de l’hypnotiser, pour qu’il soit persuadé que l’hôtel était en feu.

	— Vous vouliez l’hypnotiser ? Mince alors !

	— Pense ce que tu veux, mais cela a failli marcher. L’ennui, c’est que l’un de ses copains m’a interrompu et a brisé la transe hypnotique. C’est pour cette raison que c’est très difficile d’hypnotiser quelqu’un au téléphone. Vous n’avez aucun contrôle sur les autres personnes – uniquement sur la personne à qui vous parlez.

	— Bon, on fait quoi maintenant ?

	— Le plan B, et en vitesse. Nous allons lui faire croire qu’il y a un incendie en provoquant nous-mêmes un incendie. Tony…, tu veux bien m’apporter cette chaise au fond du couloir ? Et ton ami, le costaud là…, il s’appelle comment ?

	— Bruno, répondit l’homme au visage aplati, manifestement irrité que Conor ait posé cette question à Tony Luca et non à lui.

	— Désolé, Bruno. Mais voici ce que je veux que vous fassiez. Vous voyez cet avertisseur d’incendie là-bas ? Lorsque je vous donnerai le signal, vous brisez la glace et vous appuyez sur le bouton.

	— Pas de problème, affirma Bruno.

	Tony Luca apporta la chaise et Conor la plaça devant la porte du 525. C’était une chaise ordinaire aux pieds métalliques noirs avec un siège en vinyle rouge. Sans qu’on le lui demande, John Convertino sortit son briquet à gaz et le tendit à Conor. Il l’actionna et régla la flamme au maximum. Puis il promena la flamme sur le pourtour du siège et en dessous.

	Le vinyle se recroquevilla comme de la peau qui brûle. Au-dessous, il y avait du caoutchouc mousse gris. Il s’enflamma presque tout de suite et commença à dégager une épaisse fumée noire suffocante. Comme tous les meubles et les installations dans le Madison Square Marquis, la chaise avait été probablement fabriquée longtemps avant que les règlements exigent l’usage de plastiques non inflammables.

	Dès que le siège de la chaise fut embrasé, Conor fit à Bruno le signal des pouces levés. Celui-ci brisa avec son coude la glace du boîtier de l’avertisseur d’incendie. Aussitôt, une sonnerie stridente retentit dans le couloir. Frank Garibaldi plaqua ses mains sur ses oreilles. Cependant, la sonnerie ne sembla pas inquiéter les autres clients de l’hôtel, s’il y en avait. Pas plus que la fumée qui s’épaississait rapidement. Aucune porte ne s’ouvrit, aucun visage anxieux ne jeta un regard dans le couloir.

	— Et merde ! s’exclama Conor. Si c’était un véritable incendie…

	— Ils sont complètement pétés, cria John Convertino en retour. Complètement défoncés. Crack, coke, Thunderbird Red. Si c’était un véritable incendie, ils brûleraient vifs !

	Tony Luca se pencha vers Conor et dit :

	— Vous vous souvenez de l’hôtel Dauphin à Chelsea ? Dix-sept adultes cramés, deux bébés. Le Dauphin… C’est l’une des raisons pour lesquelles Luigi a arrêté de foutre le feu à des hôtels.

	Conor le regarda avec stupeur. Trois de ses inspecteurs avaient travaillé avec des enquêteurs spéciaux du corps des sapeurs-pompiers pendant sept mois pour tenter de découvrir qui avait mis le feu à l’hôtel Dauphin, et aucune arrestation n’avait été effectuée. Et maintenant John Convertino admettait tranquillement que c’était Luigi Guttuso qui en avait donné l’ordre. Une vérité terrible le frappa brusquement. John Convertino, Tony Luca, Frank Garibaldi et Bruno, l’homme au visage aplati, n’étaient pas du tout gênés de parler de leurs activités criminelles avec lui parce qu’ils le considéraient désormais comme l’un des leurs.

	— Bordel, regardez-moi cette fumée ! fit Tony Luca. Ce connard de Labrea va être obligé de nous croire à présent !

	Conor toussa et plaqua sa main sur son visage.

	— Évitez de respirer cette saloperie. Cyanure de chlorhydrate. Il tue plus de gens que le feu lui-même.

	Le siège de la chaise continuait de brûler et des gouttes de plastique enflammée tombaient sur la moquette en Nylon vert olive en dessous. La moquette commença à brûler également, beaucoup plus vite que Conor ne l’avait prévu.

	Il voyait que la fumée était aspirée sous la porte de la chambre 525. La sonnerie continuait de retentir, si fort qu’elle commençait à former des vagues et des motifs dans les oreilles de Conor ; mais la porte demeurait fermée, et lorsque Conor essaya d’appeler Labrea à nouveau, il ne décrocha même pas.

	— Je n’arrive pas à le croire, fit Tony Luca. Si j’étais là-dedans, je n’y serais plus depuis longtemps. J’aurais déjà foncé vers l’escalier de secours.

	— Ne sous-estime pas cet homme, rétorqua Conor. Je lui ai braqué un pistolet sur la tête et il n’a pas bronché.

	Tony Luca noua un mouchoir en soie sur la partie inférieure de son visage. Par-dessus le vacarme de la sonnerie, Frank Garibaldi lui lança :

	— Hé, Tony ! Tu ressembles à un braqueur de banques !

	Une plaisanterie qui n’était pas particulièrement drôle, parce que c’était la vérité.

	La moquette commença à se carboniser plus violemment. Elle scintillait de petites flammèches orange et répandait une épaisse fumée noire.

	— Bruno, dit Conor. Tu ferais bien d’apporter cet extincteur là-bas avant que le feu échappe à notre contrôle.

	— Ouais, bien sûr, répondit Bruno.

	Et il s’éloigna à nouveau dans le couloir en toussant. Conor, Tony Luca et John Convertino attendirent, crispés, que la porte s’ouvre.

	— Laissez-les sortir… tous, leur indiqua Conor. Il faut éviter qu’ils fassent demi-tour et se réfugient dans la chambre.

	John Convertino acquiesça de la tête. Ses yeux rougis larmoyaient au-dessus de son mouchoir.

	Une porte d’ascenseur fut ouverte quelque part, et un soudain courant d’air déferla dans le couloir. Il n’était pas très important, mais il apporta suffisamment d’oxygène pour que la moquette s’enflamme brusquement. La colle au dos de la moquette agit comme un accélérateur, et des flammes commencèrent à pousser le long du mur, telles des fleurs qui s’épanouissent dans un documentaire sur la nature filmé en accéléré.

	Conor fit signe à Bruno de se dépêcher avec l’extincteur. Il ôta la goupille de sécurité, décrocha le tuyau, le pointa vers la base du feu, et appuya. Deux ou trois gouttes d’eau tombèrent sur la moquette.

	— Génial ! fit John Convertino. On fait quoi maintenant ? On reste ici et on meurt asphyxiés ?

	— Ouais, je crois que c’était un plan de première bourre, mec, dit Tony Lucas à Conor. Tu mets le feu à ce putain d’hôtel et que se passe-t-il ? Labrea ne sort pas, une centaine de personnes vont cramer, tu ne récupères pas ta petite amie, et la seule personne à en tirer profit, ce sera probablement le propriétaire, parce qu’il mourait d’envie d’y foutre le feu depuis des années !

	Un peu plus loin dans le couloir, une porte s’ouvrit. Un adolescent, un grand escogriffe aux cheveux ébouriffés et à l’air ahuri, sortit en titubant. Il regarda à gauche, puis à droite. Il vacillait tellement que Conor crut qu’il allait tomber. L’air s’échappant de sa chambre attisa les flammes encore plus. Il battit des paupières, avala une grande goulée de fumée, toussa, puis il rentra précipitamment dans sa chambre en se cognant contre le montant de la porte.

	— Hé ! appela Conor. Il y a un incendie ! Il faut que vous partiez tout de suite !

	Le grand escogriffe réapparut en titubant et le regarda fixement, essayant d’accommoder à travers la fumée, essayant de comprendre qui criait vers lui et ce qu’il avait dit. Puis il rentra dans sa chambre à nouveau et claqua la porte.

	— Je vais être obligé d’appeler les pompiers, constata Conor. Nous ne contrôlons plus la situation.

	— Dans ce cas, on a intérêt à foutre le camp d’ici en vitesse ! fit John Convertino. Je ne tiens pas à me faire niquer pour avoir mis le feu à ce trou à rats de merde, d’autant plus que je ne l’ai même pas fait !

	Conor était stupéfait par la rapidité avec laquelle le feu se propageait. Il avait assisté à des exercices d’entraînement des sapeurs-pompiers et il savait à quel point un incendie pouvait être vorace. Mais il n’avait pas tenu compte des matériaux extrêmement inflammables qui bordaient les murs du Madison Square Marquis – les adhésifs du parquet, l’encaustique et l’enduit de vernis sur le revêtement en contre-plaqué. Les panneaux en polystyrène expansé du plafond qui pouvaient dégager des gaz plus mortels que le Zyklon B. Une seule bouffée et vous étiez du passé.

	Il frappa violemment à la porte de la chambre 525.

	— Au feu ! Vous devez sortir de toute urgence maintenant !

	Il n’y eut toujours aucune réponse. Tony Luca et John Convertino devenaient de plus en plus nerveux. Ils pointaient leurs pistolets sur la porte mais leurs yeux scrutaient le couloir avec inquiétude.

	— Écoutez, Conor, c’est foutu, lui dit Tony Luca. Les flics et les pompiers vont débouler d’un instant à l’autre.

	— Au feu ! vociféra Conor.

	À ce moment – comme s’il le leur avait ordonné – les flammes dans le couloir montèrent brusquement jusqu’au plafond et déferlèrent vers eux, juste au-dessus de leurs têtes. Bruno était le plus près des flammes. Il se protégea la tête des deux mains, mais ses cheveux prirent feu. Tony Luca étouffa les flammes en donnant des tapes dessus, puis il hurla :

	— Terminé ! On se casse !

	Alors qu’il remettait son arme dans son étui, la porte de la chambre 525 fut ouverte à la volée. Un jeune homme en pull à col roulé noir et pantalon noir sortit précipitamment, suivi d’un autre. Lacey apparut ensuite. Victor Labrea la tenait par le bras. La fumée dans le couloir était si épaisse qu’ils ne réalisèrent pas tout de suite que Conor et les hommes de Luigi Guttuso étaient là, ni qui ils étaient. D’autres portes s’ouvraient à présent, et des gens sortaient dans le couloir en trébuchant. Ils toussaient, avaient des haut-le-cœur et poussaient des cris de stupeur.

	Tony Luca plaqua le premier jeune homme contre le mur, le palpa, et tira un pistolet de sa ceinture. John Convertino fit de même avec le deuxième homme. Conor pointa son Browning sur le front de Victor Labrea.

	— Lacey…, tu n’es pas blessée ?

	Lacey semblait hébétée et il y avait un énorme hématome violacé sur le côté de sa bouche. Ses cheveux, habituellement si beaux, étaient gras et collés sur son cuir chevelu.

	— Je n’ai rien, répondit-elle dans un chuchotement grêle, paniqué, comme si elle avait peur de parler.

	— Bon sang, que dites-vous de ça ? fit Victor Labrea en toussant et en crachant par terre. (Les flammes avaient légèrement diminué, mais elles continuaient de trembloter à travers la fumée et éclairaient un côté de son visage.) Vous êtes encore plus foutrement cinglé que je ne le pensais !

	— Lâchez-la, Labrea, ordonna Conor.

	— Vous me rendez la vie très difficile, monsieur O’Neil, répondit Labrea. Je suis un homme très obstiné et très motivé. Ce que je décide de faire, j’aime bien que ce soit accompli, jusqu’au bout. C’est pourquoi je n’aime pas les gens qui me rendent la vie difficile.

	Il y eut un autre grondement haletant, et des flammes parcoururent le sol du couloir en ondulant comme une marée peu profonde.

	— Lâchez-la, répéta Conor. C’est tout ce que vous avez à faire. Ensuite fichez le camp d’ici.

	Tout près maintenant, ils entendirent les sirènes et le grondement de camions de pompiers qui arrivaient.

	— Venez, capitaine O’Neil ! cria Tony Luca. Nous pouvons sortir par-derrière.

	— Si nous ne partons pas maintenant, nous sommes faits comme des rats, renchérit John Convertino.

	— C’est exact, les gars, fit une voix dure et sarcastique. Vous êtes faits comme des rats !

	Conor se retourna. Venant dans leur direction à travers la fumée, c’était Drew Slyman. Il tenait son arme de service à deux mains.

	— Salut, O’Neil ! Surpris de me voir ? Vous ne devriez pas l’être. Est-ce que vous ne m’avez pas toujours dit que la meilleure façon de débusquer quelqu’un n’était pas de surveiller ses amis, mais ses ennemis ? Tôt ou tard ils sortent de leur trou pour se venger. (Il s’approcha en laissant son arme pointée sur la tête de Conor.) J’ai filé monsieur Labrea depuis que nous l’avons relâché cet après-midi. Et ô surprise ! qui vient lui chercher des noises, sinon l’homme le plus recherché dans tout New York, Conor O’Neil !

	Il montra de la tête les hommes de Luigi Guttuso.

	— Des amis à vous ?

	— C’est exact. Des amis.

	— J’ai plutôt l’impression que ce sont des affranchis. N’est-ce pas John Convertino que j’aperçois ici ? Comment ça va, John ?

	— J’ai connu des jours meilleurs, lieutenant. Et c’est monsieur Convertino, si cela ne vous fait rien.

	— Posez votre arme, O’Neil, ordonna Slyman. Vous êtes en état d’arrestation.

	Mais John Convertino leva son pistolet, le pointa sur Slyman, et dit :

	— Je ne crois pas, lieutenant. Pas cette fois. Il se trouve que le capitaine O’Neil est ici sous la protection personnelle de monsieur Guttuso.

	— Oh, vraiment ? Et que feras-tu si je le flingue sur-le-champ ?

	— Je vous flinguerai.

	— Et je vous flinguerai, moi aussi, déclara Tony Luca en ressortant son arme de son étui.

	— Vous n’avez pas assez de couilles pour ça, ricana Slyman en continuant de braquer son arme sur Conor. Vous savez ce qu’on écope, quand on tue un flic ?

	— Laissez tomber cette connerie d’impasse mexicaine, intervint Conor. Je veux faire sortir Lacey d’ici, Drew. Je suis venu ici pour ça.

	De derrière le dos de Lacey, Victor Labrea sortit un pistolet calibre 38.

	— Désolé de vous décevoir tous ! Cette jeune femme vient avec moi. Et monsieur O’Neil également. Nous avons une affaire à terminer.

	— Lâche cette arme, connard, l’enjoint Slyman.

	— Je ne crois pas que je vais faire ça, monsieur, répondit Victor Labrea très calmement.

	— Et merde, maintenant nous avons une triple impasse mexicaine ! fit Tony Luca en toussant. Tout le monde va buter tout le monde, et même si personne ne tire, tout le monde va cramer !

	— Voici comment nous allons procéder, messieurs, dit Victor Labrea. Tout le monde va poser son arme. Ensuite, moi et cette ravissante jeune femme allons partir, monsieur O’Neil nous suivant de près. Personne ne bouge jusqu’à ce que nous ayons franchi cette porte, compris ?

	Conor releva le chien de son automatique et raidit ses bras. Ses cheveux lui donnaient des picotements sur la nuque. Sa fureur était si visible que même John Convertino lui lança un regard de côté effrayé.

	— Calmez-vous, capitaine. Un seul faux mouvement, et c’est le carnage.

	Et puis – brusquement – ce fut le chaos. Cinq ou six personnes surgirent de la fumée. Une femme corpulente, une Philippine, poussait des cris aussi stridents que l’alarme d’incendie et agitait les bras frénétiquement. Deux hommes aux yeux caves passèrent près d’eux en les esquivant tels des joueurs de basket-ball, les bras chargés de bouteilles de whisky.

	— Sauvez-nous ! hurla la Philippine en saisissant le bras de Tony Luca. Mère de Dieu, sauvez-nous ! Nous allons tous mourir !

	Son mari sortit en trombe de la fumée, un homme encore plus corpulent à la chemise verte à fleurs. Il était trempé de sueur et gémissait de terreur. Il trébucha sur la chaise calcinée et tomba lourdement contre le dos de Bruno. Celui-ci perdit l’équilibre et chancela vers Victor Labrea et Lacey. Victor Labrea partit à la renverse et Lacey se jeta sur le côté. Conor se laissa tomber par terre et roula sur lui-même en tirant sur Victor Labrea à deux reprises. Il le toucha à l’épaule et au cou. Du sang gicla partout. Labrea s’écroula contre le mur.

	Conor se retourna pour tirer sur Drew Slyman, mais celui-ci avait empoigné Lacey comme elle s’écartait de Victor Labrea. Il passa son bras gauche autour de la taille de Lacey et appuya le canon de son pistolet sur sa tempe droite. Lacey ferma les yeux de terreur.

	— Lâchez ce pistolet ! cria Slyman à Conor. Lâchez ce putain de pistolet !

	La Philippine poussa des cris encore plus stridents.

	— Sauvez-nous ! Sauvez-nous ! Tout le monde va mourir !

	Slyman releva le chien de son automatique, les yeux protubérants. Conor laissa tomber son arme par terre et se remit debout lentement, les mains à moitié levées.

	— Je voulais vous faire une proposition, dit Slyman. Je voulais vous faire une proposition et vous avez été si foutrement vertueux que vous ne m’avez même pas appelé.

	— Lâchez-la, Drew. Vous pouvez me descendre maintenant, si vous voulez. Mais elle ne vous a rien fait. Absolument rien.

	— Quand j’ai réalisé combien de putain d’argent vous alliez vous faire avec ce chantage…, raconta Slyman. Quand j’ai réalisé que vous alliez vous faire des millions… À votre avis, pourquoi avais-je envoyé ces deux types vous chercher à Staten Island ?

	Conor ne répondit pas et laissa ses mains prudemment levées. Il lança un regard de côté. John Convertino braquait toujours son pistolet sur la tête de Slyman. La Philippine s’était éloignée à présent et criait vers l’homme obèse à la chemise à fleurs.

	— Vous les avez butés, ces deux types. Jed Ferris et Martin Yapko. De bons flics, tous les deux. Enfin, pas assez bons, manifestement. Alors je me suis dit, si je ne peux pas prendre par la force une partie de ce petit pactole…, je peux peut-être faire une proposition. Dix pour cent du fric, en échange de votre immunité. Mais que s’est-il passé ? Vous ne m’avez même pas appelé !

	La fumée épaisse tourbillonna entre eux et Slyman toussa.

	— Ma proposition tient toujours, si vous êtes intéressé. Réfléchissez un instant, O’Neil. Plus de cavale, plus besoin de vous cacher. Votre tête ne sera plus mise à prix. Dix pour cent, c’est tout ce que je demande.

	— Je n’ai pas cet argent, Drew, répondit Conor. Il n’est même plus dans ce pays. On s’est servi de moi, c’est tout. Vous ne pouvez donc pas croire ça ? Je suis innocent.

	Slyman secoua la tête lentement.

	— Je ne vous crois pas, O’Neil. Et je vais vous faire l’ultimatum suivant. Dix pour cent, sinon Lacey écope. Et je ne la tuerai même pas. Une balle dans le bassin devrait suffire. Une hystérectomie instantanée, juste pour être sûr que le monde ne sera pas infesté de petits O’Neil !

	Il éloigna son automatique de la tête de Lacey et l’appuya sur son dos.

	— Alors, que décidez-vous ? Je compte jusqu’à cinq. Un…, deux…, trois…

	À cet instant, une énorme boule de feu jaillit du couloir. Victor Labrea se redressa et hurla comme une banshee. La fournaise les recouvrit, et Drew Slyman leva la main tenant son arme pour se protéger le visage.

	John Convertino lui tira dans le haut du dos, puis dans le corps. Slyman tomba sur les mains et les genoux. Immédiatement, Conor récupéra son pistolet et le braqua sur lui.

	Tony Luca prit Lacey par le bras et l’entraîna.

	— Conor…, ne fais pas ça ! l’implora-t-elle. Conor, laisse-le, partons !

	Slyman commença à ramper sur le sol en traînant son automatique après lui. À présent la fumée était si épaisse que Conor fut obligé de se mettre à croupetons pour le voir.

	— Lâchez votre arme, Drew ! Vous ne pouvez aller nulle part !

	Slyman s’assit à côté de Victor Labrea et s’adossa au mur, son automatique posé sur ses genoux. La tête de Victor Labrea était penchée en avant, ses cheveux étaient roussis, mais il respirait toujours.

	— Posez votre arme, Drew. Je n’ai pas envie d’être obligé de vous tirer dessus à nouveau.

	Slyman se contorsionna et parvint à se remettre debout. Il fit un pas en arrière, puis un autre. Il y avait une expression étrange sur son visage, presque béatifique, comme s’il s’attendait à être sanctifié. La fumée tourbillonnait autour de lui et Conor apercevait à travers la fumée des langues de flamme bibliques.

	— Allons, Drew. C’est terminé.

	— Laissez tomber, lui conseilla John Convertino. Nous devons foutre le camp d’ici en vitesse !

	Slyman continua de s’éloigner au sein de la fumée. Bientôt Conor ne voyait plus de lui qu’une forme indistincte, foncée. Conor le suivit, pas après pas, son pistolet braqué fermement devant lui. Ses yeux pleuraient à cause de la fumée et sa lèvre supérieure était maculée d’une petite moustache de suie. La chaleur dans le couloir était quasi insupportable, les flammes faisaient continuellement de petits bonds, comme si elles s’entraînaient pour bondir jusqu’au plafond.

	— Venez, vite ! répéta John Convertino, et il saisit Conor par le bras.

	— Emmenez Lacey et partez. Je dois terminer ceci.

	John Convertino hésita un moment encore, puis il dit : « C’est votre affaire, capitaine ! » et il se détourna. La Philippine et son mari avaient disparu, les deux hommes qui avaient gardé Lacey s’étaient enfuis. Bruno et Tony Luca étaient déjà à mi-chemin dans le couloir, entraînant Lacey vers l’escalier.

	Conor et Slyman demeurèrent en enfer, face à face, bien qu’ils soient quasi invisibles dans la fumée.

	— C’est fini, Slyman. Foutons le camp avant que tout se mette à flamber.

	— Vous pensez que c’est fini ? Ha ! Pas pour vous, O’Neil. Ce ne sera jamais fini pour vous. Si vous ne me donnez pas l’argent, alors je prendrai ce que je voulais au début… : vous, la tête explosée !

	Il s’interrompit et toussa. Conor ne le voyait même plus à présent. Il demeura ramassé sur lui-même pour tenter de se glisser sous la fumée. Il gardait son pistolet levé, au cas où Slyman essaierait de se jeter sur lui par surprise.

	Slyman toussa à nouveau et déclara :

	— De toute façon…, vous ne pensiez pas sérieusement que j’allais vous laisser en vie, même si j’avais l’argent, hein ? Nous avons un vieux compte à régler, O’Neil. Et c’est quelque chose que je ferai avant de mourir !

	— Venez, Drew. Si vous ne venez pas maintenant, vous allez mourir asphyxié. Cette fumée est mortelle.

	— Je vous emmerde, O’Neil !

	Slyman toussa, et toussa, et fut incapable de s’arrêter de tousser. Gardant sa main pressée sur son nez et sa bouche, Conor s’avança prudemment vers l’obscurité. Il avait envie de tousser, lui aussi, mais il réprima sa toux. La chaleur dans le couloir dépassait allègrement les 60 degrés et la fumée avait le goût desséchant la gorge du vernis brûlé. Il savait qu’il était déjà resté ici trop longtemps, qu’il mettait en danger ses poumons et même sa vie.

	— Venez, Drew. C’est votre dernière chance.

	Slyman n’eut même pas l’opportunité de dire non. Dans un cri extraordinaire qui était presque humain, les flammes au fond du couloir bondirent brusquement vers le plafond, et tout le couloir explosa en un éclair en boule orange foncé.

	Conor n’hésita pas. Il se baissa et se mit à courir. Il sentit un énorme souffle de chaleur le poursuivre dans le couloir tel un rhinocéros en flammes. Ses cheveux furent roussis et il plaqua ses deux mains sur le sommet de sa tête pour les empêcher de s’embraser.

	Haletant, suffoquant, il atteignit l’escalier de secours et faillit tomber en franchissant la porte. John Convertino l’attendait. Les autres étaient partis. Convertino lui donna des tapes sur les cheveux et les épaules pour éteindre les flammèches, telle une mère tatillonne qui apprête son fils pour son premier entretien d’embauche.

	— Slyman ? demanda-t-il.

	Conor toussa et secoua la tête. Puis il se pencha en avant et eut de douloureux haut-le-cœur. Il cracha une pleine poitrine de glaires couleur de suie.

	— Partez, dit-il à John Convertino. Les flics seront là dans un instant.

	— Non, vous venez avec moi.

	— Pas question ! s’insurgea Conor.

	Mais ce fut tout ce qu’il parvint à dire. John Convertino le prit par le bras et l’entraîna vers l’escalier en béton.

	— Je connais cette taule. Nous pouvons sortir par-derrière. Les pompiers entreront par devant. Et ils ne laisseront pas entrer les flics avant qu’ils aient vérifié toutes les chambres.

	Ils arrivèrent au rez-de-chaussée. Ils remontèrent en hâte un couloir étroit et franchirent une porte coupe-feu massive peinte en gris. Brusquement, ils se retrouvèrent à ciel ouvert. Conor aspira deux ou trois énormes goulées d’air, puis il vomit à nouveau de la suie.

	— Venez ! le pressa John Convertino. Vous cracherez vos poumons plus tard !

	Ils traversèrent une petite cour sombre encombrée de caisses d’emballage et envahie par les mauvaises herbes. Puis ils montèrent le long d’une échelle à incendie au métal rouillé, traversèrent le toit de ce qui semblait être une blanchisserie, avec un soupirail d’où s’échappait de la vapeur, et ils descendirent une autre échelle qui les amena sur le trottoir de la 26e Rue Ouest, juste devant le magasin de demi-gros, les Moquettes S. Levitz.

	Ils commencèrent à marcher. Plusieurs passants s’arrêtèrent et regardèrent Conor avec stupeur comme il les croisait en boitillant. Son visage était noir de suie, ses yeux éraillés et sa chemise légèrement brûlée. Le dos de ses mains était brûlé, écarlate, lorsqu’il avait essayé de se protéger la tête, et commençait à lui faire très mal.

	Venant de la 25e Rue Ouest, ils entendirent d’autres sirènes de camions de pompiers ululer et gémirent. Au-dessus des toits, illuminée par les projecteurs des pompiers qui s’entrecroisaient, une brume brunâtre de fumée s’élevait dans le ciel.

	— Un sacré plan, hein ? fit remarquer John Convertino. La prochaine fois que je voudrai virer quelqu’un d’une chambre d’hôtel, je le ferai dans les règles, vous savez ? Enfoncer à coups de pied la putain de porte et entrer en tirant dans toutes les directions.

	— Je ne voulais pas que Lacey soit blessée, c’est tout.

	— Ouais, bien sûr. Mais parfois, vous savez, on ne peut pas se permettre de faire du sentiment. On doit suivre son instinct et foncer.

	Il fit traverser la rue à Conor tout en sortant de la poche arrière de son pantalon son portable Motorola.

	— Tony ? Vous avez l’amie d’O’Neil avec vous ? OK, c’est formidable. Attendez-nous à l’angle de la Neuvième et de la 24e Rue.

	Il rangea son portable et annonça :

	— Tony dit que votre amie est saine et sauve.

	Conor hocha la tête avec soulagement.

	— J’imagine que je dois te dire merci.

	— Non, pas à moi. Je sais ce que cela vous a coûté, cette affaire du Club de Golf. Mettre à l’ombre tous ces flics.

	— Je voulais te mettre à l’ombre, toi aussi.

	— Ouais, bien sûr. Mais, vous savez, sans rancune ! Si monsieur Guttuso dit que vous êtes l’un des nôtres, ça me convient tout à fait. Merde, vous devriez lui demander du boulot. Il s’est peut-être déballonné et a arrêté de foutre le feu à des hôtels, mais vous…, eh bien, vous êtes doué pour ça !

	Ils traversèrent la 25e Rue Ouest et Conor lança un regard vers les camions de pompiers et les ambulances qui stationnaient devant le Madison Square Marquis. Des lumières rouges scintillaient et des tuyaux étaient déroulés partout sur la chaussée luisante : ils rappelèrent à Conor une fosse à serpents.

	L’une des Buick noires les attendait au coin du bloc suivant. John Convertino lui ouvrit la portière et Conor monta. Lacey était assise sur la banquette arrière, avec Bruno. Elle ne dit pas un seul mot et se contenta de tendre les bras et de s’agripper à lui. Elle resta blottie contre lui durant tout le trajet jusqu’à Bleecker Street.
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	Il s’était levé de bonne heure et regardait les informations lorsque Lacey entra dans le séjour. Elle se tint devant la fenêtre. Elle portait l’une des chemises de Conor. Ses cheveux étaient toujours gras et emmêlés après l’épreuve de la veille.

	— Tu veux un café ? lui demanda-t-il.

	Elle secoua la tête et continua de regarder par la fenêtre.

	— Ils ont parlé de l’incendie aux infos. Apparemment, les pompiers ont réussi à le circonscrire au quatrième étage. Les dégâts ne sont pas trop importants.

	— Et Slyman ?

	— Je ne sais pas. Je ne vois pas comment il aurait pu s’en tirer, mais ils n’ont pas dit qu’un corps avait été retrouvé. Victor Labrea est dans un état critique… : blessures par balle et brûlures du deuxième degré.

	Un silence s’instaura entre eux. Il l’observait mais il avait le sentiment qu’elle n’avait pas envie qu’il s’approche d’elle. Elle avait mal dormi, et il y avait des cernes couleur prune sous ses yeux. Après tout ce traumatisme d’avoir été enlevée par Victor Labrea et ses acolytes, elle était arrivée à Bleecker Street pour apprendre que Sebastian et Ric avaient été blessés, et que Sidney était entre la vie et la mort.

	— Comment vont tes mains ? l’interrogea-t-elle.

	Il les leva. Elles étaient enveloppées de pansements maintenus par du ruban adhésif.

	— C’est encore douloureux, mais cette pommade me fait du bien.

	— Tu aurais pu être tué. Nous aurions pu être tous tués.

	— Le feu est devenu incontrôlable, c’est tout. Si j’avais réussi à hypnotiser Labrea…

	Lacey serra ses bras contre elle.

	— Je n’en peux plus, Conor. Je n’en peux vraiment plus.

	— Tu es en sécurité maintenant. Personne ne peut te faire du mal ici.

	— Je n’ai pas envie d’être ici. Je veux rentrer chez nous. Je veux que notre vie redevienne normale, comme avant.

	— C’est impossible, chérie. Pas pour le moment. Même si Slyman est mort, je suis toujours recherché pour extorsion, et les flics veulent toujours m’interroger sur ce qui s’est passé au Waldorf-Astoria.

	— Mais il y a eu tellement de dégâts, Conor ! Tellement de gens blessés ! C’est comme si tu te détruisais toi-même et que tu entraînais tout le monde avec toi !

	— Et que suggères-tu que je fasse ? Me livrer à la police ? Je ne durerais pas plus d’une heure en détention préventive, tu le sais très bien.

	Elle se tourna vers lui. Des larmes coulaient sur ses joues.

	— Trop c’est trop, Conor. Je ne pense pas que je pourrai supporter cette situation plus longtemps.

	Il se leva et la rejoignit, mais il ne la toucha pas, en partie à cause de ses mains enveloppées de pansements et en partie parce qu’il savait qu’elle ne voulait pas qu’il la touche.

	— Qu’as-tu l’intention de faire, alors ? lui demanda-t-il.

	Sa voix était rauque du fait de toute cette fumée respirée et de l’émotion.

	— Je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre. Je vais retourner au Minnesota et séjourner quelque temps chez mon oncle et ma tante. Au moins, à Minneapolis, je ne courrai plus le risque d’être kidnappée.

	— Mais je te l’ai dit, chérie. Tu es en sécurité maintenant.

	— En sécurité ? Alors que je me cache dans l’appartement de quelqu’un d’autre ? L’appartement d’un gangster ? Un homme que tu as essayé de mettre derrière les barreaux pendant des années ? Mais que t’est-il arrivé, Conor ?

	Il baissa la tête.

	— Je n’en sais rien. L’un de mes tours de prestidigitateur, je suppose.

	Sans se retourner, Lacey lui annonça :

	— Je vais être obligée de te quitter, Conor. Apparemment, cette situation est sans issue. Comment peux-tu prouver que tu es innocent si tu ne te livres pas à la police ? Et plus tu continues de fuir, plus de gens en subissent les conséquences, apparemment.

	À ce moment, Eleanor survint dans le séjour. Ses cheveux coiffés en arrière étaient maintenus par des barrettes en broderie diamantée et elle portait une robe indienne rouge foncé avec des motifs dorés. Elle déclara d’un ton sec :

	— Vous savez ce qui se passerait si Conor se constituait prisonnier.

	Lacey se retourna et le regarda. La souffrance qu’il lut dans ses yeux était quasiment plus que ce qu’il pouvait supporter.

	— Je suis désolé, murmura-t-il. Je ne sais pas quoi te dire d’autre. Je ne peux pas t’empêcher de partir si tu as le sentiment que tu dois vraiment le faire. Mais si tu pouvais rester ici… J’ai besoin de ton amour, Lacey. J’ai besoin de ton soutien.

	Lacey s’essuya les yeux avec ses doigts.

	— Je suis désolée, moi aussi. Je le suis vraiment. Mais je suis épuisée, Conor. Je suis terrifiée. Tu ne sais pas ce que c’était, être enfermée dans cette chambre d’hôtel avec ces hommes horribles. Les choses qu’ils me disaient. J’ai cru qu’ils allaient me violer, et qu’ils me tueraient ensuite. Ils m’ont expliqué toutes sortes de façons dont ils pouvaient faire disparaître des corps, pour qu’on ne les retrouve jamais. (Elle prit une longue inspiration frémissante.) Et puis la fumée, et le feu. Et tout le monde qui paniquait. Et ensuite venir ici et apprendre ce qui est arrivé à Sebastian, à Ric et à Sidney. Trop c’est trop, Conor. Personne ne peut mener une vie pareille.

	— Je viens d’appeler l’hôpital, les informa Eleanor. L’état de Sidney est stationnaire. Il sortira peut-être des soins intensifs demain, s’il fait des progrès satisfaisants.

	— Dieu merci ! soupira Conor.

	Mais il comprit que cela ne ferait pas revenir Lacey sur sa décision.

	— On peut téléphoner d’ici ? demanda Lacey. Il faut que j’appelle mon oncle. Ensuite je dois réserver un billet d’avion.

	Conor leva sa main enveloppée de pansements et lui caressa les cheveux. Il réalisa brusquement qu’il avait presque oublié le petit grain de beauté sur le côté droit du menton de Lacey. Dans combien de temps l’aurait-il complètement oubliée ? On croit qu’on se souviendra des gens pour toujours, tels qu’ils étaient, mais une fois qu’ils ne sont plus là, ils se diluent comme de l’eau, et il ne vous reste plus que des images fugitives, des moments épars, et des photographies.

	— Je… Et merde, Lacey ! Cela ne peut pas se terminer de cette façon !

	Elle demeura silencieuse. Elle attendait. Il était clair que sa décision était prise. Il s’écarta et dit :

	— Vas-y…, tu peux téléphoner.

	Eleanor le rejoignit et se tint près de lui tandis que Lacey allait dans la cuisine pour passer son appel téléphonique. Son menton était légèrement levé et elle tenait son poignet avec sa main gauche, fièrement, d’une manière un brin affectée.

	— Ne dites rien, l’avertit Conor.

	— Je n’en avais pas l’intention. À sa place, je ferais probablement exactement la même chose. Elle est jeune. Elle a toute la vie devant elle. Elle ne veut pas avoir affaire à la mort et à des meurtres. Pas à la vraie mort. Pas aux vrais meurtres. Vous et moi avons l’habitude de perdre les personnes que nous aimons. Ce n’est pas son cas.

	Ils demeurèrent silencieux un moment. Puis Eleanor reprit :

	— Vous allez trouver les gens qui ont volé ces coffres, n’est-ce pas ? Vous allez prouver votre innocence ?

	Conor s’assit. Il avait l’impression qu’on avait chargé sur son dos dix sacs de betteraves à sucre, sac après sac. Il était écrasé, exténué, incapable de continuer. Il entendit Lacey dire dans la cuisine :

	— Oncle Jurgen ? Oncle Jurgen ? C’est moi, Lisbeth ! Oui, de New York !

	Lorsqu’elle eut terminé, Lacey sortit de la cuisine et lança à Conor un regard de défi, mais il était incapable de prononcer quoi que ce soit. Il attendit qu’elle soit entrée dans la salle de bains, puis il téléphona à son tour. Tandis qu’il pianotait le numéro, Eleanor l’observa avec un mélange de compassion et de prudence.

	Michael Baer était à son gymnase. Il devait être en train de courir sur le treadmill parce que sa voix parvenait en des halètements essoufflés.

	— Michael ? lui demanda Conor. Cet argent…, vous l’avez déjà envoyé à Oslo ?

	— À 90 %, oui. Où êtes-vous ?

	— Peu importe. Si quelqu’un vous le demande, répondez-lui que je vous ai appelé du Yukon.

	— Le Yukon ? Et qu’êtes-vous censé faire au Yukon ? Vous êtes chercheur d’or ?

	— Quelque chose de ce genre.

	Il raccrocha.

	— Et maintenant ? l’interrogea Eleanor.

	— Quoi d’autre ? Attention, Oslo, j’arrive !

	 

	Lacey partit juste après dix heures. Elle avait réservé une place dans un avion qui décollait de La Guardia dans l’après-midi. Son oncle avait payé le billet au nom de Bengtsson.

	Conor l’accompagna jusqu’à la porte.

	— Qu’est-ce que je pourrais faire pour te faire changer d’avis ?

	Elle écarta de son front ses cheveux qu’elle venait de laver.

	— Tu sais ce que j’avais pensé ? Lorsque nous nous sommes connus, toi et moi, j’avais pensé que nous pourrions faire une cassure nette avec le passé. Mais personne ne peut rompre avec le passé, n’est-ce pas ? On ne peut pas faire comme si rien n’était jamais arrivé. Et le passé a détruit notre présent, ainsi que notre avenir.

	— Lacey, personne ne peut renoncer totalement à son passé. C’est impossible.

	— Eh bien, je le sais maintenant.

	— Si tu le sais, pourquoi t’enfuis-tu au Minnesota ?

	Elle le regarda. Son visage était très beau, mais il avait également une expression de défi.

	— Parce que j’ai peur, Conor, voilà pourquoi. Parce que je suis morte de peur.

	 

	Aux informations de la mi-journée, CNN rapporta que les enquêteurs avaient découvert le corps d’un homme gravement brûlé dans un débarras du quatrième étage du Madison Square Marquis. Une arme de service de la police avait été retrouvée à proximité, toutes les balles explosées à cause de la chaleur intense. Les médecins légistes allaient procéder à une autopsie, mais à l’évidence cela prendrait un certain temps avant que le corps soit formellement identifié.

	Toutefois, il fut rapidement confirmé que le pistolet appartenait à un policier expérimenté de la brigade anti-vols, le lieutenant Drew Slyman, mais le Département de police de New York ne donna aucune confirmation que le corps était bien le sien. Des examens dentaires devraient être effectués, parce que le corps était – pour parler carrément – « du charbon de bois ».

	Conor éteignit la télévision. Il ferma les yeux et dit une prière pour l’âme de Drew Slyman. Il avait souhaité bien des choses, mais jamais souhaité la mort de Drew Slyman. Lacey avait peut-être raison. Il était mortellement endommagé au-dessous de la ligne de flottaison, et maintenant il coulait comme le Titanic, entraînant tout le monde avec lui sans faire de distinction, ennemis comme amis.

	 

	Il rentra au début de l’après-midi. L’appartement de Luigi était tellement lumineux qu’il ressemblait à l’antichambre de l’enfer. Il y avait des reflets éblouissants partout – depuis les miroirs, les pieds de chaise en acier chromé, les boutons de porte, les cadres des tableaux. Il y avait des lis blancs dans un vase en cristal au milieu du séjour, et le vase, rempli de lumière du soleil, brillait comme une ampoule de 200 watts.

	Eleanor était penchée sur la table de la cuisine et écrivait sur le petit bloc-notes placé à côté du téléphone.

	Elle venait de se verser du vin blanc glacé dans un verre à pied. Le verre brillait, lui aussi, ainsi que les cheveux argentés d’Eleanor.

	— Alors ? lui demanda-t-elle. Comment ça s’est passé ?

	Conor se versa un verre de vin blanc et but une grande gorgée.

	— Ma gorge est toujours desséchée, expliqua-t-il comme Eleanor haussait un sourcil. Qu’est-ce que vous écrivez ?

	— Un journal intime, si vous tenez à le savoir. Un journal racontant tout ce qui s’est passé depuis le jour où vous êtes entré dans mon bureau. Je crois que je pourrais en faire une pièce de théâtre, avec la distribution adéquate. Une tragédie en trois actes. Bon, et vous, où en êtes-vous ? Vous avez réussi à réserver votre billet d’avion ?

	— Hon-hon. Tout se passait bien jusqu’au moment de payer. Ils ont bloqué toutes mes cartes de crédit. Amex, Visa, MasterCard, tout.

	— Qui ça ?

	— La police. C’est la procédure habituelle. Pour empêcher les fugitifs recherchés par la loi de filer trop loin.

	— Vous n’avez pas d’argent à la banque ?

	— Ce sera la même chose. Ils ont certainement gelé tous mes comptes. Est-ce que vous pourriez m’avancer l’argent du billet ?

	Eleanor secoua la tête.

	— Les affaires ne marchaient pas très fort ces derniers temps. Toutes mes cartes de crédit sont au rouge.

	— Cela va poser un problème, dit Conor. D’accord, le billet d’avion ne coûte que 1 250 dollars. Mais qui sait combien de temps je devrai rester là-bas. Et d’après ce que j’ai entendu dire, Oslo n’est pas exactement la ville la plus économique au monde.

	— Et votre ami, monsieur Guttuso ? Vous ne pouvez pas le taper ? Après tout, il est votre fratello, ajouta-t-elle en imitant l’accent de Luigi Guttuso.

	— Voyons, Eleanor ! Je profite déjà de son appartement, ça suffit comme ça. Je ne vais pas, en plus, lui demander de me payer mon billet d’avion et de me donner de l’argent pour les dépenses courantes. Il accepterait, bien sûr. Mais supposons que je parvienne à être disculpé et que je reprenne un job dans un service de sécurité ? J’aurais toujours ce cadavre dans mon placard, avoir emprunté de l’argent à un mafioso !

	— Il vous faut un ange, voilà ce qu’il vous faut, décréta Eleanor. Un investisseur, exactement comme nous en avons à Broadway.

	— Et merde, je ne suis pas un investissement très sûr !

	— Mais vous pourriez l’être. Réfléchissez un instant. Pourquoi voulez-vous aller à Oslo ? À cause de tout cet argent du chantage qui a été envoyé là-bas. Et si vous réussissez à retrouver les gens qui vous ont fait porter le chapeau pour le vol des coffres, vous retrouverez également l’argent.

	— Bien sûr, acquiesça Conor. Et avec un peu de chance, je pourrais le rendre aux personnes à qui il a été extorqué.

	— Davina Gambit ! s’écrièrent-ils, quasiment à l’unisson.

	 

	— Monsieur O’Neil ! Excusez-moi, je suis tellement en retard ! J’avais un déjeuner de bienfaisance. Pour les orphelins d’Estonie.

	Aujourd’hui, Davina Gambit portait un ensemble en soie moirée écarlate avec un haut au décolleté vertigineux et un pantalon qui ressemblait à des jodhpurs exagérés de façon extravagante. Elle portait à son cou une étoile en or incrustée de diamants. Elle s’assit à leur table et commanda une eau minérale avec un zeste de citron.

	— Je serais capable de tuer pour une vodka ! soupira-t-elle.

	Conor lui avait donné rendez-vous au Garden Plaza d’IBM sur Madison Avenue, à l’angle de la 56e Rue, sous les bambous qui bourgeonnaient. Il y avait de l’air ici et il faisait frais. L’endroit résonnait du bourdonnement des conversations, du bruit des pas et du tintement des tasses de café. Dans le coin opposé, un orchestre de jazz, quatre musiciens en chapeaux melon et vestes à rayures jouait Pasadena. Conor avait amené Eleanor avec lui, en partie parce qu’elle devenait claustrophobe après être restée cloîtrée pendant deux jours dans l’appartement de Luigi Guttuso, et en partie parce que – accompagné d’une femme d’un certain âge – Conor ressemblait beaucoup moins à un dangereux fugitif recherché par la police.

	— Madame Gambit, je vous présente Eleanor Bronsky, l’agent de théâtre. Elle me donne un coup de main pour régler cette situation.

	— Ma foi, je ne sais pas trop. C’est un tel gâchis, n’est-ce pas ? Je n’y comprends absolument rien. Mais j’ai récupéré tous mes papiers personnels, toutes mes lettres, toutes mes photographies. Il ne manquait rien.

	— Rien, excepté quatre millions et demi de dollars, que vous avez été obligée de verser pour les récupérer.

	— Que pouvais-je faire d’autre ? Si Jack avait vu ces papiers…, je me serais retrouvée sans rien, sans rien du tout, excepté la robe rose que je portais lorsque je suis arrivée en Amérique. Je l’ai toujours, vous savez. Elle me rappelle des souvenirs.

	— Croyez-moi, j’ai fait tout mon possible pour récupérer vos papiers, dit Conor. Mais je suis désolé, le temps m’a manqué, et en l’occurrence, il ne s’agissait pas d’un chantage classique. Ces gens voulaient votre argent, oui. Mais ils ne le voulaient pas simplement pour devenir riches.

	— Comment le savez-vous ?

	— Parce que l’homme qui a coordonné les vols est un certain Victor Labrea, et c’est un agent du révérend Dennis Evelyn Branch.

	Davina Gambit secoua la tête.

	— Je n’ai jamais entendu prononcer ce nom.

	— C’est un terroriste religieux – le dirigeant d’un mouvement évangélique extrémiste, le Message mondial. Il ne peut pas rester trop longtemps sur le sol américain parce qu’il est recherché par le FBI à propos de plusieurs attentats à la bombe. Alors Victor Labrea fait le sale boulot pour lui. Ou le faisait. Il est à l’hôpital maintenant.

	— Mais pourquoi ce Dennis Evelyn Branch veut-il autant d’argent ? Il doit s’agir de dizaines de millions de dollars !

	— Il parle d’une croisade à l’échelle mondiale, et pour cela il a besoin de fonds. Vous savez, le nerf de la guerre. Après tout, il affirme que son objectif est la conversion de tous les hommes, femmes et enfants sur cette planète à sa conception particulière du fondamentalisme. Rien moins !

	— Comment pourrait-il faire cela ? Vous voulez dire tout le monde…, également les catholiques, les musulmans et les hindouistes ? C’est impossible !

	— Dennis Evelyn Branch ne semble pas le penser. J’ignore ce qu’il projette de faire, mais s’il y parvient, il va déclencher la plus grande guerre de religion de toute l’histoire de l’humanité.

	— Cet homme est fou, non ?

	— Je ne sais pas. Même s’il est fou, cela ne l’a pas empêché d’organiser l’opération d’extorsion d’argent la plus originale que cette ville ait jamais connue, et de s’en tirer impunément.

	— Vous avez dit au téléphone que vous pourriez récupérer mon argent.

	— Je vais essayer, bien sûr. Il faut que j’essaie. Ma réputation en dépend. Ma vie en dépend.

	— Alors, combien vous faut-il pour aller à Oslo ?

	— Je ne sais pas. Oslo est une ville horriblement chère, et je ne sais pas combien de temps cela me prendra.

	— Si je vous donne vingt-cinq mille dollars ?

	— Je suppose que cela devrait suffire. Enfin, pour commencer.

	Davina Gambit se tourna vers Eleanor.

	— J’ai entendu parler de vous, non ? Vous êtes une femme très connue. Très respectée.

	— Je l’étais, la reprit Eleanor.

	— Pour moi, vous l’êtes toujours. Pensez-vous que je peux faire confiance à cet homme ?

	— Conor ? Oui. Je lui fais confiance, et je sais très bien jauger les gens. C’est mon boulot, après tout, jauger les gens.

	— Alors faites quelque chose pour moi. Allez en Norvège avec lui. Veillez sur lui. Empêchez-le de faire quoi que ce soit d’irréfléchi. Je connais des hommes comme lui. Ils sont toujours leur pire ennemi.

	— Vous voulez que Eleanor soit ma nounou ? s’insurgea Conor.

	— Absolument. Tous les hommes ont besoin d’une nounou. Quelqu’un pour leur rappeler qu’ils ne sont que des hommes. C’est pour cette raison que j’étais très positive pour Jack. Et regardez-le maintenant. Toutes ces jeunes écervelées avec qui il se pavane. Il se couvre de ridicule.

	— Ce pourrait être très, très dangereux, l’avertit Conor. Nous avons affaire à des fanatiques, à des gens qui sont pires que des fanatiques.

	— Raison de plus pour que vous ayez besoin de quelqu’un comme Eleanor à vos côtés.

	— Qu’en pensez-vous, Eleanor ? Vous ne préférez pas rester ici avec Sidney ?

	Eleanor secoua la tête.

	— Pour le moment, je ne peux pas faire grand-chose pour lui. Il ne sera pas entièrement rétabli avant plusieurs mois. Ce qui se passera ensuite…, ma foi, cela dépend de beaucoup de choses. Par exemple, s’il a besoin d’une garde-malade, s’il a envie que nous vivions ensemble de nouveau, et si, moi, j’en ai envie. Je ne rajeunis pas, Conor. J’ai déjà gâché quatre années de ma vie à cause de mon amour pour Sidney. Je ne suis pas très sûre d’être suffisamment forte pour que cela recommence.

	Conor tendit le bras par-dessus la table et prit la main d’Eleanor. Davina Gambit posa sa main sur leurs mains, si bien qu’ils ressemblèrent aux Trois Mousquetaires.

	— Vous aurez votre argent demain. Donnez-moi votre numéro de téléphone, je vous appellerai demain matin à neuf heures.
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	Conor se versait une deuxième tasse de café lorsque le téléphone sonna. Il prit le combiné et dit :

	— Bonjour, madame Gambit. Vous êtes ponctuelle.

	— Ponctuelle pour quoi ? répliqua une voix de femme.

	Ce n’était pas du tout Davina Gambit.

	— Qui est à l’appareil ? demanda Conor d’un ton vif.

	— Conor…, qu’y a-t-il ? l’interrogea Eleanor, entourée d’une guirlande de fumée de cigarette.

	La femme déclara :

	— Votre petit copain à la pharmacie Kaufman m’a donné votre numéro. Ne le blâmez pas. Il ne l’a pas fait volontairement. Je l’ai hypnotisé.

	— Hetti, murmura Conor.

	— Je préférerais que vous m’appeliez Magda. D’autant plus que Ramon est parti à présent. Il n’y a plus d’Hypnos. Il n’y a plus de Hetti.

	— Je suis désolé pour Ramon, malgré ce qu’il a fait.

	— Ne le soyez pas. C’était un imbécile. Et il était tellement prétentieux, alors que j’étais une hypnotiseuse bien plus douée que lui. Je ne sais pas pourquoi je travaillais avec lui. Je ne sais pas pourquoi je l’aimais. C’est dingue, les choses que l’on fait en dépit du bon sens, vous ne trouvez pas ?

	— Je suppose que nous commettons tous des erreurs de ce genre, répondit Conor. Que voulez-vous ?

	— Je veux vous rencontrer, vous parler. Je peux vous dire tout ce que je sais concernant le vol chez Spurr Cinquième Avenue… et tous les autres vols.

	— Pourquoi feriez-vous cela ?

	— Ils veulent me tuer, voilà pourquoi. J’ai besoin que vous me protégiez.

	— Qui veut vous tuer ?

	— Vous savez très bien qui. Dennis Evelyn Branch et sa clique. Ces types avec leur costume noir et leur crucifix. Ils me cherchent pour me faire taire.

	— Bon, entendu, voyons-nous, accepta Conor.

	— Demain ?

	— Non, aujourd’hui. Le plus tôt possible.

	Il ne lui dit pas pourquoi : qu’il partait pour la Norvège dans moins de neuf heures.

	— Où êtes-vous ? demanda Magda. Où que vous soyez, je peux venir vous voir dès que vous le voulez.

	— Je ne le pense pas. Vous voulez que nous nous voyions, je vais vous dire où me rencontrer. La pizzeria Chez John à l’angle de Bleecker Street et de la Septième Avenue. (Il consulta sa montre.) À dix heures précises.

	— Très bien. Où vous voudrez. Ce qui s’est passé était grave, monsieur O’Neil. Mais je crois qu’il y a quelque chose de pire à venir.

	— Je n’en doute pas, mademoiselle Slanic.

	— Magda, s’il vous plaît.

	— Entendu… Magda.

	Il raccrocha. Eleanor lui adressa un long regard de travers.

	— Vous êtes sûr que c’est prudent ?

	— Peut-être pas. Mais nous n’avons rien à perdre, d’accord ?

	 

	À 10 h 05, un homme chauve à la mine sévère portant une chemise polo rose vif et des lunettes de soleil se présenta et tendit à Conor une grosse enveloppe en papier marron.

	— Ouvrez-la, dit-il.

	Conor jeta un regard à l’intérieur et vit que l’enveloppe contenait des liasses de billets de 100 et 50 dollars, tous usagés.

	— Vingt-cinq mille tickets, reprit l’homme. Vous n’avez pas besoin de compter.

	— Vous voulez que je vous signe un reçu ? demanda Conor.

	— C’est inutile, répondit l’homme chauve. Si vous perdez cet argent, votre vie ne vaudra plus un clou, de toute façon.

	 

	Magda l’attendait déjà à une table d’angle de la pizzeria Chez John lorsqu’il arriva. L’endroit était bruyant et mal ventilé, la musique assourdissante, et des employés de bureau se pressaient au comptoir, attendant leurs plats à emporter pour leur pause-déjeuner. Ils étaient si nombreux qu’ils formaient une longue file dans la rue. La température avoisinait les 30 degrés, et il y avait déjà des ondes de chaleur dans la rue.

	Magda était aussi saisissante que d’habitude, avec son visage blanc impassible, ses yeux étranges et sa bouche quasi invisible. Ses cheveux noir de jais étaient relevés et ornés d’une quantité d’étoiles argentées, ses doigts surchargés de bagues en argent. Elle portait une jupe longue noire et des bottines noires à talons hauts avec de fins lacets en cuir qui formaient des toiles d’araignée compliquées.

	— Vous avez faim ? demanda Conor comme un garçon s’approchait d’eux, calepin et stylo-bille à la main.

	— Non, chuchota Magda. Mais un café, peut-être. Noir. Fort.

	— Deux grands express, commanda Conor.

	Le garçon ne bougea pas, comme s’il s’attendait à ce qu’ils commandent une pizza, mais Conor dit :

	— C’est tout. Deux grands express.

	Magda jeta un regard nerveux autour d’elle.

	— Vous êtes sûr que nous sommes en sécurité ici ?

	— Cela dépend de votre définition de la sécurité.

	— Je n’avais jamais imaginé qu’ils avaient l’intention de nous tuer, déclara Magda. Victor Labrea était toujours si attentionné, vous savez ? Dès le commencement, il nous a donné de l’argent et il nous invitait au restaurant. (Elle lui adressa un petit sourire pincé.) Il m’appelait le Corbeau roumain parce que j’étais toujours vêtue de noir.

	— Dans quelles circonstances avez-vous fait la connaissance de ce fumier ?

	— C’était en avril. Le premier avril, j’aurais dû comprendre ! Mais nous traversions une très mauvaise passe. Ramon et moi n’avions pas eu d’engagements véritables depuis plus de deux ans et nous étions complètement fauchés. Ramon était recherché par la police pour avoir revendu du crack et pour vol à l’étalage dans des épiceries. Mais comment aurions-nous pu subsister autrement ? Nous habitions un appartement horrible à proximité du Bowery. En hiver, nous étions gelés jusqu’aux os et l’humidité ruisselait sur les murs.

	« Être fauchés à ce point, cela démoralisait complètement Ramon, encore plus que moi. Il était issu d’une famille très pauvre de Tijuana. Connaître à nouveau une vie aussi misérable, après toute cette célébrité et tout cet argent !

	« Et puis Victor est apparu sur le pas de notre porte. Je n’ai jamais su comment il avait fait pour nous localiser. Il nous a expliqué qu’il avait besoin de notre aide et qu’il était prêt à nous payer très bien pour nos services. Des milliers de dollars, en cas de réussite.

	— Il vous avait dit ce que vous étiez censés faire ?

	— Il a prétendu que c’était pour une œuvre de bienfaisance.

	— Ainsi il ne vous a pas demandé de but en blanc si vous étiez disposés à voler des coffres de dépôt et des dossiers confidentiels, et à extorquer de l’argent à leurs propriétaires pour les leur rendre ?

	Magda secoua la tête.

	— Il n’en a absolument pas parlé. Il a dit qu’il faisait partie d’un mouvement religieux qui voulait lancer une croisade à l’échelle mondiale. Le Mouvement du message mondial. Il a dit qu’ils n’avaient pas d’argent parce qu’ils étaient persécutés par le gouvernement et la Conférence baptiste des États du Sud. Tous leurs avoirs avaient été saisis par le FBI, et toutes les chaînes de télévision refusaient de diffuser leurs émissions pour récolter des fonds. Mais il a dit qu’ils n’étaient pas des criminels. Ils étaient simplement des gens qui croyaient en Dieu et qui avaient foi en la Bible.

	— Possible. Mais c’est plutôt difficile de voir comment il conciliait cela avec le fait de voler les biens d’autres personnes.

	— Dennis Evelyn Branch a dit que Dieu lui avait envoyé un signe.

	— Un signe ? Quelle sorte de signe ?

	— C’était – comment dit-on ? – une vision. Il a dit qu’il passait en voiture près d’un champ de blé et qu’il a vu les épis dodeliner tous de la même façon. Il a brusquement réalisé que Dieu voulait que le monde soit semblable à ce champ de blé. Il voulait que tous les habitants de cette planète disent les mêmes prières ensemble, partagent la même foi, et c’est seulement à ce moment que régneraient la bonté et la paix universelle, pour toujours. Il a dit que Dieu l’avait autorisé à prendre de l’argent aux pécheurs afin qu’il puisse répandre Sa parole. Dieu lui a dit que ce n’était que justice de faire payer leurs péchés aux pécheurs, surtout lorsque ceux-ci les avaient dissimulés et n’avaient jamais été punis pour ça. « Soyez certain que votre péché vous prendra en défaut », c’est ce qu’il disait.

	Conor s’appuya sur le dossier de sa chaise. Les yeux de Madga étaient si noirs qu’ils ressemblaient à des flaques de mazout, et ils étaient totalement insondables. Que veut-elle ? se demanda-t-il. Mais pourquoi est-elle venue vers moi ?

	— Et Ramon et vous avez accepté cette explication – ce signe envoyé par Dieu à Dennis Evelyn Branch ? Ne me dites pas que vous y avez cru ? Un signe envoyé par Dieu ? Des épis de blé qui dodelinent tous de la même façon ? Et cela justifiait le vol, le chantage et le meurtre ?

	— Monsieur O’Neil…, vous oubliez que je n’avais même pas de quoi m’acheter un hot dog. Lorsque vous êtes dans une situation pareille, vous êtes prêt à accepter toutes les justifications que l’on vous donne.

	Leurs express arrivèrent.

	— Vous êtes vraiment sûrs de ne pas vouloir une pizza ? demanda le garçon d’un ton sec.

	Conor lui décocha un regard qui – dans deux ou trois siècles – aurait rongé du granite.

	— Bien, bien, fit le garçon déconcerté. Si jamais vous changez d’avis…

	Magda fit tinter sa petite cuillère dans sa tasse.

	— Victor Labrea nous a sauvés. C’est ce que nous avons pensé sur le moment, en tout cas. Et ce n’était pas uniquement l’argent. C’était l’opportunité pour nous de pratiquer l’hypnotisme à nouveau, de contrôler d’autres personnes. C’était le pouvoir.

	— Vous voulez dire que l’hypnotisme est une question de pouvoir ?

	— Bien sûr. Le pouvoir de guérir. Le pouvoir de faire souffrir. Le pouvoir de ridiculiser des gens. Un hypnotiseur peut faire basculer complètement votre vie.

	— Et que faites-vous de l’éthique ? Des principes moraux ?

	— Plus personne n’a la moindre éthique, monsieur O’Neil. Plus personne n’a de principes moraux. Qui sait…, peut-être est-ce ce que Dennis Evelyn Branch tente de rétablir, au moyen de sa croisade ?

	— Et comment avez-vous organisé le vol chez Spurr ?

	— De la même façon que nous avons préparé tous les autres vols. Nous avons passé des coups de fil, nous nous sommes renseignés sur la salle des coffres, ensuite nous avons pris rendez-vous avec votre assistant, Salvatore Morales.

	— Et ? Qu’essayez-vous de me dire ? Il a proposé de vous aider à voler les coffres ?

	— Au début, non. Nous l’avons hypnotisé pour découvrir le genre de documents que nous pouvions nous attendre à trouver dans les coffres, et quelles étaient vos mesures de sécurité. Enfantin.

	— Enfantin ?

	— Oh, oui. Dans certains des cabinets d’avocats que nous avons visités, c’était très difficile d’avoir des renseignements sur leurs dossiers confidentiels. Les employés étaient sur la défensive, loyaux et réfractaires à l’hypnose. Mais avec Salvatore, cela a été un jeu d’enfant. Il voulait se venger de Spurr. Lorsqu’il est sorti de sa transe hypnotique, il nous a aidés de son propre gré. Il vous haïssait, soit dit en passant. Il estimait que vous aviez gâché sa carrière. Il disait que vous étiez imperioso.

	— Je suis désolé d’apprendre cela. Je n’ai jamais eu cette intention.

	— Je ne sais pas. C’est triste qu’il soit mort. Vous m’avez entendu dire « triste » ? Je ne dis pas « triste » très souvent parce que je ne suis pas une personne qui croit à la tristesse. Mais il nous a donné tous les renseignements dont nous avions besoin. Il nous a même aidés à vider ces coffres.

	— Accepteriez-vous de déclarer cela sous serment devant un juge ?

	Magda eut l’air horrifiée.

	— Devant un juge ? Non, non. Qu’est-ce que vous me demandez ? Vous êtes fou ! Si je déposais contre le Mouvement du message mondial, ils me tueraient, à tous les coups !

	— Toujours est-il que, à part Darrell Bussman, lequel est toujours dans le coma, vous êtes la seule personne dans tout New York qui peut prouver mon innocence.

	— Je sais. Je suis désolée. Mais je n’ai pas envie de mourir.

	Conor finit son café.

	— Vous êtes venue me demander de vous protéger. Qu’avez-vous l’intention de me donner en échange ?

	— Je peux vous aider. Je peux me servir de mon don. Et de surcroît… je crois savoir ce que Dennis Evelyn Branch projette de faire.

	— Oh, vraiment ?

	— Je ne sais pas grand-chose. Victor lui téléphonait quasiment tous les matins. Toujours le matin. Parfois il laissait la porte de sa chambre légèrement entrouverte, si bien que j’entendais des bribes de ce qu’il disait. Mais c’était très bizarre. Cela ne donnait pas l’impression du tout qu’ils parlaient de religion, mais plutôt de… je ne sais pas… de médecine.

	— De médecine ? Quelle sorte de médecine ?

	— Victor n’arrêtait pas de répéter « qu’il fallait l’isoler à tout prix ». C’est à peu près tout ce que je me rappelle. Oh…, il utilisait énormément le terme « risques de contagion ».

	— C’est tout ?

	— Il y a une chose… : dans toutes leurs conversations, il disait continuellement « elle », comme s’ils parlaient d’une autre personne qui était concernée par ce dont ils parlaient. Par exemple : « je ne sais pas ce qu’elle va penser si nous ne réussissons pas à achever ce travail d’ici fin octobre ». Ou bien…, je me souviens qu’un jour il a dit… : « Comment va-t-elle aujourd’hui ? Pas trop flammes et soufre, j’espère ? »

	— Autre chose ?

	Magda s’essuya la bouche avec sa serviette en papier et laissa dessus un pâle baiser couleur café.

	— Victor a dit un jour : « Je veux être sûr que Mme Labrea et moi serons en sécurité. Je veux votre promesse formelle. » Ensuite il y a eu un silence, vous savez, comme lorsque quelqu’un parle à l’autre bout de la ligne. Et puis Victor a repris : « Vous me dites que des millions de personnes vont mourir. Je veux simplement être sûr à 100 % que je ne serai pas l’une de ces millions de personnes. »

	— Vous êtes certaine qu’il a dit cela ?

	— Absolument. Vous voulez m’hypnotiser ? Vous voulez entendre ces conversations sorties tout droit de mon cerveau ? Cela ne me dérange pas. Je ne vous résisterai pas, monsieur O’Neil. Je vous laisserai m’hypnotiser.

	Elle prit sa main.

	— Vous me faites confiance, n’est-ce pas ?

	— Je n’en suis pas encore certain. Que savez-vous d’autre sur Dennis Evelyn Branch ?

	— Je sais où il est. J’ai son adresse en Norvège.

	— Vous vous fichez de moi !

	— Pas du tout. Il a téléphoné à Victor un matin. C’est Mme Labrea qui a répondu. Elle ne s’était pas rendu compte que j’utilisais sa salle de bains, et j’ai entendu tout ce qu’elle disait. Elle lui a demandé quel temps il faisait, et si son nouvel appartement lui plaisait. Elle lui a demandé son adresse et elle l’a inscrite sur un bloc-notes. Elle est allée prévenir Victor, je suis sortie sans bruit de la salle de bains, et j’ai mémorisé l’adresse de Dennis Evelyn Branch comme je passais près du téléphone.

	— Vous êtes disposée à me donner cette adresse ?

	— Vous êtes disposé à me protéger ?

	— Je ne suis pas très sûr d’en être capable. N’oubliez pas que l’on me traque, moi aussi, grâce à vous, et encore merci !

	Magda lui tendit un Post-It. 17 Hammerfestgata, Rodelka, Oslo.

	— Je pense que c’est très grave. Je pense qu’il a l’intention de tuer énormément de gens. Je pense que ce qu’il veut faire rendra Jonestown ou Waco parfaitement insignifiants. (Elle détourna la tête. Ses yeux étaient noyés de larmes.) À présent je voudrais ne jamais les avoir aidés. Il aurait été préférable que nous restions dans cet horrible appartement. Il aurait été préférable que nous crevions de faim. Je suis tellement bouleversée. Comment pourrais-je vous dire à quel point je suis bouleversée ? Ramon…, je ne me pardonnerai jamais ce qui lui est arrivé. Il était tellement stupide. Tellement prétentieux et arrogant. Et pourtant je l’aimais tellement.

	Conor l’observa pendant un moment. Les larmes coulaient sur ses joues. Elle ne lui faisait pas pitié. Sans elle, il ne serait pas un fugitif, il n’aurait pas perdu Lacey, et Sidney ne serait pas entre la vie et la mort. Néanmoins, il comprenait ce qu’elle ressentait. Il savait ce qui se passait quand on ouvrait la boîte de Pandore. Il savait que c’était parfaitement impossible de la refermer.

	— Écoutez, dit-il, je m’envole pour Oslo ce soir.

	Magda lui lança un regard stupéfait.

	— Vous êtes complètement fou ! Vous partez à la recherche de ces gens ?

	— Pourquoi pas ? J’ai passé ma vie à traquer des criminels, particulièrement des mafiosi. Et permettez-moi de vous dire ceci : la chose la plus sûre à faire, c’est de les trouver avant qu’ils ne vous trouvent.

	— Ils vous tueront. Je n’ai jamais vu des hommes aussi insensibles, même en Roumanie.

	— Magda…, dans mon intérêt, je dois absolument le faire. Si vous voulez que je vous protège, vous allez être obligée de me suivre. Si vous voulez m’aider, vous devez venir avec moi. Je ne peux pas vous forcer, mais quel choix avez-vous ? Ou bien vous affrontez ces gens, ou bien vous passez le reste de votre vie à les fuir.

	Magda le regarda d’un air incrédule.

	— Vous me feriez confiance ?

	— Non, pas du tout. Mais en ce moment, j’ai besoin de toute l’aide que je peux trouver.

	— Vous pouvez me faire confiance, je vous le promets. Après tout, vous me trouvez attirante, n’est-ce pas ?

	— Quoi ?

	— Vous me trouvez attirante. Vous vous demandez ce que je porte sous cette jupe longue noire. Peut-être que je ne porte rien du tout. Ou peut-être que je porte des dessous dont vous n’avez pas la moindre idée, destinés à exciter la personne qui les porte. Des dessous noirs, avec des lacets et des chaînes.

	— Magda…

	— Regardez-moi. Regardez mes yeux. Où allez-vous quand vous regardez mes yeux ?

	— Je n’en sais rien. Je vais où ?

	— Vous entrez dans mon âme, voilà où vous allez. De plus en plus profondément. Il fait noir là-bas. C’est totalement silencieux. Vous ne voyez absolument rien, vous n’entendez absolument rien, et vous ne ressentez absolument rien. Rien du tout. Vous ne savez même où se trouve le haut et où se trouve le bas.

	« Et vous êtes très content maintenant parce que je viens avec vous. Très détendu

	« Et

	« Vous avez envie de faire l’amour avec moi, mais vous ne voulez pas le dire pour le moment. C’est un plaisir que vous gardez pour plus tard.

	Conor était conscient des conversations et de l’animation autour de lui. Il se rendait compte que Magda essayait de l’hypnotiser. Il se sentait fort, il se sentait maître de lui, mais il savait qu’il serait incapable de bouger jusqu’à ce que Magda le lui dise. Même les transes hypnotiques provoquées par Sidney n’avaient pas été aussi irrésistibles que celle-là. Il avait le sentiment que si elle lui avait dit de s’arrêter de respirer, il l’aurait fait.

	— Je vais venir avec vous, continua-t-elle. Nous pouvons trouver Dennis Evelyn Branch et vous pouvez vous venger sur lui de ce qu’il a fait à vos amis, et je peux me venger sur lui de ce qu’il a fait à Ramon, ainsi qu’à moi.

	« Vous le ferez, n’est-ce pas ? Vous allez le traquer, et le moment venu, vous n’aurez aucune pitié. Lorsque vous en aurez l’opportunité, Conor O’Neil, vous le tuerez. (Elle marqua un temps. Elle lui tenait toujours la main. Puis elle dit :) Vous êtes réveillé maintenant. Vous vous souvenez de tout ce que nous avons dit. Vous êtes rempli de colère. Vous voulez trouver Dennis Evelyn Branch et le détruire à cause de ce qu’il vous a fait.

	Conor la considéra et répondit :

	— Vous m’avez hypnotisé. J’ai essayé de vous résister. Vous m’avez hypnotisé ! Comment avez-vous fait ?

	— Ce n’est pas si difficile que ça, avec un peu de pratique. Parfois on peut se servir de la résistance d’une personne pour l’hypnotiser encore plus rapidement. Elle est tellement occupée à vous affronter qu’elle ne se rend pas compte que vous vous êtes glissé derrière elle et que vous avez allumé un pétard dans son dos. Bang ! son attention est distraite, et elle est à vous.

	— Oh, bien sûr ! la provoqua Conor. Mais qui a dit que j’avais envie de faire l’amour avec vous ?

	— Vous, répondit Magda en souriant. Vous êtes un homme, non ? Vous l’avez dit depuis que nous sommes assis à cette table. Pas avec des mots, mais ici.

	Et elle se tapota doucement les tempes avec le bout de ses doigts.

	Conor ne savait pas quoi penser d’elle. Peut-être lui disait-elle la vérité. Peut-être travaillait-elle toujours pour Dennis Evelyn Branch. Il ne faisait aucun doute qu’elle était une hypnotiseuse hors pair, et l’hypnotisme était presque aussi utile qu’une arme, comme il avait pu le constater au Richmond Inn avec la performance de Sidney. En fait, parfois c’était encore mieux, parce que l’hypnotisme ne laissait pas d’empreintes digitales, pas de fibres de vêtement, pas de brûlures de cordite, pas la moindre preuve matérielle.

	Tu as besoin d’elle, pensa-t-il. Il ne savait pas très bien pourquoi. Très probablement, c’était une idée qu’elle avait implantée dans son esprit. Mais cela semblait le bon sens même de l’emmener en Norvège. Peut-être avait-il besoin de sa sophistication, et de son aptitude à parler à n’importe qui avec une telle facilité. Peut-être avait-il besoin de son étrangeté. Par-dessus tout, peut-être avait-il besoin de son soutien moral. Sur le plan affectif, il boitait pour le moment. Lacey avait laissé un grand vide dans son existence et Magda Slanic avait peut-être la force nécessaire pour combler ce vide.

	Après un long moment d’indécision, il déclara :

	— Nous partons pour Oslo ce soir. Eleanor Bronsky et moi. Je vais réserver une place supplémentaire pour vous – cela toujours en supposant que vous voulez venir. J’ignore quels seront les risques et pendant combien de temps nous resterons là-bas, alors emportez un tas de vêtements. On se retrouve ici à dix-sept heures. Si vous n’êtes pas là à dix-sept heures, nous partirons sans vous. Nous n’attendrons pas.

	— Je serai là, ne vous inquiétez pas.

	— Monsieur…, je peux disposer de cette table ? voulut savoir le garçon. C’est le coup de feu et beaucoup de gens attendent pour déjeuner.

	Conor se leva et aida Magda à se lever. Il donna dix dollars au garçon et dit :

	— Je tiens à vous remercier. J’espère que vous ne réaliserez jamais ce que vous nous avez aidés à faire ici aujourd’hui.

	 

	Deux heures seulement après qu’ils aient dîné dans l’avion, le ciel commença à s’éclaircir au-delà des hublots. Conor releva le store et contempla un continent de nuages sans fin. À peu de distance, un autre 747 se dirigeait également vers l’est. Ses feux de position scintillaient dans l’aube précoce. À côté de lui, Eleanor dormait, emmitouflée dans une couverture. De l’autre côté de l’allée central, Magda lisait un livre sur les régimes mystiques. Elle portait des lunettes à double foyer, ce qui lui donnait un air studieux et vulnérable de manière inattendue.

	Une heure avant qu’ils atterrissent à Oslo, on leur apporta des gobelets en plastique contenant du jus d’orange reconstitué et des croissants humides avec de la gelée de fraises.

	— Si vous aviez connu les vols pour l’Europe à l’époque des avions stratosphériques ! gémit Eleanor. On vous servait un petit déjeuner chaud et les couverts étaient en argent, pas en plastique !

	— Bien sûr, dit Conor. Mais quelle était la durée du vol ?

	— Cela n’avait aucune importance. C’était le style qui comptait, pas la vitesse. À cette époque, personne n’aurait eu l’idée de voyager sans mettre ses plus beaux vêtements. Shelley Winters emportait toujours son manteau de vison quand elle prenait l’avion. Et regardez-moi ces gens maintenant : jeans, sneakers, sweatshirts. Parfois je souhaiterais être morte avant que les gens ne se mettent à s’habiller de cette façon.

	Ils arrivèrent à l’aéroport de Gardermoen avec vingt minutes d’avance. Au-dehors, le soleil brillait et le ciel était d’un bleu immaculé, mais lorsqu’ils descendirent de l’avion, ils sentirent immédiatement la différence de température. C’était une chaude matinée d’août : un degré, et on annonçait 10 degrés en milieu de journée. Il y avait une odeur de pin partout, et d’eau salée venant de l’Oslofjord.

	Tandis qu’ils prenaient la direction de la ville, assis à l’arrière d’un taxi Saab, Conor eut l’impression d’être arrivé dans un documentaire sur la Norvège, avec des maisons bien tenues, de minuscules jardins, et des sapins tout autour. L’autoroute longea le Bestumkil, un large bras de mer bleu foncé, avec de petites éclaboussures d’écume sur le bord. Des voiliers évoluaient déjà sur l’eau, ainsi que des passionnés de ski nautique.

	— Ils sont plutôt matinaux, fit remarquer Conor.

	Le chauffeur de taxi acquiesça de la tête.

	— L’été est si court que nous devons profiter au maximum de chaque heure.

	Il sortit de l’autoroute avant d’atteindre l’Oslo-tunnel, la voie souterraine qui fait passer la E18 sous le port et la vieille ville, fit un détour pour leur montrer le Radhus, l’hôtel de ville d’Oslo, un bâtiment énorme de couleur roussâtre avec deux austères tours carrées, puis il leur fit traverser les rues animées et ensoleillées jusqu’à la Kristian IV Gate, où Conor avait réservé deux suites au Bristol.

	— Cet hôtel est superbe ! s’exclama Eleanor tandis que le chauffeur de taxi les aidait à porter leurs valises.

	Ils pénétrèrent dans le hall, tout en marbre poli, miroirs étincelants et dorures, avec des fleurs nouvellement cueillies partout.

	— Nous ne resterons pas ici très longtemps, déclara Conor. Indépendamment du fait que c’est cinq cents dollars la nuit, je veux essayer de trouver un appartement à louer, un endroit plus discret.

	— C’est bien dommage ! soupira Magda. Je me serais facilement habituée à vivre dans ce palace !

	Leurs suites étaient tout aussi luxueuses. Épaisse moquette bleue, lits immenses, rideaux de velours, corbeilles de fruits offertes par la direction. Conor ouvrit la porte-fenêtre de son salon et sortit sur le balcon. Le soleil était éclatant, le vent frais. Au-delà de la Domkirke avec son clocher du XVIIIe siècle, le plus ancien dans toute la Norvège, il avait une vue jusqu’à Bjorvika, le port situé à l’est de la ville.

	Magda et Eleanor allaient dans leur chambre pour défaire leurs valises, mais Eleanor revint peu de temps après. Elle s’assit au pied du lit et mangea une figue pendant que Conor mettait ses chemises sur des cintres dans la penderie.

	— Vous pensez que c’était une bonne idée d’emmener Magda ?

	— Je ne sais pas. Mais j’ai le sentiment qu’elle peut nous aider.

	— Vous lui faites vraiment confiance ?

	— Non, pas une seule seconde. Mais je pense que son intérêt personnel coïncide avec le nôtre, et je pense que c’est largement suffisant.

	Ils entendaient le bruit sourd de centaines de pieds tandis que des touristes se promenaient dans la Kristian IV Gate en contrebas, et le murmure d’une multitude de conversations. De temps en temps, la sirène d’un navire depuis le port et les cris des mouettes. Un vase contenant des lis blancs était placé sur la commode en noyer, au-dessous du portrait de Harald Harfagre, le premier roi de Norvège. À côté, il y avait le portefeuille de Conor, et une petite quantité de pièces de monnaie norvégiennes, des krone et des öre.

	— Ne vous laissez pas devenir cynique, dit Eleanor. Le cynisme peut vous ronger, comme de l’acide. J’en sais quelque chose !

	Elle appuya sa main sur sa poitrine et grimaça de douleur.

	— Votre angine de poitrine ? lui demanda-t-il.

	Elle hocha la tête.

	— Vous avez emporté vos médicaments ?

	Elle hocha la tête de nouveau.

	— Assez pour une semaine. Mais j’aurai besoin d’une nouvelle ordonnance.

	— Ne vous inquiétez pas. Je vous trouverai un docteur. Il se peut que nous restions ici un bon bout de temps. Je ne tiens pas à ce qu’il vous arrive quelque chose.

	Eleanor se leva et vint vers lui. Conor la prit dans ses bras.

	— Qu’est-ce que je fais ici ? l’interrogea-t-elle. Pourquoi sommes-nous venus ici ?

	Une mouette se percha sur la rambarde du balcon et poussa un cri. Elle tourna la tête et cria à nouveau.

	— Je suppose que nous sommes venus ici pour sauver des âmes, répondit Conor.
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	Le lendemain après-midi, il faisait encore plus frais. Un léger vent sud-ouest soufflait de l’Oslofjord, un soleil blafard apparaissait et disparaissait, apparaissait et disparaissait, tels les jours qui défilent dans un rêve.

	Conor avait passé la matinée à appeler des agences immobilières, et ils avaient deux appartements à visiter – l’un à Torshov, qui donnait sur le parc, et l’autre dans Helgesens Gate, à Grunerlka. Tous deux se trouvaient à quelques minutes seulement de l’adresse de Dennis Evelyn Branch sur Hammerfestgata. Ils déjeunèrent au Engebret Café sur Bankplassen et prirent un koldtbord, un assortiment de viandes séchées, salées et fumées, ainsi que du hareng mariné et des faskeboller – des boulettes de poisson dans une sauce Béchamel – et des monceaux de pommes de terre saupoudrées d’aneth.

	— J’espère que je pourrai survivre à une nourriture aussi riche ! s’exclama Eleanor.

	— C’est excellent pour votre santé, lui dit Magda. À la différence de Dennis Evelyn Branch.

	Ils prirent le métro pour se rendre à Carl Berners Plass. La rame était silencieuse, brillamment éclairée et d’une propreté quasi surréaliste. Durant tout le trajet, ils furent dévisagés par trois hommes à la mine sévère, aux yeux enfoncés et avec des barbes de troll, et par une jeune femme blonde avec des lunettes rondes, des nattes et des chaussures rationnelles. Conor devait reconnaître qu’ils formaient probablement un trio des plus insolites dans un pays comme la Norvège. Magda, comme à son habitude, était vêtue de noir, et Eleanor portait un jean Calvin Klein et un corsage en soie turquoise Yves Saint Laurent, acheté hors de prix sur Madison Avenue.

	Conor, pour sa part, avait opté pour une chemise bleue à carreaux et un pantalon de velours côtelé sable.

	— On dirait que vous partez pour abattre des arbres, avait fait remarquer Eleanor.

	Hammerfestgata était une petite rue aux immeubles grisâtres des années soixante. Des rangées de limettiers bordaient le trottoir, un homme promenait un chien sans race bien définie. Alors qu’ils se dirigeaient vers le numéro 17, le soleil se cacha, leur donnant l’impression de se déplacer dans une photographie en noir et blanc.

	Ils atteignirent l’immeuble et pénétrèrent dans le vestibule. Le sol était en simili-marbre poli et les murs peints en beige. Il n’y avait pratiquement pas d’odeurs, excepté un soupçon de vinaigre et de fumée de cigarette. Conor alla jusqu’à la rangée des boîtes aux lettres et examina les noms indiqués sur les cartes.

	— Rustad, Jensen, Schei, énonça Eleanor. Ce pourrait être l’un d’eux.

	— Oui, mais regardez ici. Il y a le nom de l’agence immobilière. Ole Wergeland, sur Sars Gate. Nous pouvons leur poser la question.

	Ils étaient sur le point de partir lorsqu’une femme d’un certain âge arriva péniblement devant la porte de l’immeuble, les bras chargés de sacs d’épicerie. Conor lui ouvrit la porte et prit l’un de ses sacs.

	— Et voilà ! Autant éviter de répandre par terre des concombres au vinaigre !

	— Je vous remercie, dit-elle dans cet anglais parfait, quasiment sans accent, que parlent la plupart des Norvégiens. Je veux toujours porter trop de choses.

	Alors qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur, Conor dit :

	— Attendez ! Vous pouvez peut-être nous aider. Nous cherchons un Américain qui habite ici. Des cheveux blancs, un visage très pâle, plutôt maigre.

	La femme acquiesça de la tête.

	— Oui, il y a au moins un Américain ici. Un homme aux cheveux blancs. Différentes personnes vont et viennent. Très souvent. Une fois, un homme barbu. Je les croise parfois et nous nous disons bonjour, mais c’est tout. Je n’ai jamais vu la femme.

	— La femme ? Quelle femme ?

	— Comme je viens de le dire, je ne l’ai jamais vue. Mais parfois, très tard la nuit, je l’entends parler.

	— Elle doit parler très fort !

	— Ma foi, je n’ai pas l’habitude de mettre mon nez dans les affaires des autres, mais, eh bien, elle crie !

	— Vous n’avez jamais entendu à propos de quoi elle criait ?

	La femme secoua la tête, donnant à Conor l’impression que même si l’avait su, elle était trop discrète pour le lui dire.

	— Quel est le numéro de leur appartement ?

	Elle montra du doigt une boîte aux lettres comportant le nom Udgaard.

	— C’était le nom du vieux monsieur qui habitait l’appartement avant l’Américain. Ils n’ont pas changé le nom sur la carte. Il collectionnait des papillons. Il est mort. C’était très triste. Personne n’est venu à son enterrement.

	— Merci infiniment, dit Conor.

	La femme sembla inquiète.

	— Il n’y aura pas d’ennuis, n’est-ce pas ?

	Magda lui adressa un sourire.

	— Vous n’avez pas à vous inquiéter. Tout ce que vous devez faire, c’est penser à ce que vous avez acheté aujourd’hui. Tout va très bien. Qu’avez-vous l’intention de préparer pour le dîner ?

	— Du klippfisk, répondit la femme.

	— C’est l’un de vos plats préférés ?

	— Ja.

	Magda s’avança et toucha la tempe droite de la femme.

	— Vous allez passer une très bonne soirée. Vous vous sentirez heureuse et détendue, n’est-ce pas ? Vous allez préparer un excellent dîner et tout le monde le trouvera délicieux.

	— Ja.

	— Et

	« Vous oublierez que vous nous avez rencontrés. Vous oublierez que nous vous avons posé des questions sur les Américains. Vous vous sentirez très calme et apaisée. Et très, très contente.

	— Ja.

	— Je vais vous réveiller maintenant, continua Magda. Vous ne savez pas qui nous sommes. Vous ne vous rappelez pas ce que nous avons dit. Vous allez simplement prendre l’ascenseur, regagner votre appartement et commencer à préparer le dîner. Vous vous réveillerez lorsque j’aurai compté jusqu’à trois. Un, deux, trois.

	La femme les regarda fixement. Elle hésita et serra ses sacs d’épicerie contre sa poitrine. Puis elle s’éloigna vers l’ascenseur et appuya sur le bouton. Conor l’observa tandis que la porte de l’ascenseur se refermait. Il n’avait encore jamais vu une femme avoir l’air aussi perplexe. Il avait probablement eu la même expression lorsque Ramon l’avait hypnotisé chez Spurr.

	Ils sortirent de l’immeuble et remontèrent Langgata vers Helgesens Gate. Le soleil brilla et s’estompa, puis brilla de nouveau. Helgesens Gate était une artère très passante mais l’immeuble datait de trois ans seulement. Il comportait un hall lumineux, une rampe d’escalier en acier chromé, et une mosaïque murale représentant un paquebot entouré de mouettes.

	Une femme menue avec des lunettes aux verres très épais et une coiffure ressemblant à un champignon argenté leur fit visiter l’appartement. Il était spacieux, bien aéré, et d’une propreté irréprochable. Il y avait des canapés en cuir blanc et des tables basses au plateau en verre.

	— Les propriétaires sont un professeur et son épouse, leur expliqua la femme. Il est allé à l’université de Boston en Amérique. Elle est partie au Soudan, pour s’occuper des enfants sous-alimentés.

	— Cet appartement me plaît beaucoup, déclara Magda en tournant sur elle-même au milieu du séjour. Il a un bon feng shui.

	— Il a également un bidet, ajouta la femme menue avec fierté.

	Durant le week-end, ils quittèrent le Bristol pour emménager dans Helgesens Gate. Le luxe de l’hôtel leur manquait, mais ils avaient déjà formé un ménage à trois insolite mais agréable. Eleanor continuait de se méfier de Magda, mais celle-ci semblait accepter sa défiance tout à fait calmement. Chaque matin elle apportait à Eleanor une tasse de café au lit et chaque soir elle lui donnait un verre d’akvavit glacé qu’elle laissait dans le freezer, parce qu’elle disait que c’était bon pour son cœur.

	Elle leur parla un peu de son enfance en Roumanie et leur raconta comment elle avait émigré aux États-Unis. Elle avait appris l’hypnose de base à l’âge de 13 ans avec un vieil homme édenté qui empestait le tabac et aimait la faire sauter sur ses genoux. Il se souvenait de la Garde de fer de Codreanu en 1938 et comment ils étranglaient tous ceux qui s’opposaient à eux. Lui-même avait appris l’hypnose auprès d’un artiste de cirque ambulant qui se faisait appeler le Grand Cantemir, et il s’était servi de l’hypnose pour sauver sa vie lorsque des soldats ivres avaient voulu l’étrangler.

	— L’hypnose a un grand pouvoir, déclara-t-elle. Elle vous sauve. Lorsque vous avez perdu toute confiance, elle peut vous redonner de l’espoir. Lorsque vous n’avez nulle part où aller, elle peut vous indiquer un chemin. Il n’y a pas de mystère. L’hypnose vous ouvre l’esprit, c’est tout, et elle vous montre la force que vous avez en vous, le courage.

	Ils entreprirent de surveiller l’immeuble de Dennis Evelyn Branch depuis un petit café, le Baltazar, à l’angle de Hammerfestgata et de Trondheimsveien. Conor avait acheté un téléphone cellulaire norvégien, lequel leur permettait de rester en contact entre eux durant les longues heures de surveillance. Les journées de soleil, le patron du café installait des chaises en plastique blanc sur le trottoir, avec des parasols à rayures rouges et blanches. Cela ne semblait pas le déranger que Conor, Eleanor et Magda restent assis là toute la matinée et la plus grande partie de l’après-midi, à boire des cafés et à commander de temps en temps des hot dogs poler ou bien des flatbrod avec du salami et du hareng.

	Personne ressemblant à Dennis Evelyn Branch n’entra ou sortit de l’immeuble durant tout le week-end. Conor commençait à se dire qu’ils perdaient peut-être leur temps à Oslo. Après tout, ils n’avaient aucune certitude que Dennis Evelyn Branch se trouvait bien ici. Mais, le lundi matin à 11 h 04, une fourgonnette Volvo blanche se gara devant l’immeuble. Au bout d’un moment, deux hommes sortirent de l’habitacle. L’un d’eux était barbu, portait un T-shirt rouge, un jean et une casquette en cuir marron. L’autre portait un chandail noir avec une capuche et un pantalon noir. Conor ne pouvait pas distinguer le visage du deuxième homme en raison de sa capuche, mais sa tête semblait anormalement grosse, et il fut certain d’entrevoir une mèche de cheveux blancs.

	— C’est notre homme, affirma Conor. J’en suis sûr.

	Ils observèrent le conducteur de la fourgonnette et l’homme à la casquette en cuir marron porter plusieurs cartons volumineux à l’intérieur de l’immeuble. L’homme au chandail noir à capuche ne portait rien du tout, mais il regarda à l’intérieur de deux ou trois des cartons comme s’il vérifiait leur contenu. Au bout de dix minutes, la fourgonnette partit.

	— Je me demande bien ce que cela signifie, dit Eleanor.

	— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, et c’est d’aller jeter un coup d’œil, répondit Conor.

	— Dans ce cas, nous allons être obligés d’attendre qu’ils soient sortis.

	— Ou bien nous entrerons par effraction pendant qu’ils dorment.

	— Vous ne pouvez pas faire ça, hein ?

	— J’ai été flic, vous avez oublié ? Je sais encore crocheter des serrures !

	Mais, seulement quelques minutes plus tard, les deux hommes ressortirent de l’immeuble. Ils restèrent sur le trottoir comme s’ils attendaient quelqu’un. Leurs visages étaient ombragés par les limettiers et Conor avait toujours du mal à les identifier formellement.

	— Je pourrais passer près d’eux et essayer de les hypnotiser, proposa Magda.

	— Trop dangereux. Si cet homme est effectivement Dennis Evelyn Branch, il sait probablement à quoi vous ressemblez.

	De toute façon, ils n’eurent pas le temps de prendre une décision. Une Lexus gris métallisé tourna le coin de la rue dans un léger crissement de pneus. Elle s’arrêta à la hauteur des deux hommes et ils montèrent. L’homme aux cheveux blancs s’installa sur le siège du passager. Le conducteur était une femme aux longs cheveux bruns portant des Ray-Ban aux verres orange. Elle redémarra rapidement. Les pneus de la voiture crissèrent à nouveau tandis qu’elle s’engageait dans Langgata.

	— Ils étaient trois, constata Eleanor. Cela signifie peut-être qu’il n’y a personne dans l’appartement pour le moment.

	— Cela vaut la peine de vérifier.

	Ils laissèrent leurs cafés et traversèrent la rue. Ils entrèrent dans l’immeuble et vérifièrent le numéro au nom d’Udgaard : appartement 206. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au premier étage sans dire un seul mot.

	L’appartement 206 se trouvait au bout du couloir, à côté d’une fenêtre qui donnait sur la rue. L’immeuble était totalement silencieux. Pas de musique, pas de télévisions, pas d’enfants en train de jouer. Ils s’avancèrent à pas feutrés sur la moquette beige jusqu’à ce qu’ils atteignent la porte 206. Conor appuya sur la sonnette.

	Pas de réponse. Ils attendirent et écoutèrent pendant plus d’une minute, puis Conor sonna à nouveau. Au-delà de la fenêtre, les nuages voguaient dans le ciel, en route vers la Russie et le cercle arctique. Toujours pas de réponse.

	Conor sortit son porte-clés et ouvrit le petit étui en cuir noir où il gardait ses crochets. Il se colleta avec la serrure pendant un moment. Ce n’était pas une serrure compliquée, juste une serrure ordinaire à trois points, mais il ne connaissait pas ce modèle. Au bout de deux ou trois minutes, cependant, il en vint à bout et la porte de l’appartement 206 s’ouvrit.

	Le séjour était encombré de tous les cartons qui avaient été apportés ce matin, ainsi que de dizaines d’autres. Six ou sept cartons comportaient le logo Corning, et l’inscription « Instruments scientifiques en verre, Fragile ». Il y avait d’autres noms de firmes que Conor fut incapable d’identifier. Bechtüngsglasfabrik Gmbh, Logosystems Inc., Waalmans Industrie, Schneider BioSeals.

	Le reste de l’appartement était quasiment vide. Il n’y avait pas la moindre nourriture dans la cuisine, excepté une grande boîte de café Douwe Egberts et trois bouteilles d’eau de source norvégienne. Les casseroles ne donnaient pas l’impression d’avoir été utilisées, et le lave-vaisselle sentait le renfermé. Dans la première chambre à coucher, il n’y avait qu’un grand lit recouvert d’une couette verte et une seule table de nuit où étaient posés un verre à eau et une Bible. Magda ouvrit la penderie. « Deux robes, trois jupes, deux chandails. » Elle regarda les étiquettes. « Tous ces vêtements sont très onéreux. Mais quel goût atroce ! D’accord, cette robe mauve est griffée Chanel, mais regardez-la. Je ne voudrais pas la porter même pour mon exécution ! »

	Il n’y avait pas beaucoup de vêtements d’homme, non plus. Deux vestes, deux pantalons, trois chandails pliés, tous dans des gris foncés, des noirs et des marrons.

	La deuxième chambre était bien plus encombrée et le lit pour une personne était défait. Un petit troll en porcelaine était posé sur la chaise en bois qui servait de table de nuit. Une revue norvégienne, Autobil, avait été laissée par terre. Dans la penderie, les vêtements sentaient la fumée de cigarette et tous portaient des étiquettes d’une grande chaîne de magasins.

	— Mon Dieu, un chandail de renne ! s’exclama Magda, le prenant et le lâchant immédiatement avec un dégoût non dissimulé.

	— Fouillez toutes les poches, dit Conor. Regardez également sous les lits et sous les matelas.

	Il remonta le couloir jusqu’à la salle de bains. Il aperçut son reflet dans l’armoire à pharmacie au-dessus du lavabo. Il avait l’air fatigué et était toujours couvert de bleus, mais il eut l’impression de rencontrer quelqu’un qu’il n’avait pas vu depuis d’un an. Conor le flic. Même expression déterminée. Même regard vif, interrogateur. Il ouvrit l’armoire à pharmacie. Elle contenait un rasoir de femme, un petit sachet de sparadrap et un tube à moitié utilisé de crème émolliente Bepanthol. Pas de médicaments, pas de produits de beauté, pas de crayons à sourcils, pas de lubrifiants sexuels.

	— Qu’en pensez-vous ? demanda Eleanor en apparaissant à l’entrée de la salle de bains.

	— Je n’en suis pas entièrement sûr…, mais je pense que cet appartement est un simple relais…, un endroit où ces gens pouvaient rester en attendant que leur argent arrive de New York. Un endroit où entreposer leur matériel, quel qu’il soit. J’ai l’impression qu’ils vont partir prochainement.

	Il retourna dans le séjour. Il préféra ne pas ouvrir les cartons parce qu’ils étaient tous scellés et il ne voulait pas que Dennis Evelyn Branch se doute que quelqu’un était venu ici – tant qu’il ne saurait pas ce que celui-ci projetait de faire. Mais Magda avait dit que Victor Labrea avait parlé de « risques de contagion » et la plus grande partie de ce matériel comportait des noms de sociétés qui suggéraient une analyse bactériologique. Micro-Org. Protective Air Systems, Inc.

	— Bon, on fait quoi maintenant ? s’informa Magda. Et si on cassait tout ?

	— Cela ne servirait à rien. Ils ont probablement de l’argent plus qu’il n’en faut pour tout remplacer. Ce que nous devons faire, c’est continuer de les surveiller et les suivre partout où ils vont – surtout s’ils se mettent à déménager ces cartons.

	— Et que font-ils, à votre avis ? interrogea Magda. Qu’est-ce qui vaut la peine de tuer des gens…, de tuer ce pauvre Ramon ?

	— Je pense qu’ils ont trouvé un moyen de convertir tous les hommes, femmes et enfants sur cette planète au Mouvement du message mondial. Rejoignez-nous, reniez votre religion, sinon nous vous tuerons.

	— Est-ce que je vous ai bien compris ? dit Eleanor. (Elle avait mis une cigarette dans son fume-cigarette, mais elle ne l’alluma pas.) Vous pensez à une guerre bactériologique ?

	— À votre avis, à quoi sert ce matériel ?… À faire pousser des tomates ?

	— Bien sûr que non. Mais comment un seul homme pourrait-il obliger le monde entier à changer de religion ? Prenez les talibans, par exemple, la plupart d’entre eux préféreraient mourir plutôt que de se convertir au christianisme.

	— Naturellement ! Mais regardez autour de vous. Cela semble plutôt évident qu’il pense que c’est réalisable. C’est toute la différence entre un homme comme Dennis Evelyn Branch et des gens comme vous et moi. Vous et moi, nous aurions pensé que cette idée d’essayer de convertir le monde entier à la même religion fondamentaliste était absurde. Impossible.

	« Mais Dennis Evelyn Branch ne voit pas les choses ainsi. En ce qui le concerne, il a toujours raison et toute personne qui n’est pas de son avis a tort. S’il tue plusieurs centaines de personnes, alors ce sera notre faute, parce que nous ne reconnaissons pas sa religion, parce que nous ne lui accordons pas un temps d’antenne, parce que nous bravons un ordre envoyé par Dieu. On ne peut pas gagner avec des gens comme lui. On ne peut pas les raisonner. La seule chose que l’on peut faire, c’est les neutraliser. Les tuer.

	— Alors, on fait quoi maintenant ? répéta Magda.

	— Nous allons continuer de le surveiller, c’est tout. Voir où il emporte tout ce matériel.

	— Je redoutais que vous disiez cela.

	— Vous n’êtes pas obligée de rester si vous n’en avez pas envie. Vous pouvez toujours rentrer aux États-Unis.

	— Et ensuite ? Attendre qu’ils me trouvent ? Attendre qu’ils me tuent ?

	Conor la prit par le bras.

	— Venez, dit-il. Partons d’ici avant qu’ils ne reviennent. Inutile de tenter le sort.

	 

	Ils surveillèrent le 17 Hammerfestgata pendant plus de trois semaines. À la mi-septembre, l’air commença à se rafraîchir et les nuits se mirent à raccourcir. De temps en temps, ils apercevaient Dennis Evelyn Branch sortir de l’immeuble ; à d’autres moments la femme aux cheveux bruns et l’homme à la casquette en cuir marron. Mais ils ne les virent pas déménager les cartons ni d’autres visiteurs.

	Ils commencèrent à devenir frustrés et irascibles entre eux. Magda ne supportait pas la fumée de cigarette et elle ouvrait les fenêtres du séjour en grand chaque fois que Eleanor allumait une cigarette. Cela avait été sans conséquence lorsqu’il faisait chaud, mais maintenant que la température baissait de jour en jour, chaque fois qu’elle ouvrait les fenêtres, un courant d’air glacé s’engouffrait dans l’appartement.

	La nourriture fade norvégienne devint très vite une punition quotidienne. Eleanor déclara que si elle devait manger du hareng saumuré une fois de plus, elle commettrait un seppuku sur tous les koltbord. Ils essayèrent la viande de renne au restaurant Blom et le saumon au Mat Og Vinhus Chez Raymond. En désespoir de cause, ils allèrent même dans un restaurant sur Kirkeveien appelé le Curry et Ketchup. Manger tous les jours du poisson et encore du poisson, avec des pommes de terre à l’eau saupoudrées d’aneth, donnait à Conor l’envie de savourer un vrai ragoût de mouton ou une grande marmite de bacon et de chou, ou même les boulettes de viande à la suédoise que confectionnait Lacey.

	Ils firent des parties de cartes. Magda savait interpréter le Tarot et elle prédit qu’Eleanor trouverait le grand amour de sa vie, tandis que Conor était confronté à un choix crucial et dangereux. Et pour elle ? « Je dois décider si je désire la sécurité ou la passion. »

	— Et s’ils ne font rien pendant des mois ? demanda Eleanor à Conor, le dernier jour de septembre.

	Il était 17 h 15 et il faisait déjà nuit au-dehors. Ils avaient remarqué un air de morosité croissant chez tous les Norvégiens qu’ils connaissaient. Tout d’abord ils en avaient ri, mais à présent ils commençaient à ressentir la même chose. L’hiver approchait : des heures d’obscurité et des températures largement au-dessous de zéro, et rien d’autre à manger que du poisson. Sans aucune amélioration jusqu’en mai, l’année prochaine.

	— Ils vont bientôt partir, répondit Conor. Je le sens. S’ils n’avaient pas l’intention de faire quelque chose, pourquoi ont-ils fait expédier tous ces cartons ? Et cet appartement… Pendant combien de temps quelqu’un va-t-il rester dans un endroit pareil, avec seulement quelques vêtements de rechange ?

	 

	Le lendemain, le 1er octobre, ils passèrent la plus grande partie de la journée au café Baltazar à bavarder avec le patron, Bjornstjerne. Il ne devait pas avoir plus de 35 ou 36 ans, mais ses cheveux avaient grisonné prématurément, il avait des cernes prononcés sous ses yeux bleu pâle, et il portait une petite moustache grise rabougrie. Ils ne lui avaient jamais dit pourquoi ils étaient venus dans son café pratiquement tous les jours pendant un mois entier, afin de regarder par la baie vitrée, et il ne leur avait jamais posé la question.

	— Vous aimez le gravet laks ? voulut-il savoir.

	— Je crois que j’ai mangé suffisamment de poisson pour toute une vie, répondit Eleanor.

	— C’est très bon. Je peux vous en servir, gratis. Vous êtes mes meilleurs clients maintenant.

	— Vous ne vous êtes jamais demandé ce que nous faisions ici ? lui demanda Conor.

	— Cela ne me regarde pas. Du moment que vous payez vos additions.

	— Sérieusement…, vous n’êtes même pas curieux ?

	— Eh bien, répondit Bjornstjerne avec un clin d’œil, je pense que vous êtes peut-être des espions.

	— Dans un sens, oui. C’est presque ça.

	— Ja ? Des espions ? Mais que pouvez-vous trouver à espionner, dans ce quartier ?

	— Cet immeuble en face. Trois Américains y habitent.

	— C’est exact, ja, je les ai vus. Ils sont venus ici deux ou trois fois. Juste pour un Coca-Cola et un sandwich. J’ai trouvé qu’ils étaient bizarres. Pas très sympathiques.

	— Je suppose que cela les définit assez justement.

	— Vous les connaissez ? Je voulais aller leur parler. Mon appartement est situé dans cet immeuble, vous savez, et ils m’ont réveillé très souvent. Toujours à claquer leurs portes à deux heures du matin. Parfois à trois heures du matin !

	— Ils claquent leurs portes ? Quelles portes ?

	— Les portes de leur fourgonnette. Ils transportent des cartons. Ils apportent des cartons. Ils emportent des cartons.

	Conor pensa : Merde ! Ce n’est pas étonnant que nous ne les ayons pas vus. Ils déménagent leur matériel aux premières heures après minuit. Et, bien sûr, nous ne pouvions pas effectuer une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

	— Vous les avez vus la nuit dernière ?

	— Non, pas la nuit dernière. Mais il y a deux nuits. Ils ont fait beaucoup de bruit et ils ont emporté beaucoup de cartons. Ils sont partis et je ne les ai pas revus depuis.

	— Apparemment, ils ont quitté les lieux, dit Magda. Comment allons-nous faire pour les trouver maintenant ?

	— Je n’en sais rien. Bon sang, comme j’aimerais être toujours dans la police. Je pourrais demander aux flics d’Oslo de retrouver la plaque d’immatriculation de cette fourgonnette. Je pourrais me procurer leurs relevés de téléphone.

	— Ils ont peut-être laissé un genre d’indication dans leur appartement, suggéra Eleanor. Cela vaudrait la peine d’aller jeter un coup d’œil.

	Conor consulta sa montre.

	— Attendons qu’il fasse nuit. Bjornstjerne ne les a pas vus revenir, mais ils ont très bien pu rentrer discrètement alors qu’il ne regardait pas. Il a un commerce à tenir, après tout.

	— Vous voulez une autre bière ? demanda Bjornstjerne. Et que diriez-vous d’une assiette de gravet laks ? Goûtez juste un petit morceau. Le meilleur poisson que vous ayez jamais mangé !

	Ils attendirent dans le café jusqu’au crépuscule. Une brume du soir transforma les réverbères en duvet de chardon. Personne ne sortit de l’immeuble, personne n’y entra. Finalement, Conor dit :

	— Je vais être obligé de tenter le coup. Il faut que j’aille jeter un coup d’œil.

	— Et si Branch est toujours dans l’appartement ? demanda Magda.

	— Alors j’improviserai. Je peux faire comme si je voulais me joindre à eux. Après tout, puisque l’on m’accuse d’avoir extorqué tout cet argent, autant réclamer ma part, non ?

	Eleanor prit sa main.

	— Vous serez prudent, n’est-ce pas, Conor ? Je ne supporterais pas qu’il vous arrive quelque chose.

	Il la regarda avec une question dans ses yeux mais elle se détourna, s’assit et lui adressa un petit sourire hésitant.

	— Il serait préférable que je vous accompagne, intervint Magda. Vous savez, un soutien logistique, c’est bien le terme utilisé par la police, non ?

	— Entendu… Mais vous ferez tout ce que je vous dis de faire. Pas de gestes héroïques. Vous n’êtes pas sur la scène du Rialto, vous êtes dans la réalité, dans les rues !

	— « Dans ces rues misérables un homme doit aller, qui lui-même n’a rien de misérable », cita Eleanor.

	— « Un homme qui n’est ni flétri ni effrayé », ajouta Magda.

	— Où avez-vous appris cela ? l’interrogea Conor.

	— Ma foi, j’ai connu beaucoup d’endroits et j’ai fait beaucoup de choses.

	Sa façon de dire cela donna à Conor le sentiment qu’elle faisait une réponse évasive. Néanmoins, il avait besoin de tout le soutien qu’il pouvait trouver. Il la prit par le bras, puis ils sortirent du café et traversèrent la rue.

	L’appartement 206 était vide. Tous les cartons avaient disparu. On avait retiré les draps et les couvertures des deux lits. Le troll en porcelaine avait été emporté et la chaise en bois était renversée par terre.

	Conor fouilla toutes les chambres. Les penderies étaient vides. Il n’y avait rien pour indiquer où Dennis Evelyn Branch et ses acolytes avaient pu se rendre. Même pas un gribouillis sur un bout de papier.

	Il regardait dans les tiroirs de la cuisine lorsqu’il entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Il s’immobilisa, écouta, puis il dit :

	— Magda ? C’est vous ?

	Avant que Magda puisse répondre, l’homme à la casquette en cuir marron apparut à l’entrée de la cuisine. Il braquait un petit pistolet automatique sur Conor.

	— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? Les mains en l’air, vite !
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	— On nous a dit que cet appartement était à louer, déclara Conor. Ma femme et moi sommes venus le visiter.

	L’homme jeta des regards méfiants à gauche et à droite.

	— Cet appartement n’est pas libre. Quelqu’un l’occupe toujours.

	— Allons, ce n’est pas possible, s’insurgea Conor. L’agence nous a dit qu’il était libre à partir d’aujourd’hui.

	— Eh bien, ils se sont trompés, répliqua l’homme. Partez immédiatement !

	— Nous avons fait un long trajet. Nous venons de Bergen. Vous êtes vraiment sûr qu’il n’est pas à louer ?

	L’homme rangea son automatique dans la poche de son blouson.

	— C’est une erreur, désolé. Voyez l’agent immobilier.

	À ce moment, Magda entra dans la cuisine.

	— Bonjour…, vous êtes de l’agence de location ? fit-elle avec un sourire.

	— Non, non. Je le disais à votre mari. C’est une erreur.

	— Une erreur ? s’exclama Magda avec une surprise exagérée.

	— Apparemment, l’appartement n’est pas libre, reprit Conor. Ce monsieur a probablement pensé que nous étions des cambrioleurs. Nous sommes vraiment désolés. Je vais retourner à l’agence et leur dire que ce sont des incapables.

	Ce fut à ce moment que Conor vit vraiment Magda à l’œuvre, ou plutôt, Hetti. Elle tendit la main et donna une poignée de main à l’homme. En même temps, elle lui toucha l’épaule avec cette sorte de geste que seuls des amis intimes feraient.

	— Peut-être oubliez-vous quelque chose, lui suggéra-t-elle d’une voix aussi douce que du satin. Qu’avez-vous oublié ?

	L’homme la regarda fixement. Il était évident d’après ses yeux qu’elle l’avait complètement hypnotisé. Il déglutit, puis il répondit :

	— J’ai oublié mon chandail. J’ai laissé mon chandail dans la penderie.

	— Ainsi vous avez besoin de votre chandail ?

	— Il va faire très froid. Il faut que j’emporte mon chandail.

	— Je peux lui poser quelques questions ? intervint Conor.

	— Bien sûr. Mais faites en sorte qu’elles soient très calmes et inductives. N’essayez pas de croiser le fer avec lui, si vous voyez ce que je veux dire. Il pourrait se réveiller. Pis encore, il pourrait vous dire un tissu de mensonges. Et…, oui, avant que vous le demandiez…, les gens peuvent mentir, même sous hypnose. Chacun de nous est un menteur, à sa façon.

	Conor s’approcha. Le jeune Norvégien avait un teint pâle, couleur de chewing-gum, et il était affligé d’un léger strabisme.

	— Comment vous appelez-vous ? lui demanda Conor.

	— Toralf Kielland.

	— C’est un joli nom, Toralf. Un nom dont on peut être fier.

	— C’est le nom de mon père.

	— Ainsi vous avez oublié votre chandail, Toralf ?

	— Ja. Il m’a coûté beaucoup d’argent. C’est le nouveau modèle olympique.

	— Et quel est cet endroit où il fait aussi froid ?

	Toralf battit des paupières d’un air hésitant.

	— Est-ce quelque chose que l’on vous a dit de ne pas révéler ? l’interrogea Magda.

	— Oui. (Puis, d’une voix complètement différente, cinglante, brutale :) « Ne dis rien à personne. »

	— De quoi s’agit-il ? s’informa Magda. Vous partez pour un bon moment ?

	— « Ne dis rien à personne. »

	Le même accent américain nasillard.

	— Qui était-ce, Toralf ? Qui vous a ordonné de ne rien dire à personne ?

	— Je ne me rappelle pas. « Ne dis rien à personne. »

	— Vous avez entendu cet accent ? nota Conor. La région ouest du Texas, à mon avis.

	— Je veux que vous vous détendiez, Toralf, poursuivit Magda. En ce moment vous êtes préoccupé. En ce moment vous êtes très crispé. Mais si vous vous laissez aller, si vous vous détendez vraiment, vous n’aurez plus à vous inquiéter de nous dire ce que nous voulons savoir. Ce ne sera pas du tout vous. Vous… vous dormirez. Votre esprit peut nous parler tout seul. Votre esprit nous fait confiance, Toralf. Votre esprit sait que nous pouvons garder votre secret parfaitement à l’abri.

	Toralf ferma les yeux. Sa tête s’inclina légèrement en arrière. Il ouvrit la bouche et commença à respirer profondément et bruyamment.

	— Où allez-vous, Toralf ? lui demanda Conor. Pourquoi avez-vous besoin d’emporter votre chandail ?

	Toralf demeura silencieux. Magda s’approcha et lui enleva sa casquette en cuir. Elle entreprit de lui caresser le front du bout de son majeur et de le calmer.

	— Où allez-vous, Toralf ? Où emportez-vous tous ces cartons ? Monsieur Branch ne voit pas d’inconvénient à ce que vous nous le disiez. Dennis veut que nous le sachions. Vous avez envie de faire plaisir à monsieur Branch, n’est-ce pas ?

	— Il a demandé qu’on l’appelle Dennis. Il a dit que nous sommes tous égaux aux yeux de Dieu.

	— Eh bien, il a entièrement raison. Nous sommes égaux, vous, moi et mon ami ici présent. Et parce que nous sommes égaux, Dennis veut que vous nous disiez ce que vous savez. Il veut que vous nous disiez où vous allez.

	Toralf secoua sa tête et commença à s’agiter. Par mesure de précaution, Conor s’avança et sortit le pistolet de la poche de Toralf, un petit Browning calibre 22. Ce n’était pas une arme très redoutable mais elle pouvait très bien vous loger une balle entre les deux yeux. Magda leva un doigt pour lui indiquer qu’il devait rester aussi immobile que possible. Elle emmenait Toralf de plus en plus profondément et elle ne voulait pas que la transe hypnotique soit interrompue.

	— Allons, Toralf. Vous ne voulez pas faire attendre Dennis, n’est-ce pas ? Il veut que vous nous disiez où vous allez, et il veut que vous nous le disiez tout de suite.

	Toralf oscilla et vacilla. Il vacilla tellement que Conor crut qu’il allait tomber. Toralf ouvrit la bouche trois ou quatre fois sans rien dire, puis il chuchota :

	— Tromso.

	— Vous allez à Tromso ? C’est tout au nord. Enfin, c’est très, très loin au nord. Pourquoi allez-vous à Tromso ?

	— Dieu a dit à Dennis ce qu’il devait faire. Il doit aller à Tromso.

	— Et pourquoi Dennis doit-il aller à Tromso ?

	— Pour trouver le glaive. Dennis doit trouver le glaive.

	— Le glaive ? Quel glaive ?

	Toralf écarta les bras comme s’il tenait une grande épée à deux mains et il fit un geste ample d’un côté et de l’autre.

	— Le glaive des anges. Pour abattre les pécheurs.

	— Vous allez à Tromso, vous aussi ?

	— Bien sûr. Dennis a promis de me donner la gloire.

	— Ce gosse a subi un lavage de cerveau, constata Conor. Des glaives, des anges, la gloire. Mais c’est pas vrai ! Demandez-lui comment il va se rendre à Tromso.

	— Nous prendrons l’avion, répondit Toralf. Dennis a affrété un avion à l’aéroport de Wideroe. Nous partons demain soir à vingt et une heures. « Ne dis rien à personne. »

	— Je ne pense pas qu’il nous en dira beaucoup plus, déclara Magda. Je ne pense pas qu’il en sache beaucoup plus !

	— Dans ce cas, vous feriez mieux de le réveiller et de le laisser partir.

	Magda se pencha vers Toralf et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Conor fit le tour de l’appartement vide. Il se sentait fatigué, les yeux irrités, et il était furieux après lui pour avoir permis à Dennis Evelyn Branch de lui échapper aussi facilement. Au moins ils savaient où il allait, mais ils ne savaient toujours pas avec certitude ce qu’il avait l’intention de faire, ni s’il était sur le point de le faire. Quel était ce glaive pour abattre les pécheurs ? Et où Dennis Evelyn Branch pensait-il qu’il allait le trouver ?

	— Je vais compter jusqu’à trois et vous vous réveillerez, dit Magda à Toralf. Un… deux… trois… vous êtes réveillé !

	Toralf ouvrit les yeux et leur sourit immédiatement.

	— Je suis désolé de vous avoir importunés, s’excusa-t-il d’une voix enjouée. Je ferais mieux d’aller chercher mon chandail et de filer.

	Il alla dans la chambre en sifflotant. Il revint, son chandail sous le bras, et leur serra la main. Conor regarda Magda et secoua la tête d’un air incrédule.

	— Venez, nous ferions bien de nous en aller, nous aussi, déclara Conor, une fois que Toralf fut parti. Apparemment, nous nous envolons pour Tromso demain.

	Ils attendirent que l’ascenseur remonte à leur étage.

	— Qu’est-ce que vous lui avez dit ? demanda Conor à Magda.

	— Je lui ai dit d’oublier qu’il nous avait vus, et je lui ai dit d’oublier qu’il avait eu un pistolet.

	— Et il le fera ?

	— Bien sûr. L’un de mes plus grands talents est la suggestion post-hypnotique. Je suis capable d’hypnotiser un homme, et puis trois semaines plus tard, à seize heures précises, il se piquera le doigt avec une aiguille.

	Ils sortirent de l’immeuble. Une VW Jetta noire était garée près du trottoir. Elle n’était pas là lorsqu’ils étaient entrés, aussi était-ce probablement la voiture de Toralf. Conor regarda à droite et à gauche. Il aperçut Toralf qui s’éloignait, les épaules voûtées, vers Trondheimsveien.

	— Mais où va-t-il ?

	Magda haussa les épaules et se détourna. Quelque chose dans son attitude éveilla les soupçons de Conor. Il la saisit par l’épaule et demanda vivement :

	— Où va-t-il, Magda ? Que lui avez-vous demandé de faire ?

	— Je ne lui ai rien dit. Pour qui me prenez-vous ?

	Conor hésita un instant. Puis il se mit à marcher rapidement pour rattraper Toralf en criant son nom.

	— Conor…, laissez-le ! lança Magda.

	Mais Conor cria : « Toralf ! » plusieurs fois et commença à courir.

	Toralf était presque arrivé au carrefour. Conor se trouvait à quinze mètres seulement derrière lui, mais il ne semblait pas l’entendre. Sans la moindre hésitation, Toralf descendit du trottoir et s’avança vers le milieu de la chaussée. La circulation était fluide mais les voitures roulaient vite. Deux voitures le klaxonnèrent et une troisième fit une embardée sur le côté pour l’éviter.

	Conor arriva à sa hauteur.

	— Toralf ! hurla-t-il. Toralf, réveillez-vous !

	Mais Toralf était inconscient de tout ce qui se trouvait autour de lui. Un bus approchait, avec l’indication JERBANETORGET à l’avant. Le conducteur du bus klaxonna et fit un appel de phares. Mais au lieu de continuer de marcher, Toralf fit halte et se tourna vers le bus.

	— Toralf ! vociféra Conor.

	Le bus heurta Toralf dans un bruit sourd et un craquement. Il fut projeté à travers la chaussée. Ses bras et ses jambes s’agitèrent, quasiment comme s’il faisait la roue. Il retomba dans le caniveau, sur le ventre. Lorsque Conor se précipita vers lui, son sang s’écoulait déjà dans une bouche d’égout. Une femme d’un certain âge était agenouillée près de lui, une main tendue au-dessus de sa tête en un geste impuissant.

	— Ne le touchez pas, l’avertit Conor en sortant son portable. Quel est le numéro des urgences ?

	— Pour une ambulance, le 113.

	Magda l’avait rejoint. Le bus s’était rangé contre le trottoir et la plupart des passagers étaient descendus. Ils se tenaient à proximité, choqués et silencieux. Conor leva les yeux vers Madga et dit :

	— Il est mort.

	— Oui, répondit-elle avec un air de défi. Comme Ramon.

	Conor se releva.

	— C’est vous qui avez fait ça ? demanda-t-il d’un ton sec.

	Magda esquissa un sourire.

	— Même si je l’avais fait, comment pourriez-vous le prouver ?

	 

	Tandis que leur avion se dirigeait plus loin vers le nord, le soleil commença à se coucher. Bientôt il n’était plus qu’un faible halo de lumière orange derrière les nuages. Lorsqu’ils franchirent le cercle arctique, il faisait nuit, et il était seulement 16 h 35.

	Eleanor dormit durant la plus grande partie du vol. Leur traque de Dennis Evelyn Branch commençait à laisser des traces sur elle. Ce matin, Conor avait essayé de la persuader de rester à Oslo, ou même de rentrer à New York. Mais elle s’était montrée intransigeante.

	— Je n’ai jamais abandonné quelque chose que j’avais entrepris de faire, jamais, et je ne vais pas commencer maintenant. Et en outre.

	— Et en outre quoi ?

	— Juste et en outre, c’est tout.

	Magda but deux vodkas-tonic et contempla par le hublot l’obscurité qui s’amoncelait.

	— On dirait le bout du monde, déclara-t-elle. La région où vivent la Reine des Neiges et le Père Noël.

	Conor ne répondit pas. Il était toujours furieux après Magda pour la mort de Toralf. Plus il passait de temps avec elle et moins il avait l’impression de la connaître. Sa personnalité était faite d’ombres et de reflets. Pourtant elle était très attirante, d’une façon étrange, démodée. Il l’imaginait très bien à Paris à l’époque de Toulouse-Lautrec, ou bien dans le Berlin des années trente.

	Il essaya de lire le dépliant de NorskAir glissé dans la poche du siège devant lui, mais le texte dégageait une monotonie typiquement norvégienne. « Une érosion massive durant la période glaciaire a creusé les fjords et les lacs, qui sont les plus profonds d’Europe, et a formé une multitude d’îles le long de la côte, plus de 150 000. Il y a un courant tourbillonnaire traître entre les îles, le Maelström, lequel, selon la légende, entraînait les navires au fond de la mer.

	« Du fait des tempêtes, des avalanches et des inondations, ces phénomènes naturels aussi dangereux ont conduit à une profusion de récits surnaturels où il est question de trolls et de géants. La mythologie Scandinave comporte également ses dieux destructeurs, comme Thor armé de son marteau redoutable, et Woden, qui emmenait les guerriers les plus valeureux morts au combat à Walhalla, le palais où ils festoyaient éternellement.

	« Par-dessus tout, l’imagination des Norvégiens a été stimulée par les longs hivers sombres, lorsque raconter des histoires était la seule distraction. »

	Ils décrivirent un cercle autour de l’île de Tromso – un petit éparpillement de lumières au sein de l’obscurité arctique. Alors que l’avion entamait sa descente, il fut violemment secoué par un vent d’est à rafales – un vent qui venait du nord de la Russie. Les membres de l’équipe au sol qui dirigeaient l’appareil sur le tarmac étaient revêtus de grosses combinaisons et ressemblaient à des explorateurs du pôle.

	Il régnait une chaleur désagréable à l’intérieur du petit terminal éclairé d’une façon éblouissante. Des passagers assis sur des banquettes attendaient des vols pour Stavanger ou Bergen – des mineurs en jeans et chandails de renne, des hommes d’affaires à l’air fatigué en parkas à col de fourrure. Il y avait également une famille de Sami, ou Lapons, en costume traditionnel, aux visages brunis par toute une vie exposée au soleil de l’été et au froid de l’hiver.

	— Et où allons-nous maintenant ? demanda Eleanor en allumant une cigarette et en avalant la fumée.

	— Pour commencer, nous devons trouver où sont descendus Branch et ses acolytes.

	— Oh, vraiment ? Et comment allons-nous faire ça ?

	Conor se dirigea vers le comptoir de la compagnie Wideroe, où une jeune fille blonde portant un chandail gris discutait et riait avec un homme aux cheveux bruns clairsemés.

	— Excusez-moi…, je suis à la recherche de l’un de mes clients. Il est arrivé ici aujourd’hui, venant d’Oslo. Je devais lui remettre des plans schématiques pour son matériel, mais j’ai été pris dans un embouteillage, et lorsque je suis arrivé, son avion avait déjà décollé.

	— Quel nom ? l’interrogea la jeune fille en consultant l’écran de son ordinateur.

	— Branch. Dennis Evelyn Banch. Mais il voyage peut-être sous le nom de sa société, MMM.

	La jeune fille tapa sur son clavier.

	— Désolée. Il n’y avait personne sur ce vol du nom de Branch. Pas de MMM, non plus.

	— Écoutez, il avait un matériel très important avec lui. Des cartons. Des instruments scientifiques en verre, ce genre de chose.

	— Oh, ja, intervint l’homme. Je me souviens de lui. Les manutentionnaires ont fait tomber l’un des cartons, et cela a occasionné une violente discussion. Ils ont été obligés de remplir des formulaires pour l’assurance, toute cette paperasse.

	Il alla jusqu’à un classeur métallique gris derrière le comptoir et ouvrit le second tiroir.

	— Ah, j’ai trouvé… William Graham. Voir Northern Scientific.

	Quel culot, pensa Conor. Un évangéliste extrémiste voyageant sous le pseudonyme de « Billy Graham 3 » !

	— Est-ce que vous avez une adresse ? demanda-t-il.

	— Bien sûr. 22 Breivika Havnegata.

	Il prit un plan de l’île de Tromso et lui désigna l’endroit du doigt.

	— Une dernière chose, dit Conor. Pouvez-vous me recommander un bon hôtel ?

	À l’extérieur du terminal, il faisait si froid que Eleanor noua son écharpe autour de la partie inférieure de son visage, de telle sorte que seuls ses yeux étaient visibles. Le vent produisait un léger bruit pénétrant, comme quelqu’un qui siffle entre ses dents. Tous les trois avaient acheté des manteaux d’hiver, des écharpes et des gants avant de quitter Oslo. Dans peu de temps, toute la partie septentrionale de la Norvège serait plongée dans des mois de froid et d’obscurité accablante.

	Un chauffeur de taxi taciturne coiffé d’un bonnet à pompon blanc crasseux les conduisit à l’hôtel Walhalla. Il continua de présenter la paume de sa main jusqu’à ce qu’il estime que Conor lui avait donné un pourboire satisfaisant. Il lui rendit même 73 öre, considérant manifestement que c’était une insulte.

	— Enfoiré ! lança Eleanor d’un ton vindicatif tandis qu’il démarrait.

	Conor et Magda la regardèrent avec surprise.

	— Ma foi, déclara-t-elle en haussant les épaules, ce n’est pas parce que vous vieillissez, que vous cessez d’avoir des opinions.

	La jeune fille de la compagnie Wideroe avait déclaré que le Walhalla était le « meilleur hôtel de Tromso ». C’était une construction anonyme des années soixante-dix avec un hall au plancher en bois et une rangée de niches tamisées contenant des peintures murales de la Norvège septentrionale : des rennes, des Lapons, le glacier de Jostedalsbreen, et le Nordkapp, le cap Nord, la pointe extrême de l’Europe.

	Il y avait un bar Troll avec de fausses chandelles de glace et des trolls et un restaurant Viking avec un drakkar et des boucliers. Conor vit des clients de l’hôtel remplir leurs assiettes de l’habituel koldtbord, ainsi que de fiskebollor et de lutefisk – du poisson mariné dans de la lessive de soude – ce qu’il avait estimé être une façon de se mortifier le palais plutôt qu’un repas.

	Le réceptionniste était un homme portant une chemise en Nylon marron qui ne souriait jamais. Eleanor monta directement dans sa chambre pour prendre une douche.

	— Je suis vannée, dit-elle en embrassant Conor sur la joue. À demain matin !

	Conor alla dans sa propre chambre et défit sa valise, puis il redescendit pour rejoindre Magda au bar Troll. Il était incapable de songer à dormir, pas maintenant. Sa tête lui donnait l’impression d’être remplie d’éclats de verre. Lorsqu’il entra, Magda était déjà perchée sur l’un des tabourets de bar en cuir de renne, vêtue d’un chandail à col roulé noir moulant et d’un pantalon fuseau noir moulant lui aussi. Elle flirtait avec un colosse aux cheveux blonds coupés court et aux yeux semblables à des archères dans un château du Moyen-Âge.

	— Conor…, je vous présente Birger. Il est mineur de fond.

	Conor lui serra la main.

	— Comment allez-vous, Birger ?

	— Ma foi, l’hiver arrive, monsieur. C’est très déprimant.

	— Alors, quelle est la solution ?

	— Il y en a deux. Les femmes, et l’akvavit. (Il renifla.) Habituellement, je ne reste pas ici pendant l’hiver. Je vais en Italie, pour travailler dans les mines de fer. La paie n’est pas très bonne mais il fait plus chaud là-bas.

	— Et qu’est-ce qui vous retient ici cette année ?

	— Le bruit court que quelqu’un veut qu’un travail spécial soit fait, et qu’ils sont disposés à payer trois fois plus que le prix courant, avec une prime de 5 000 krone si le travail est terminé à temps.

	— Oh, vraiment ? Et quel est ce travail spécial ?

	— Je ne sais pas au juste. Là-bas, au nord.

	Ils se trouvaient déjà à plus de 300 kilomètres au nord du cercle arctique. Conor trouva que la perspective d’aller encore plus loin « là-bas au nord » était quasi inconcevable.

	— Il s’agit d’une sorte d’excavation, déclara Birger. Ils ont parlé à un autre mineur que je connais. Ils ont dit qu’ils cherchaient des hommes qui n’avaient pas de famille et qui étaient prêts à prendre des risques.

	Conor fit signe à la serveuse.

	— Que prenez-vous ? Akvavit ?

	— Euh, non. Je préfère une Budweiser si cela ne vous dérange pas.

	— Deux Budweiser, alors ! commanda Conor.

	Puis il se tourna vers Birger et dit :

	— Ces gens…, ceux qui veulent faire cette excavation. Est-ce que vous savez qui ils sont ?

	Birger secoua la tête, mais il répondit :

	— Mon ami a dit que c’étaient des nouveaux venus à Tromso. La ville n’est pas si petite que ça, 40 000 habitants, mais les pêcheurs de harengs savent tout ce qui se passe sur les quais et dans les conserveries, les enseignants savent tout ce qui se passe à l’université, et le clergé sait tout ce qui se passe dans la cathédrale. Les gens qui étudient les aurores boréales…, ma foi, ils sont un peu loufdingues, mais ils savent tout ce qui se passe à l’endroit où ils observent les aurores boréales. Il vous suffit de connaître quelqu’un de chacun de ces groupes et vous savez tout ce qui se passe à Tromso.

	— Vous pensez que vous pourriez demander à votre ami où je peux contacter ces personnes ?

	Birger but une gorgée de sa bière et laissa une moustache de mousse sur sa lèvre supérieure.

	— Pourquoi voulez-vous savoir ça ? Vous n’avez pas l’air d’un mineur.

	— Moi ? Oh, non. Mais j’ai beaucoup d’expérience lorsqu’il s’agit de creuser.

	— Ah ! Vous êtes archéologue !

	— Quelque chose de ce genre.

	 

	Conor et Magda dînèrent de bonne heure au restaurant Aurora. Des bougies scintillaient dans des lampes en verre rouge sur toutes les tables, et un trio de jazz jouait des versions instrumentales plaintives de vieilles chansons de Barbra Streisand. Une jeune serveuse au visage débordant de santé et aux grosses chevilles demanda à Conor s’il voulait prendre un molje, l’une des spécialités de la Norvège septentrionale. En l’occurrence, c’était du foie de poisson et des œufs de morue, mélangés en purée, et Conor préféra s’abstenir.

	Il choisit une assiettée de renne frit avec de la purée de pommes de terre, des airelles sauvages et de la sauce au jus, ce qui était le plat le plus appétissant qu’il ait mangé depuis qu’il était arrivé en Norvège. Magda prit une petite salade avec des œufs, de la betterave et des baies jaunes.

	— J’ai demandé au réceptionniste quel temps il fera demain. Normalement, la température devrait monter allègrement jusqu’à 3 degrés !

	— La vengeance est un plat qui se mange froid, non ?

	— J’ai du mal à croire que la vengeance est votre seule motivation. Vous n’étiez pas très flatteuse concernant Ramon, après tout.

	— Ce que je pensais de Ramon n’a aucune importance. Personne ne peut tuer Ramon et s’en tirer impunément. De toute façon, je veux l’argent que l’on m’avait promis.

	— Et combien était-ce ?

	— Si tout se passait bien, un million de dollars.

	— Vous savez que si je réussis à récupérer l’argent, il devra être rendu aux gens à qui il a été extorqué.

	— Un pathétique petit million ne fera aucune différence. Ou même deux pathétiques petits millions. Un pour moi et un pour vous. Vous ne trouvez pas que vous le méritez, après tout ce qui vous est arrivé ? Vous avez perdu votre appartement, votre travail, votre liberté. (Elle tendit la main par-dessus la nappe à carreaux et prit sa main. Ses doigts étaient froids, ses bagues en argent encore plus froides.) Vous avez même perdu votre compagne.

	Ils se regardèrent un long, très long moment. Conor ne savait pas très bien ce que cela signifiait, ni quels étaient ses sentiments envers Magda. Puis elle sourit, détourna les yeux et dit :

	— Je ferais mieux d’aller dormir. Nous avons des méchants à trouver demain matin, non ?
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	En l’occurrence, le 22 Breivika Havnegata faisait partie de la demi-douzaine de bâtiments en bois de plain-pied dans une petite zone industrielle minable située à cinq kilomètres au nord du centre-ville, à côté d’une école primaire. Les enfants, avec leurs bonnets de laine et leurs moufles, jouaient dans la cour de récréation, criaient et riaient. Entre les bouleaux, Conor apercevait les eaux noir ardoise de Tromsoysundet, le fjord qui séparait Tromso du continent. L’air était frais et le ciel d’un blanc laiteux.

	Il passa négligemment devant le numéro 22. Trois voitures de location étaient garées près du bâtiment, deux Volvo S80 neuves et une Saab GT Turbo. Les fenêtres du bâtiment étaient masquées par des stores jaune pâle. La seule indication sur la porte était un écriteau délabré qui apprenait manifestement aux visiteurs que l’atelier de sérigraphie Kjell Bertinussen avait déménagé et se trouvait maintenant à Trondheim. Il continua de marcher jusqu’au bâtiment suivant, Arvid Sveen Foto, et monta les marches en bois jusqu’à la porte. En entrant, il tourna la tête et regarda vers l’entrée de la zone industrielle, où Eleanor et Magda attendaient dans leur propre voiture de location, une Opel vert foncé. Eleanor lui fit un petit geste de la main.

	À l’intérieur du bâtiment, une femme entre deux âges aux tresses compliquées et aux grosses lunettes lui dit bonjour en norvégien. Une forte odeur de révélateur flottait dans la pièce. Par une porte entrouverte, Conor aperçut une jeune fille blonde très jolie dans une autre pièce, penchée sur un scanner numérique. De profil, elle ressemblait tellement à Lacey qu’il s’immobilisa. Durant un moment, il fut déconcerté et n’entendit pas ce que la réceptionniste lui disait.

	— Excusez-moi, demanda-t-il. Parlez-vous anglais ?

	— Oui, un peu. Oui.

	— Je cherche Kjell Bertinussen, l’imprimeur.

	— Avant, ils étaient ici, répondit la femme en montrant de la main la direction du bâtiment voisin. Mais plus maintenant. Ils sont partis. Il y a cinq, six mois. Je suis désolée, je ne connais pas leur numéro de téléphone.

	— Je devrais peut-être aller me renseigner à côté.

	— À côté, ils n’ouvrent jamais.

	— Pardon ?

	— Ils n’ouvrent jamais. Ils vont et viennent. Mais ils n’ouvrent jamais.

	Elle fit le geste de frapper à une porte, puis elle haussa les épaules.

	— Je vois. Savez-vous ce qu’ils font ? Savez-vous quelle est leur activité ?

	— Je ne sais pas. Je ne sais pas.

	Elle fit une grimace pour indiquer qu’elle les trouvait antipathiques et qu’elle ne voulait pas avoir affaire à eux.

	À ce moment, la jolie jeune fille blonde apparut à la porte. Elle avait les mêmes yeux clairs que Lacey, le même visage Scandinave énergique. Elle portait un chandail à torsades bleu clair, une jupe bleu marine très courte, et un collier porte-bonheur en argent était passé à son cou.

	— Excusez-moi, vous avez un problème ? voulut-elle savoir.

	— Euh… pas vraiment. Je cherchais l’imprimeur qui travaillait dans le bâtiment d’à côté. Juste pour des prospectus publicitaires. Rien de spécial.

	— Oh, oui ?

	Elle donna l’impression de ne pas le croire.

	— Je me demandais si les gens d’à côté pourraient m’indiquer où il a emménagé.

	— Pas eux. Ils ne vous diront absolument rien.

	— Pourquoi cela ?

	— Ils ne parlent à personne. Nous avons voulu faire connaissance lorsqu’ils sont arrivés ici. Nous leur avons apporté des petits gâteaux et du café. Ils nous ont dit : Allez-vous-en ! C’est une traduction polie ! Ils nous ont dit de nous mêler de nos affaires.

	— C’est trop fort ! Peut-être me parleront-ils, à moi.

	— Cela m’étonnerait. J’ignore ce qu’ils font là-dedans, mais ils ne veulent pas que l’on sache ce que c’est.

	— Une idée ?

	La jeune fille s’approcha du comptoir. Elle avait un petit motif de taches de rousseur pâles sur le dos du nez, et Conor vit qu’elle se rongeait les ongles.

	— Il s’agit d’un genre de recherches. Des analyses bactériologiques, je pense. Lorsqu’ils se sont installés ici, je pouvais voir à l’intérieur de leur laboratoire depuis la fenêtre de la pièce où je travaille, mais maintenant ils ont mis des rideaux. J’ai vu des singes dans des cages. Des rats blancs. Même un chien, une fois. Et puis une nuit, alors que je travaillais ici très tard, il y a eu une grande panique. Je les ai vus courir dans tous les sens et je les ai entendus crier. Au bout d’un moment, une fourgonnette est arrivée et s’est garée tout près de la porte, mais je les ai vus emporter un homme sur une civière. Peut-être était-il mort, peut-être que non. Je ne peux pas en être sûre, et je pense qu’il est plus prudent de ne pas chercher à le savoir.

	— Autre chose ?

	— Oui…, ils sont très occupés cette semaine. Des voitures et des fourgonnettes arrivent et repartent. Des caisses, des cartons, des projecteurs également, comme ceux qu’on utilise pour tourner un film. J’ai essayé de plaisanter à propos du bruit avec l’un de ces hommes, mais ils ne sont pas du genre à plaisanter. J’ignore ce qu’ils font, mais c’est très grave.

	Conor lui montra une photographie de Dennis Evelyn Branch.

	— Est-ce que vous avez vu quelqu’un qui ressemblait à cet homme ?

	Elle regarda la photographie en fronçant les sourcils, puis elle secoua la tête.

	— Non. Mais il y a toutes sortes de personnes. Parfois ils dissimulent leur visage avec une écharpe ou un passe-montagne. Il y a aussi une personne dans un fauteuil roulant. Toujours emmitouflée dans une couverture. Elle n’est pas très grande, peut-être un enfant ou une femme.

	Une femme ? Conor pensa à la femme dans l’appartement de Dennis Evelyn Branch à Oslo, que l’on ne voyait jamais, mais que l’on entendait crier. Il rangea la photographie dans son portefeuille.

	— Est-ce que je peux vous demander quelque chose ? Est-ce que je peux vous demander quand ces gens finissent de travailler le soir ?

	— Ils travaillent très tard, le plus souvent. Un jour, nous avions un travail urgent à faire ici et nous avons terminé aux environs de minuit. Ils étaient toujours là lorsque je suis partie. Et ils commencent de très bonne heure, aussi. Ils sont déjà là lorsque j’arrive. Toujours.

	— À votre avis, que font-ils au juste ?

	— Vous ne cherchez pas du tout Kjell Bertinussen, n’est-ce pas ? lui lança-t-elle. Vous vous intéressez uniquement à eux !

	Conor demeura silencieux, mais il lui répondit avec son regard.

	— Eh bien, dit-elle, vous pouvez découvrir très facilement ce qu’ils font.

	— Vraiment ? Et de quelle façon ?

	Elle ouvrit un tiroir et en sortit une petite enveloppe marron. Elle la laissa tomber dans la paume de Conor. À l’intérieur, il y avait une clé pour une serrure à cinq points.

	— Kjell Bertinussen m’a donné cette clé lorsqu’il est parti. Vous savez, si jamais les conduites d’eau éclataient ou si quelqu’un voulait visiter le bâtiment.

	— Et vous êtes prête à me la donner ? Comment savez-vous que je ne suis pas un voleur ?

	Elle sourit.

	— Vous n’êtes pas un voleur. Vous avez le visage de quelqu’un d’honnête.

	— Comment vous appelez-vous ? lui demanda Conor.

	— Ola Bergsmo.

	— Eh bien, Ola Bergsmo, je tiens à vous dire que vous avez peut-être rendu un immense service au monde entier en me donnant cette clé.

	— Je n’aime pas ces hommes, c’est tout. Et je pense qu’ils font des expériences sur des animaux. Je déteste les gens qui font souffrir des animaux. Je crois à la bonté envers toutes les créatures vivantes. Je suis végétarienne et je ne porte jamais de manteaux de fourrure, uniquement des fibres naturelles.

	Conor songea à la viande de renne qu’il avait mangée la veille au soir.

	— Je suis heureux d’entendre ça, lui dit-il. Au jour d’aujourd’hui, la plupart des gens ne croient plus à rien.

	 

	Ce soir-là, Conor retourna à Breivika Havnegata peu après 22 heures et se gara à l’ombre de l’appentis des vélos de l’école. Les lumières au numéro 22 brillaient toujours à travers les stores, et les trois voitures étaient toujours garées devant.

	La température était de un degré seulement. Au bout d’une demi-heure, la plus grande partie de la chaleur à l’intérieur de l’Opel s’était dissipée. Conor ne pouvait faire tourner le moteur, si jamais quelqu’un l’entendait ou voyait les gaz d’échappement sortir en tourbillonnant.

	À 22 h 52, un homme portant un blouson noir à capuche sortit du bâtiment, descendit rapidement les marches, monta dans la Saab Turbo et démarra en trombe dans un crissement de pneus. Il prit la direction de Terminalveien. Conor essuya la condensation sur le pare-brise. Les autres allaient peut-être partir bientôt. Il avait l’impression qu’il ne se réchaufferait jamais.

	Quelques minutes après une heure du matin, la porte d’entrée du bâtiment s’ouvrit et un large triangle de lumière jaune se projeta sur la route. Elle fut refermée, puis réouverte. Deux hommes sortirent. Ils portaient un carton volumineux qu’ils mirent sur la banquette arrière de l’une des Volvo. Ils discutèrent un moment, puis ils retournèrent à l’intérieur.

	À 2 h 30, il fut évident que personne d’autre ne quitterait le bâtiment, pas cette nuit. Il mit en marche le moteur de l’Opel et quitta la zone industrielle aussi silencieusement que possible. Néanmoins, il fut certain que quelqu’un écartait l’un des stores et scrutait l’obscurité.

	 

	Ils rencontrèrent Birger au bar Troll à l’heure du déjeuner. Il semblait très content et il offrit une tournée générale.

	— Mon ami m’a téléphoné et nous sommes allés à l’hôtel Radisson pour voir les gens qui veulent faire cette excavation. Ils étaient très bizarres. Ils étaient tous vêtus de noir et certains portaient des croix à leur cou, comme des prêtres. Ils m’ont posé un tas de questions. Est-ce que j’avais une famille ? Est-ce que j’avais une assurance ? Où est-ce que j’habitais ? Ils m’ont même demandé mon groupe sanguin.

	— Combien étaient-ils ?

	— Cinq, en tout. L’un d’eux donnait l’impression d’être le chef, mais il était assis dans un coin et ne parlait pas.

	Conor lui montra la photographie de Dennis Evelyn Branch.

	— Est-ce qu’il ressemblait à cet homme ?

	Birger l’approcha de la lampe de leur table.

	— Oui. Un visage très blanc, des cheveux très blancs. Et des petites lunettes de soleil bleues. Où avez-vous eu cette photo ? Vous connaissez ces gens ?

	— Ils vous ont donné le job ?

	— Et comment ! À votre avis, pourquoi est-ce que je vous paie un verre ? Dix mille krone par jour, pour toute la durée du travail, quelle qu’elle soit. Plus tout fourni – nourriture, logement. Et la prime, une fois le travail terminé.

	— C’est très bien payé. Cela valait la peine de remettre à plus tard votre voyage en Italie. Où veulent-ils faire cette excavation ?

	— Désolé, je ne suis pas censé vous le dire. Ils ont dit que c’était une expédition très secrète, quelque chose à voir avec l’OTAN. Personne ne doit savoir où nous allons.

	— Vous ne pouvez pas nous mettre sur la voie ? demanda Magda.

	Elle se pencha vers lui et ôta un fil décousu sur sa chemise à carreaux marron.

	— Je regrette, répliqua Birger. Ils ont dit que celui qui parlerait de l’expédition serait viré sur-le-champ !

	Magda lança un regard à Conor et il comprit ce qu’elle avait l’intention de faire. Elle promena son index sur la manche de Birger et lui caressa la main.

	— Vous devez être surexcité à l’idée de partir aussi loin.

	— En fait, ce n’est pas si loin que ça.

	— C’est au nord ou au sud ?

	— Au nord.

	— Oh, mon Dieu…, il va faire encore plus froid ! Est-ce qu’il y aura des ours blancs ?

	Magda continuait de caresser la main de Birger. La transe hypnotique de celui-ci devenait de plus en plus profonde. Néanmoins, elle attendit qu’il soit entièrement sous son contrôle avant de lui poser la question cruciale : quel était le nom de l’endroit où il allait ? Les gens de Branch lui avaient formellement interdit de le révéler, et Conor savait qu’un violent conflit d’instructions pouvait très facilement le faire sortir de sa transe.

	— Quand partez-vous, Birger ? Est-ce prochainement ?

	— Demain matin. À sept heures trente précises. Dès qu’il fera jour.

	— Comment irez-vous là-bas ? Par bateau ? Par avion ? Ou peut-être par le train ?

	Birger était sur le point de répondre lorsqu’une jeune fille en tailleur rouge foncé entra dans le bar et appela :

	— Monsieur Storvik ! Monsieur Storvik ! On demande monsieur Storvik au téléphone !

	Instantanément, Birger battit des paupières, accommoda, et regarda Magda d’un air surpris comme s’il la voyait pour la première fois.

	— Hein ? s’exclama-t-il.

	— Monsieur Storvik ! Téléphone !

	— C’est moi, dit-il en se levant maladroitement.

	— Vous pouvez utiliser le téléphone sur le comptoir, lui indiqua la jeune fille en souriant, puis elle partit.

	Conor, Eleanor et Magda attendirent pendant que Birger parlait au téléphone et hochait la tête. Finalement, il revint et annonça :

	— Désolé, mais je dois vous laisser. Ils veulent que j’essaie une combinaison de protection.

	Conor se leva et lui serra la main.

	— Bonne chance, Birger. Espérons que vous n’en aurez pas besoin.

	— Ah, mais pensez à tout cet argent ! répliqua Birger en se frottant les mains.

	 

	— Ainsi donc ils partent demain matin et c’est quelque part plus loin au nord, mais nous ne savons pas où c’est ni pourquoi ils vont là-bas.

	— Oui, fit Conor. Mais si Birger et ses camarades vont avoir besoin de combinaisons de protection, alors cela a certainement quelque chose à voir avec ces « risques de contagion » dont Victor Labrea n’arrêtait pas de parler.

	— Vous avez besoin de combinaisons de protection pour toutes sortes de choses, remarqua Eleanor. Le froid, la chaleur, la radioactivité, les acides, la pollution du sol, la pollution de l’eau…

	— D’accord, je pense que nous avons pigé le topo. Si seulement je pouvais m’introduire dans ce satané bâtiment et voir ce qu’ils font.

	— S’ils n’ouvrent jamais leur porte, nous ne pouvons pas les hypnotiser ou utiliser le burundanga, soupira Magda.

	— Vous avez emporté du burundanga ?

	— Une petite quantité. Il ne nous en restait pas beaucoup. Mais je me suis dit qu’il pouvait être utile.

	— Eh bien, je propose quelque chose de théâtral, déclara Eleanor en allumant une autre cigarette. Une diversion spectaculaire, afin de tenir nos amis occupés pendant que Conor s’introduit dans le bâtiment.

	— Que proposez-vous au juste ? demanda Magda. Que j’arpente Lofotgate en tenue d’Ève ?

	— Cela pourrait marcher ! fit Conor.

	 

	Ils déjeunèrent au café Domus qui donnait sur le port. De l’autre côté du bras de mer, ils apercevaient le sommet enneigé du Storsteinen, où les cabines du téléphérique montaient et descendaient, semblables à de minuscules araignées. C’était une journée étrange, bleutée, avec une demi-lumière – pas aussi bleue qu’au milieu de l’hiver lorsque le soleil descend au-dessous de l’horizon pendant deux mois d’affilée – morketia – avec uniquement la lune et la neige pour y voir quelque chose – mais c’était néanmoins troublant.

	Lorsqu’ils arrivèrent à Breivika Havnegata, il commençait à faire sombre et un vent glacial soufflait du sud-est. Les deux Volvo et la Saab attendaient devant le bâtiment, ainsi que deux fourgonnettes blanches.

	Ils se garèrent derrière un hangar à bateaux peint en rouge. Magda donna à Conor le petit paquet en aluminium contenant le burundanga.

	— Si vous êtes obligé de l’utiliser, surtout n’oubliez pas de le souffler loin de vous, de toutes vos forces, directement sur le visage de la personne. Surtout ne la respirez pas vous-même, sinon vous jouerez les zombies, vous aussi !

	Conor descendit de la voiture et se dirigea vers le numéro 22. Il se posta sur le côté du bâtiment, où on ne pouvait pas le voir depuis les fenêtres et la porte d’entrée. Magda se déplaça vers le siège du conducteur tandis qu’Eleanor remplissait la manche de son manteau d’une longue bande de toile de coton pékiné, lambeau provenant d’une taie d’oreiller de l’hôtel.

	— Vous savez, j’ai toujours eu envie de faire ça, dit-elle en souriant. Ils l’ont fait dans la version filmée de Scarface & Fils. C’était impossible sur la scène d’un théâtre, bien sûr.

	— Eleanor…, soyez très prudente, Eleanor, lui recommanda Magda. Ces gens vous tueraient sans la moindre hésitation.

	— Je serai prudente, ma chérie. J’ai une raison très spéciale d’être prudente.

	Elle s’extirpa de la voiture, boutonna son épais manteau noir jusqu’au menton, puis elle prit sur la banquette arrière la canne au pommeau en cuivre qu’ils avaient achetée cet après-midi dans une boutique de souvenirs. Elle commença à marcher vers le numéro 22 avec une claudication exagérée, en s’appuyant sur la canne. Les lames du store furent écartées par deux doigts et deux yeux regardèrent au-dehors, mais Eleanor ne semblait guère plus menaçante que n’importe quelle autre vieille bique aux genoux arthritiques. Après un moment d’hésitation, le store fut brusquement remis en place.

	Eleanor passa si près de Conor qu’il aurait pu lui toucher le bras, mais elle ne lui lança même pas un regard. Elle descendit du trottoir et s’avança entre les deux Volvo garées. Elle fit halte près de celle sur sa gauche – en tournant le dos au bâtiment pour cacher ce qu’elle faisait, si jamais quelqu’un décidait de la regarder une seconde fois. Avec la lame d’un petit canif, elle força la serrure du bouchon du réservoir : elle s’était entraînée sur neuf Volvo similaires dans le parking souterrain du centre-ville. Puis elle sortit la longue bande de taie d’oreiller de sa manche et l’enfonça dans le réservoir d’essence en se servant de la canne comme d’une baguette pour la pousser bien au fond. Elle laissa dépasser seulement cinq centimètres de coton. Puis elle referma le couvercle et s’éloigna en boitillant.

	Elle n’alla pas très loin. Elle fit le tour des bouleaux et, trois ou quatre minutes plus tard – le temps que le coton soit saturé d’essence – elle revint en boitillant. Elle jeta un regard à la ronde pour vérifier que personne ne l’observait. Puis elle ôta de nouveau le couvercle et enfonça sa canne dans le réservoir afin que le clapet de protection reste largement ouvert. Elle actionna son briquet et l’approcha de la mèche de coton.

	Son boitillement se changea brusquement en une marche très pressée. Sa marche devint une course précipitée. Une longue langue de flamme orange jaillit du réservoir d’essence de la Volvo. Elle monta de plus en plus haut et commença à produire un grondement sourd, comme un chalumeau. Brusquement, le parking fut brillamment éclairé et des reflets orange dansèrent sur toutes les fenêtres environnantes.

	Venant de l’intérieur du numéro 22, Conor entendit un jappement, comme un chien à qui on a marché sur la queue. La porte fut ouverte à la volée et un homme descendit les marches précipitamment. Il voulut s’approcher de la Volvo mais la chaleur était déjà accablante. Les vitres arrière se craquelèrent et éclatèrent.

	— Merde ! se mit-il à crier. Merde, merde, merde !

	Deux autres hommes surgirent à leur tour.

	— Allez chercher ce putain d’extincteur ! hurla l’un d’eux.

	Un Américain, sans aucun doute, et un Américain originaire du Sud, à en juger par son accent. Il tourna la tête dans la lueur blafarde de la voiture qui brûlait et Conor aperçut le visage d’une pâleur mortelle de Dennis Evelyn Branch.

	— Mon portefeuille est dedans ! beugla le premier homme. Mon passeport, mes traveller’s chèques ! Tout !

	L’un des hommes apporta l’extincteur. Il brisa le sceau et commença à asperger d’eau l’arrière de la Volvo embrasée. Immédiatement, le feu crépita et s’intensifia. L’homme sur les marches hurla :

	— Pas d’eau ! Il ne faut pas utiliser de l’eau ! Tu ne le sais donc pas, abruti !

	Un autre homme surgit du bâtiment.

	— La voiture va exploser ! Sortez cette fourgonnette de là en vitesse !

	Une seconde plus tard, le réservoir d’essence de la Volvo explosa. Bien qu’il soit caché sur le côté du bâtiment, Conor sentit l’énorme souffle chaud de l’air qui se dilatait. Un pare-chocs en plastique embrasé fut projeté en l’air et retomba sur le parking plus de dix mètres plus loin. Des débris de métal et de verre retombaient partout. Une portière en feu atterrit dans un arbre et continua de brûler en ratatinant les feuilles. L’homme à l’extincteur fut projeté à terre, sa chemise en feu. Il se mit à se contorsionner et à crier : « Au secours ! Venez à mon secours ! » Un autre homme étouffa les flammes en frappant sur son dos avec le paillasson des marches du bâtiment.

	La seconde Volvo brûlait maintenant, ainsi que la fourgonnette.

	— Il faut appeler le 110 ! s’affola une voix qui semblait norvégienne.

	— Hein ? Tu es fou ou quoi ? Pour que cet endroit grouille de flics ?

	— Tu ne crois pas que quelqu’un va prévenir les pompiers, de toute façon ? Regardez plutôt, on se croirait en plein jour !

	— Je n’arrive pas à le croire, dit Dennis Evelyn Branch. Je le vois de mes propres yeux, mais je n’arrive pas à le croire. Marcus…, qu’avions-nous mis dans cette fourgonnette ?

	— Deux combinaisons de protection, trois talkies-walkies, deux Nikon, un tas de mallettes hermétiques. Divers trucs, comme des sacs plastique pour les corps et des barres chocolatées.

	— Ô Seigneur, qu’ai-je fait pour mériter ce châtiment ? lança Dennis Evelyn Branch d’une voix stridente, hystérique. Ô Seigneur, je t’en supplie, si tu veux que j’accomplisse ton œuvre, alors envoie une tempête de pluie ! Envoie une averse de grêle si tu le dois. Mais éteins ce feu, Seigneur, de la façon qu’il te plaira. Pour moi. Pour Toi !

	Il s’ensuivit un court silence. Puis Dennis Evelyn Branch cria à nouveau : « Je t’en prie, Seigneur ! » mais le Seigneur ne fut pas impressionné. La fourgonnette explosa dans une détonation assourdissante, puis elle se retourna et fit plusieurs tonneaux sur le parking. La seconde Volvo explosa à son tour et fut projetée vers une plate-bande remplie d’arbrisseaux à fleurs. Les arbrisseaux s’enflammèrent immédiatement, tel le buisson ardent dans la Bible, ainsi que les copeaux de bois dans la plate-bande, en dégageant une forte odeur de barbecue. Une roue enflammée fit une embardée tel un ivrogne vers les arbres et disparut.

	La chaleur provenant des trois véhicules en feu était intense. Ils gémissaient, se craquelaient et se brisaient en éclats. Les hommes se tenaient à distance en s’abritant le visage de la main et les regardaient brûler.

	— C’est un incendie volontaire ! déclara Dennis Evelyn Branch. Ne me dites pas que ce n’est pas un incendie volontaire. Aucun véhicule ne prend feu spontanément. Allons, whamm ! juste comme ça ? Cela m’étonnerait. C’est l’acte de quelqu’un qui veut nous empêcher d’accomplir l’œuvre du Seigneur, de transmettre Son message sacré, vous pouvez me croire !

	— Nous vous croyons, révérend, acquiesça l’homme à ses côtés.

	Dans le lointain, Conor entendit la sirène semblable à un braiment d’âne des camions de pompiers norvégiens. Il risqua un coup d’œil et vit que Branch et ses compagnons étaient absorbés par le spectacle de leurs voitures en feu. Il prit une profonde inspiration, puis il tenta le coup. Il monta les marches à toute allure, atteignit la porte d’entrée et posa sa main sur la poignée. La porte était verrouillée.

	Ne panique pas, se dit-il. Et surtout ne te retourne pas.

	Il sortit la clé de sa poche, l’enfonça dans la serrure, la tourna. La porte s’ouvrit et il entra. Aucun des hommes ne tourna la tête : tous étaient trop attentifs au chaos sur le parking.

	À l’intérieur du bâtiment, il y avait une réception ordinaire, une pièce tout à fait identique à celle du bâtiment d’à côté, si ce n’est qu’elle était encombrée de dizaines de cartons et de caisses à claire-voie. Derrière le comptoir, une carte à grande échelle de la Norvège septentrionale, de Narvik jusqu’à Spitsbergen, avait été fixée sur le mur. Un réseau entrecroisé de rubans rouges la recouvrait, maintenus avec des punaises.

	Conor examina la carte attentivement, mais tellement de villes et de villages étaient indiqués qu’il lui était impossible de voir où se trouvait la destination de demain. Il quitta la réception et franchit une épaisse porte coupe-feu en bois. Il se retrouva dans un petit couloir avec trois autres portes sur la gauche.

	Il essaya d’ouvrir la première porte mais elle était fermée à clé. La deuxième porte donnait sur un débarras, où d’autres caisses étaient entassées, ainsi que divers matériels d’éclairage et des rouleaux d’énormes câbles électriques. La troisième porte donnait sur un laboratoire brillamment éclairé.

	Il referma la porte derrière lui et jeta un regard à la ronde. Il y avait des tables de manipulation le long de deux des murs et deux autres paillasses parallèles au milieu de la pièce, toutes deux encombrées d’ustensiles en verre, de becs de gaz, de microscopes binoculaires, de spectromètres pour l’analyse des gaz, de deux ordinateurs IBM haut de gamme et de nombreuses rangées d’éprouvettes.

	Une forte odeur de produits chimiques et d’animaux flottait dans la pièce. Une dizaine de cages métalliques étaient placées sur le plan de travail opposé. Seulement deux d’entre elles étaient occupées : l’une par trois rats blancs, et l’autre par un petit macaque rhésus qui semblait endormi ou bien drogué. Conor se pencha vers la cage et dit : « Psst ! » mais le singe ne bougea pas.

	Le mur d’en face comportait une autre porte, avec une grande paroi vitrée non éclairée. Conor s’approcha de la paroi vitrée et s’abrita les yeux de la main pour voir à l’intérieur. Il y avait une autre pièce, beaucoup plus exiguë. Elle comportait un lit en fer pour une personne, une table ordinaire avec une lampe de bureau, et une chaise en bois.

	Il essaya d’ouvrir la porte. Elle était également fermée à clé – et munie d’une serrure beaucoup plus sophistiquée. Elle était marquée d’un seul mot : Quarantaine. Ainsi Magda avait eu raison à propos des « risques de contagion ». La question était : de quelle sorte de contagion s’agissait-il ?

	Il regarda rapidement dans les tiroirs et les classeurs métalliques, même s’il ne savait pas ce qu’il cherchait au juste. Il arracha une feuille de papier d’un bloc-notes et recopia les étiquettes de toutes les éprouvettes. Il ne comprenait pas ce qu’il avait trouvé, mais un biologiste pourrait certainement le renseigner.

	Il y avait également deux chemises cartonnées sur le plan de travail. Il les feuilleta rapidement, mais les pages étaient remplies de formules chimiques, dans une écriture minuscule. Il nota leurs titres. Apia et Longyearbyen.

	Il jetait un dernier regard dans la pièce lorsque la porte s’ouvrit. L’un des hommes entra, un Norvégien de haute taille, le visage rougi par la chaleur des voitures embrasées.

	— Qui êtes-vous ? s’exclama-t-il. Qui vous a laissé entrer ?

	Conor tendit la main.

	— Bonjour. Désolé de vous avoir fait attendre si longtemps.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? Je ne vous connais pas.

	— Bien sûr que si. Vous ne vous rappelez pas la fois à Oslo ?

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Vous n’avez pas le droit de venir ici.

	Conor saisit la main de l’homme et la serra fermement. Puis il la lâcha lentement en faisant glisser ses doigts sur son poignet comme Sidney le lui avait appris.

	— Souvenez-vous. C’était l’été. Le soleil brillait. Nous nous sommes rencontrés dans ce café sur Stortorvet. Vous avez dit que vous me feriez toujours confiance. Vous continuez de me faire confiance, n’est-ce pas ?

	L’homme le regarda en battant des paupières, indécis. Conor ne savait pas s’il avait réussi ou non à l’hypnotiser. L’homme était peut-être simplement décontenancé. Les camions des pompiers étaient arrivés et on entendait des cris et un grand fracas.

	— Écoutez, je suis obligé de vous laisser pendant un moment, dit Conor. Vous vous sentez tout à fait détendu de vous trouver ici, n’est-ce pas ? Cela ne vous dérange pas d’attendre parce que cela vous donnera le temps de penser à vous-même. Vous étiez très crispé dernièrement, n’est-ce pas ? Vous avez besoin d’un peu de temps pour réfléchir à vos problèmes.

	Il posa sa main sur l’épaule de l’homme. Celui-ci le considéra de ses yeux verts au regard troublé. Ses sourcils étaient aussi blonds que les soies d’un porc. Durant une longue seconde, Conor crut qu’il allait lui donner un coup de poing. Puis l’homme s’écarta pour le laisser passer.

	— N’oubliez pas…, pensez à vous détendre. Pensez à faire le tri dans vos idées. Vos problèmes…, ils ressemblent à une pelote de ficelle complètement emmêlée. Essayez de la démêler.

	Il s’éloigna dans le couloir, laissant le Norvégien qui se tenait docilement à l’entrée de la pièce. Il ouvrit la porte de devant. Au-dehors, c’était toujours un désordre indescriptible. Trois camions de pompiers stationnaient dans la rue, et des pompiers arrosaient de mousse carbonique les carcasses des deux Volvo et la fourgonnette en feu. De la mousse était emportée par le vent et s’accrochait dans les buissons. La police était également arrivée. Deux policiers parlaient avec Dennis Evelyn Branch. Celui-ci commença à se tourner vers Conor alors qu’il sortait du bâtiment, mais l’un des policiers lui posa certainement une question parce qu’il tourna la tête à nouveau.

	— Alors ? demanda Eleanor hors d’haleine tandis que Conor s’engouffrait dans la voiture. C’était spectaculaire, oui ou non ?

	— Vous devriez demander un job dans les effets spéciaux, répondit Conor.

	Magda mit le contact et effectua un demi-tour.

	— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

	— Pas exactement. Je n’ai pas eu suffisamment de temps. Mais j’ai noté les noms de certains des produits chimiques qu’ils utilisent et les titres de deux dossiers. J’espère que cela nous aidera.

	— Je devrais peut-être essayer d’hypnotiser Birger à nouveau.

	— Oui, peut-être. Mais ne vous en faites pas. Nous trouverons bien une solution.

	— J’espère que cela nécessitera de faire exploser d’autres voitures, déclara Eleanor. Je ne m’étais pas autant amusée depuis des années !
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	Le soir, ils appelèrent la chambre de Birger six ou sept fois, mais il n’y eut pas de réponse. Ils allèrent même frapper à sa porte.

	— Il a peut-être déjà quitté l’hôtel, suggéra Eleanor.

	Magda secoua la tête.

	— Il passe probablement la nuit avec une prostituée, pour fêter son nouveau travail. Ah, les hommes ! Parfois ils me dégoûtent !

	Le lendemain matin, Eleanor appela toutes les compagnies aériennes – Bruathens, Norving, NorskAir et Wideroe – mais aucune n’avait un charter privé en partance de Tromso pour une destination vers le nord. Elle appela Troms Fylkes Dampskibsselskap, la principale compagnie maritime, mais sans plus de résultats.

	— La situation va nous échapper si nous n’agissons pas très vite, dit Conor.

	Magda ôta les airelles de ses céréales et les disposa tout autour du bord de son assiette.

	— Et que proposez-vous ? On lâche des chiens policiers ?

	— J’ai mieux que ça. Quelle heure est-il ? Je vais aller à l’université et essayer de trouver quelqu’un qui peut me renseigner sur ces produits chimiques et ce que signifient ces noms.

	— Vous voulez que je vienne avec vous ? demanda Eleanor.

	— Bien sûr…, ce serait gentil. Magda, si vous appeliez les sociétés de location de voitures ? Demandez si quelqu’un a loué une fourgonnette et deux voitures. Vous pouvez toujours dire que vous êtes secrétaire, et que l’un de vos patrons a oublié quelque chose dans l’une de ces voitures. Vous savez…, un attaché-case rempli de documents urgents, quelque chose de ce genre.

	— Vous voulez que je sois une secrétaire ? répliqua Magda d’un ton hautain.

	— Si cela peut nous aider à trouver ce que Dennis Evelyn Branch manigance, je vous demanderais même d’être une préposée aux toilettes !

	— Oh, je vois. Pendant qu’Eleanor et vous allez à l’université pour frayer avec l’intelligentsia ?

	Conor prit sa main (très froide).

	— Magda…, il faut absolument que nous trouvions ces gens. Dieu sait ce qui arrivera si nous ne les trouvons pas.

	 

	Le professeur Jorn Haraldsen les reçut dans un bureau dont l’ordre frisait la psychose. Une grande baie vitrée donnait sur un jardin où étaient disposées plusieurs statues, des femmes nues au corps athlétique qui donnaient l’impression d’attendre que quelqu’un leur rapporte leurs vêtements.

	Sur le mur de gauche du bureau du professeur Haraldsen, il y avait une grande photographie abstraite de quelque chose qui était rouge vif et granuleux. Le mur de droite était tapissé de livres et chacun avait été recouvert d’un papier bleu moucheté assorti à la moquette. La table de travail était entièrement débarrassée, à l’exception d’un gros morceau de roche volcanique. Quant au professeur Haraldsen, il avait un corps frêle, des cheveux gris et le visage d’un lutin vieillissant. Il portait un chandail en tricot marron avec une fermeture à glissière, un pantalon fuseau marron et d’étranges chaussures de marche marron. Il donnait l’impression d’avoir l’habitude de skier, de faire du vélo et de se baigner tout nu dans des fjords gelés.

	— Comment pensez-vous que je peux vous aider ? demanda-t-il en se perchant sur le rebord de sa table de travail. Je dois avouer que je reçois rarement des demandes du grand public.

	Conor lui tendit la feuille de papier où il avait griffonné les noms.

	— Je veux juste savoir si ces noms ont une signification pour vous. S’il existe un lien quelconque entre eux.

	Le professeur Haraldsen sortit des lunettes à double foyer de la poche de son chandail et examina la liste attentivement en fronçant le nez.

	— Ah, oui, bien sûr. L’amantadine. C’est un produit pharmaceutique qui a donné des résultats prometteurs dans le traitement de la grippe, particulièrement lorsqu’elle est soignée à ses tout débuts. De même que certains de ces autres produits pharmaceutiques. Mais je n’ai jamais entendu parler de deux d’entre eux – la cyanodine et l’héliocyclatine.

	— Et qu’est-ce que cela vous suggère ? Que quelqu’un essaie de découvrir un remède pour la grippe ?

	— On le dirait bien, en effet. Surtout si l’on considère ces deux autres noms, Apia et Longyearbyen. Tous deux sont associés à la grande épidémie de grippe espagnole de 1918-1919. Sans aucun doute, la plus grande catastrophe naturelle de toute l’histoire de l’humanité.

	« Apia était un petit port de l’île Upolu, les Samoa occidentales, dans le Pacifique Sud. Au plus fort de l’épidémie, en novembre 1918, un navire parti de Nouvelle-Zélande accosta à Apia, avec à son bord des dizaines de passagers qui étaient atteints de la grippe.

	« La plupart des indigènes du Pacifique Sud n’avaient jamais été exposés à aucune sorte du virus de la grippe auparavant, c’est pourquoi ils n’avaient pas la moindre défense immunitaire. Mais, en 1918, des navires de la marine de guerre américaine apportèrent le virus dans l’archipel de la Société, où il tua un dixième de la population. Et après que ce navire ait fait escale à Apia, 7 500 Samoans moururent en l’espace de six semaines – ce qui eut la distinction douteuse d’être la dévastation la plus élevée par habitant commise par l’épidémie.

	« Je trouve cela très étrange que les gens aujourd’hui semblent savoir si peu de choses sur la grippe espagnole, ou sur les ravages effroyables qu’elle a causés dans le monde entier. Presque 675 000 Américains sont morts – soit vos pertes durant les deux guerres mondiales, en ajoutant la Corée et le Vietnam. En Grande-Bretagne, 250 000 morts. Ici, nous avons perdu des communautés entières de Sami – les gens que nous appelions autrefois les Lapons – exterminées pour toujours. Dans le monde entier, l’épidémie a tué probablement 50 millions de personnes. (Il marqua un temps, puis il déclara :) C’était un virus incroyablement mortel, incroyablement rapide à agir. Vous pouviez vous réveiller le matin en vous sentant en pleine forme et être mort à midi. Les gens tombaient raides morts dans les rues. C’est extrêmement simple d’identifier les symptômes de la grippe espagnole : visage fortement décoloré, pieds noircis et sécrétions sanguinolentes qui obstruent les poumons.

	« Si quelqu’un essaie de trouver un remède pour la grippe espagnole, alors on devrait le féliciter et lui apporter toute l’aide possible. Après tout, il y a une probabilité pour qu’elle reparaisse un jour…, et comment lutterons-nous dans ce cas ?

	— Je ne suis pas bien sûr que leur objectif principal soit de trouver un remède, dit Conor.

	Le professeur Haraldsen ôta ses lunettes et le regarda en battant des paupières.

	— Je ne comprends pas. Pour quelle autre raison voudraient-ils l’étudier ? Et, de toute évidence, ils tentent de localiser des souches vivantes du virus.

	— Comment le savez-vous ?

	— Cet autre nom que vous m’avez donné, Longyearbyen. Est-ce que vous savez où c’est, Longyearbyen ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Cette ville se trouve sur l’île de Spitsbergen, dans l’archipel de Svalbard, laquelle est située à mi-chemin entre la côte septentrionale de la Norvège et le pôle Nord. À environ 480 kilomètres au nord d’ici. C’est la principale colonie norvégienne. La population, peut-être 1 200 habitants. Des mineurs de fond, principalement, et des scientifiques. Personne n’aurait envie de vivre là-bas à moins d’y être obligé.

	« Le nom de Longyearbyen provient d’un Américain, J.M. Longyear, lequel a été la première personne à exploiter une mine de charbon là-bas, en 1905, il me semble.

	— Et qu’est-ce que cela a à voir avec la grippe espagnole ?

	— Absolument tout. En septembre 1918, sept jeunes mineurs norvégiens sont morts à Longyearbyen après avoir contracté la grippe espagnole ici à Tromso. Les habitants ont eu très peur d’attraper le virus à leur tour, alors ils ont enterré les corps très profondément sous la toundra, dans le permafrost, lequel ne fond jamais.

	— Cela a certainement tué le virus, non ? demanda Eleanor.

	Le professeur Haraldsen secoua la tête.

	— Cela a probablement eu l’effet contraire. Cela l’a probablement mis en hibernation, ce que les écrivains de science-fiction appellent « l’arrêt momentané des fonctions vitales ». Exactement comme les occupants d’un vaisseau spatial, qui sont congelés ou ont leur métabolisme artificiellement ralenti afin de leur permettre de voyager pendant des années sans vieillir, ce virus de la grippe espagnole a voyagé dans le temps également sans vieillir, prêt à se réveiller à tout moment.

	« En 1918, la science médicale n’était pas suffisamment avancée pour conserver des échantillons du virus entier. Mais nous pouvons tenir comme établi que les corps de ces sept jeunes gens sont restés parfaitement congelés durant ces quatre-vingts dernières années, et qu’ils ont été suffisamment bien conservés pour nous donner des échantillons de tissus à partir desquels il est possible d’isoler un virus intact et vivant.

	Il sauta de sa table de travail et se dirigea vers la photographie abstraite sur le mur.

	— Vous voyez ceci ? C’est un agrandissement du virus de la “grippe du poulet” qui s’est déclarée à Hong Kong en 1996. Elle a causé la mort d’un jeune garçon âgé de trois ans, et c’est seulement en abattant tous les poulets de Hong Kong que les autorités ont réussi à l’éradiquer. Plus d’un million de poulets ! Cela peut sembler extrême. Mais je ne doute pas une seule seconde que cela a très certainement sauvé le monde d’un autre 1918.

	« Avant que ceci se produise, personne ne pensait que le virus pouvait franchir la barrière de l’espèce, de l’oiseau à l’être humain. Mais le virus de la grippe est capable de modifier son code génétique, aussi rapidement qu’un transformiste de music-hall. C’est pourquoi on ne peut jamais savoir quand et où elle va se déclarer la prochaine fois. Elle peut commencer par des incidents aussi imprévisibles que la migration vers l’ouest de canards sauvages porteurs de germes venus de Chine. En 1917, la grippe espagnole s’est déclarée en Amérique, mais elle a été apportée durant la guerre par des soldats en Allemagne, en Scandinavie et en Europe de l’Est. Aujourd’hui, si elle éclatait de nouveau, elle pourrait être apportée dans le monde entier par les vols long courrier. Nous prenons très au sérieux chaque épidémie de grippe. L’Organisation mondiale de la santé dispose de tout un réseau d’instituts de veille sanitaire et, bien sûr, vous avez aux États-Unis le Centre de contrôle et de prévention des maladies à Atlanta.

	« Mais j’avoue que vous m’inquiétez. Vous dites que quelqu’un essaie d’isoler le virus de 1918 pour une autre raison que celle de trouver un remède ? Quelle pourrait être cette raison ?

	— Nous pensons que quelqu’un a probablement l’intention d’utiliser ce virus comme arme bactériologique.

	— Vous pensez à qui ? L’Irak ? Oussama ben Laden ? Nous savons qu’ils ont l’anthrax et le virus de Marburg. Mais la grippe espagnole ? Ce serait de la folie. Elle pourrait exterminer des millions et des millions de personnes. Ils seraient incapables de la contrôler.

	— Je ne pense pas qu’ils se soucient beaucoup de la contrôler, sauf pour se protéger eux-mêmes. Ce n’est pas l’Irak. C’est un mouvement évangélique dissident qui estime que tout le monde doit se convertir à leur conception particulière du christianisme.

	— Lorsque vous dites tout le monde…

	— C’est exactement ce que je veux dire. Tout le monde. Vous. Moi. Les catholiques. Les juifs. Les musulmans. Les shintoïstes. Les bouddhistes. Toutes les religions et toutes les sectes des religions possibles et imaginables.

	— Mais comment peuvent-ils espérer cela ? C’est insensé ! Que se passera-t-il si les gens refusent ?

	— Dans ce cas, déclara Eleanor d’un ton sec, le monde sera enseveli sous des montagnes de cadavres de martyrs religieux.

	Le professeur Haraldsen s’assit à sa table de travail. Il se frotta le menton comme s’il se demandait s’il avait besoin de se raser.

	— Il ne s’agit pas d’une plaisanterie de très mauvais goût, n’est-ce pas ? demanda-t-il au bout d’un moment, bien qu’il comprenne en voyant l’expression de Conor que celui-ci était tout à fait sérieux.

	— Vous êtes professeur en épidémiologie, répondit Conor. Ne me dites pas que vous n’avez aucune influence sur les autorités médicales ? Vous pouvez certainement empêcher Branch et sa clique de mettre à jour ces sépultures à Longyearbyen.

	— Eh bien, oui. Je pourrais essayer.

	— Alors je suggère que vous essayez…, parce que Dieu sait ce qui arrivera à ce monde si vous n’intervenez pas.

	Le professeur Haraldsen sortit un téléphone du tiroir de sa table de travail et pianota un numéro. Il attendit un long moment tout en s’efforçant d’adresser des sourires de sympathie à Conor et à Eleanor. Finalement, il obtint sa communication.

	— Willy ! Oui ! Jorn Haraldsen ! Comment vas-tu ? Bien, très bien. Je vais très bien. Oui, oui, il faut absolument que nous retournions au Narvik Skisenter prochainement ! Oui, sans faire de chutes, cette fois ! Écoute, Willy, j’ai une question concernant Longyearbyen. Oui, cette affaire de la grippe espagnole.

	Il couvrit le micro de la main et indiqua à Conor et Eleanor :

	— Willy Bry. Il s’occupe de toutes les situations de santé publique dans la Norvège septentrionale. Un type très bien. Très consciencieux. Un colosse. Barbu. Mais il skie comme une fille !

	Willy Bry revint au téléphone. Le professeur Haraldsen lui posa de nombreuses questions sur Longyearbyen, hocha la tête une quantité de fois et n’arrêta pas de dire « hon-hon » et « hon-hon » et « hon-hon ? » En même temps, il prenait rapidement des notes incompréhensibles avec un stylomine. Finalement, il conclut :

	— OK, Willy. Merci. Oui. Merci.

	Il rangea le téléphone dans le tiroir et referma le tiroir. Puis il se tourna vers Conor et Eleanor.

	— Une seule expédition a reçu l’autorisation d’excaver le cimetière de Longyearbyen. Les autorités sanitaires ont été très strictes. Personne d’autre ne sera autorisé à s’approcher du cimetière. Ils ont déjà envoyé des soldats là-bas.

	— En quoi consiste cette expédition ?

	— C’est un projet conjoint, conçu par le Canada, la Grande-Bretagne et la Norvège. Ils devraient commencer l’excavation dans sept semaines. Le chef de l’expédition est le Dr Kirsty Duncan, elle est canadienne. Une géographe médicale et une climatologue. Et une femme très énergique qui ne se laisse pas intimider, si vous voyez ce que je veux dire.

	« Néanmoins, les autorités ne lui permettront en aucun cas d’emporter les corps hors du cimetière. Ils devront être examinés sous un dôme de protection, hermétique à 100 %. Tous les membres de l’équipe devront porter des combinaisons de protection. Vous savez, les scaphandres d’astronaute.

	« S’il y a la moindre difficulté pour sortir les corps des sépultures, ils devront être examinés dans leurs cercueils, sur place. Ensuite, les cercueils devront être scellés et enterrés de nouveau, à la même profondeur dans le sol.

	« Ils prélèveront des échantillons sur les corps avec un outil spécial, une sorte de sonde creuse, comme on en utilise pour effectuer des prélèvements de pétrole. Tout ce matériel fera l’objet d’une mise en quarantaine stricte.

	— Votre ami n’a pas mentionné quelqu’un du nom de Branch ?

	— Branch ? Non. Aucun nom de ce genre.

	— Et il est certain que personne d’autre ne pourra s’approcher du cimetière ?

	— Comme je l’ai précisé, Willy Bry est un homme très consciencieux.

	Conor se leva et tendit la main.

	— Je tiens à vous remercier pour votre aide, professeur Haraldsen. Est-ce que je pourrai m’adresser à vous de nouveau, en cas de nécessité ?

	— Bien sûr. Ce sont des questions très importantes. Un virus peut vivre pendant de nombreuses, très nombreuses années. En 1966, à Uppsala, en Suède, une équipe d’archéologues a mis au jour une tombe collective datant de l’époque de la peste noire. Neuf d’entre eux sont morts en l’espace de trois semaines. Vous vous rendez compte ? Une maladie qui a survécu pendant six siècles et demi !

	— Une dernière chose, dit Conor.

	— Bien sûr. Tout ce que vous voudrez.

	— Montrez-nous sur la carte où se trouve Longyearbyen.

	— Mon Dieu ! J’espère que vous n’avez pas l’intention d’aller là-bas !

	 

	Conor était incapable de manger une bouchée de plus de loup marin et il repoussa son assiette.

	— Apparemment, Branch et ses gens projettent d’exhumer ces corps avant l’arrivée des Canadiens.

	— Mais vous avez entendu ce que votre professeur a dit. Personne à part l’expédition officielle n’est autorisé à s’approcher du cimetière.

	— Je ne suis pas bien sûr qu’un homme comme Branch laissera les autorités norvégiennes lui barrer la route.

	— Et que pouvons-nous faire qu’un détachement de l’armée est incapable de faire ?

	— Je n’en sais rien. Mais je n’ai pas du tout envie de rester les bras croisés. Et de surcroît, n’oubliez pas que nous ne sommes pas venus ici uniquement pour empêcher Branch de propager la grippe espagnole sur toute la planète mais aussi pour récupérer l’argent de Davina Gambit, et tous les autres millions que des gens ont été contraints de cracher afin de préserver leur réputation, et également pour prouver que je suis innocent.

	— De plus, nous sommes venus pour punir Branch d’avoir tué nos amis, ajouta Magda. Pour lui faire autant de mal qu’il nous en a fait.

	Eleanor resta silencieuse mais elle regarda Conor et haussa un sourcil. Elle sortit un paquet de cigarettes, en fixa une dans son fume-cigarette et l’alluma. Une serveuse s’approcha immédiatement et lui montra du doigt l’écriteau « Défense de fumer ».

	— Je suis américaine ! protesta-t-elle. Je suis censée savoir ce que signifie Royking Forbudt ? On dirait le nom d’un artiste de music-hall de seconde zone.

	— Demain matin, je pense que nous devrions nous séparer, leur signifia Conor. Magda et vous allez rentrer à Oslo. Je vais trouver un moyen de me rendre à Longyearbyen. Je ne sais pas encore au juste ce que j’ai l’intention de faire, mais il faut que je mette la main sur Branch avant qu’il exhume ces corps et fiche le camp. La seule façon dont je pourrai le contraindre à rendre tout cet argent, c’est de le capturer vivant.

	« Je ne veux pas qu’il soit arrêté par les Norvégiens, non plus. Si cela se produit, ils ne me laisseront pas l’approcher. En fait, ils m’arrêteraient probablement, moi aussi, si le Département de police de New York a transmis mon dossier à Interpol.

	— Puis-je vous demander ce que nous ferons à Oslo ?

	— Attendre. Écoutez, c’est tout ce que vous pouvez faire. Attendre jusqu’à ce que je vous appelle et que je vous dise que j’ai mon pistolet pointé sur la tête de Dennis Evelyn Branch et qu’il est disposé à restituer tout l’argent qui se trouve sur son compte bancaire.

	— J’espère que vous réalisez que cette idée est parfaitement ridicule ? répliqua Eleanor. À votre avis, quelles sont vos chances de débarquer sur une île isolée au beau milieu de nulle part, de capturer Dennis Evelyn Branch et de lui braquer un pistolet sur la tempe ? Allons, Conor, vous n’êtes pas James Bond !

	— Je vous l’ai dit. C’est juste un aperçu de ce que je compte faire. Je m’occuperai des détails une fois que je serai sur place. J’improviserai.

	— J’ai connu seulement deux personnes qui étaient douées pour l’improvisation. L’une était Dean Martin et l’autre était Lucille Ball.

	 

	L’après-midi, il trouva une compagnie d’hélicoptères taxis dans Strandgata. Il fut accueilli par deux hommes jeunes parfaitement assortis, portant des lunettes d’aviateur teintées et des chemises de pilote à manches courtes. Oui, ils pouvaient l’emmener à Spitsbergen. Aucun problème, du moment que le temps le permettait. Mais lorsqu’il leur dit que son arrivée devait rester secrète, ils furent aussi horrifiés que s’il leur avait demandé de commettre un acte de sodomie en pleine rue. Il ne se rendait donc pas compte que cela allait à l’encontre de tous les règlements de sécurité de ne pas informer la tour de contrôle de Tromso de tout vol, et qu’il était interdit d’atterrir en n’importe quel endroit de l’archipel de Svalbard sans avoir une autorisation spéciale ? Et de surcroît, c’était bien trop dangereux de se poser dans la vallée de Longyear, la nuit, tous feux éteints. Ils seraient obligés de se ravitailler en carburant pour rentrer à Tromso, d’accord ? Et comment pourraient-ils le faire, si leur arrivée n’était pas signalée ? Pourquoi devait-elle être tenue secrète ? Que transportait-il ? Est-ce qu’il était un trafiquant de drogues ? Peut-être devaient-ils prévenir la police de ce qu’il leur avait demandé de faire ?

	— OK, d’accord ! dit Conor en levant les mains pour les faire taire. Oubliez que je suis venu ici. Oubliez tout.

	Néanmoins, ils continuaient de faire une mine indignée lorsqu’il quitta leur bureau pour se diriger vers le port. L’un d’eux faisait tout un cirque pour replier la carte.

	Finalement, dans un hangar en bois étouffant à proximité de la Nordjeteen, où des dizaines de harenguiers cliquetaient sur leurs amarres, il trouva un pêcheur qui était disposé à le débarquer sur la rive sud d’Isfjorden, à l’est du port de Longyearbyen, afin que personne ne sache qu’il était descendu à terre. L’homme portait une casquette à visière et un ciré matelassé bleu qui produisait un bruissement chaque fois qu’il bougeait. Accroché au mur de son petit hangar, il y avait un calendrier illustré d’une photographie de l’Empire State Building. Durant un moment, Conor eut le mal du pays.

	Après avoir dîné au restaurant Aurora, ils prirent un dernier verre au bar puis regagnèrent leurs chambres respectives. Conor avait allumé la télévision et zappait lorsqu’on frappa doucement à sa porte. Il alla ouvrir. C’était Eleanor.

	— Vous voulez un autre verre ? lui demanda-il. Je crois qu’il me reste de la vodka dans le minibar.

	— Non, non. J’ai suffisamment bu ce soir. En fait, je ne devrais pas boire d’alcool, avec les médicaments que je prends.

	— Un jus d’orange, alors ?

	Elle secoua la tête. La lumière émanant du téléviseur tremblotait sur son visage comme si elle était un personnage dans un film des années trente.

	— Écoutez, je suis venue vous demander de ne pas partir.

	— Comprenez-moi bien, Eleanor. Je n’y vais pas de bon cœur.

	— C’est bien trop hasardeux. Vous ne parlez pas norvégien, vous ne connaissez personne là-bas. Et vous savez que Branch et ses fidèles sont totalement dénués de pitié.

	— Eleanor, je dois y aller. Branch a extorqué des dizaines de millions de dollars et il faut que je récupère cet argent. Il faut que je recouvre ma réputation. Il faut que je reprenne une vie normale.

	— Votre vie est plus précieuse que n’importe quelle somme d’argent. Et vous n’avez pas besoin de récupérer ces millions de dollars afin de prouver que vous êtes innocent. Je vous aiderai. Je parle sérieusement. Je connais certains des meilleurs avocats de New York.

	— Et si jamais Branch exhume ce virus et le propage dans le monde entier ? Et si le professeur Haraldsen a raison, et que le virus peut tuer des millions et des millions de gens ? Qu’est-ce que je ressentirai alors ?

	— Conor, dit Eleanor en prenant sa main dans les siennes. Ce n’est pas à vous de l’arrêter. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. Rentrez à Oslo avec nous demain matin et nous prendrons immédiatement un vol pour les États-Unis.

	Conor songea à la journée de demain. Demain matin, il avait pris ses dispositions pour retrouver le pêcheur sur les quais à six heures précises, longtemps avant qu’il fasse jour.

	Ensuite ce serait presque deux jours de navigation vers l’archipel de Svalbard, sur une mer parsemée de glaces flottantes. Il avait demandé au pêcheur à quoi ressemblait Longyearbyen. Sans ôter sa cigarette de sa bouche, celui-ci avait répondu : « Une importante mine de charbon, quatre petits hôtels, cinq restaurants, vingt magasins, et toute la neige que vous pouvez souhaiter. » Et Dennis Evelyn Branch.

	Il aurait donné à peu près n’importe quoi pour ne pas y aller.

	— Eleanor…, je sais que c’est un cliché de dire qu’un homme doit se comporter en homme. Mais c’est la vérité. J’ai perdu beaucoup de choses au cours de ces dernières semaines. Ma petite fille, la femme que j’aime, mes amis, des morceaux entiers de la personne que je pensais que j’étais. Je dois avouer que j’ai quasiment perdu la foi, également, ce qui est foutrement ironique, quand on songe à ce que je m’apprête à faire. Mais ne me demandez pas de perdre mon âme.

	Les lèvres d’Eleanor se crispèrent et ses yeux se remplirent de larmes.

	— Je ne vous demanderais jamais une chose pareille. Mais je ne saurais vous dire tout ce que vous êtes pour moi. Je ne le supporterais pas si jamais il vous arrivait quelque chose.

	Il ne répondit pas, mais il lui lança un regard interrogateur.

	— Je suppose que vous me prenez pour une vieille femme sentimentale. Mais lorsque vous êtes entré dans mon bureau, vous m’avez tellement rappelé mon fils, James. Vous êtes plus grand que lui, plus brun, mais vous lui ressemblez tellement. Téméraire, mais toujours résolu à vous conduire honnêtement. Et l’expression que vous avez parfois, lorsque quelque chose vous préoccupe. Je peux presque voir James regardant avec vos yeux.

	— Vous ne le voyez plus ?

	— Il est mort, voilà deux ans et demi. Il avait trente et un ans. Son cheval l’a désarçonné, et il s’est brisé la colonne vertébrale.

	— Je suis désolé.

	Eleanor s’essuya les yeux.

	— C’est plus fort que moi. Pleurer ne le fera pas le revenir. Mais je tiens à ce que vous sachiez que vous m’avez procuré un immense plaisir…, un plaisir qui m’a tellement manqué. À votre avis, pourquoi suis-je ici ? J’avais téléphoné à Davina Gambit avant que nous allions la voir. Je lui ai demandé d’insister pour que je vous accompagne. Lorsque je lui ai dit pour quelle raison, elle m’a dit qu’elle aussi avait perdu un enfant, il y a très longtemps de cela, et qu’elle comprenait tout à fait.

	— Il n’en demeure pas moins que je dois partir pour Longyearbyen demain.

	— Je sais, soupira-t-elle. Je suis égoïste, c’est tout. Durant un moment ridicule, j’ai pensé que je pourrais refaire ma vie complètement… avec Sidney et avec vous. La vie que j’aurais dû avoir, mais que je n’ai jamais eue. (Elle hésita, puis elle ajouta :) James était l’enfant de Sidney. Je ne lui ai jamais dit que j’étais enceinte de lui. Il aurait fichu le camp encore plus vite ! Si cela ne vous dérange pas, je préférerais que vous ne le lui disiez pas maintenant.

	— Eleanor…, commença Conor.

	Mais elle posa le bout de son doigt sur ses lèvres.

	— Vous n’avez pas besoin d’ajouter quoi que ce soit. Mais promettez-moi que vous ne ferez rien de trop dangereux. (Elle s’interrompit et renifla.) Bon sang…, comme j’aimerais être Magda ! Je pourrais vous hypnotiser et vous obliger à rentrer à New York avec moi.

	On frappa à la porte. C’était Magda, vêtue d’une chemise de nuit en satin noir. Ses longs cheveux noirs brillaient sur ses épaules blanches comme neige. Elle portait un parfum très fort, entêtant.

	— Je suis venue vous dire au revoir, annonça-t-elle. Je ne voulais pas que vous vous souveniez de moi avec l’air que j’ai lorsque je viens de me réveiller. (Elle regarda Eleanor et fronça les sourcils.) Tout va bien ? Que s’est-il passé ?

	Eleanor sourit.

	— Rien du tout, ma chérie. Nous nous disions au revoir, c’est tout.

	 

	Le jeudi matin, à 473 miles au nord de Tromso, le soleil apparut à travers le brouillard sous la forme d’une tache d’un jaune blafard. Per Rakke, le pêcheur, toussa et dit :

	— Le temps sera couvert aujourd’hui. Vous voulez du café ? Il y a une bouteille Thermos là-bas.

	Conor était assis devant la fenêtre embuée de la cabine et contemplait les vagues métalliques. Le courant violent s’écoulait par le travers du bateau de pêche de Per Rakke, si bien qu’il s’enfonçait et faisait une embardée sur le côté à chaque grosse vague. Au cours de la nuit, ils avaient commencé à rencontrer des morceaux de glace brisée. Conor les avait entendus frotter contre la coque. Maintenant il y avait des blocs plus importants autour d’eux, et peu après que le soleil se fut levé, Conor aperçut un iceberg de la taille d’une petite maison familiale du Queens.

	La cabine empestait le poisson, le gas-oil, et les cigarettes âcres de Per Rakke. Conor commençait à se demander si cela avait été sage de sa part d’avaler aussi précipitamment ce petit déjeuner composé de pain et de fromage.

	Au moins il avait chaud. Il portait un jean noir épais, de grosses bottes, et une énorme parka blanc cassé avec un capuchon doublé de fourrure. Il avait mis le calibre 22 de Toralf dans sa poche munie d’une fermeture à glissière. Le chargeur du pistolet était plein mais il avait été tenté d’acheter d’autres munitions. Finalement, cependant, il avait décidé de n’en rien faire. La Norvège avait des lois très strictes concernant le port d’arme et il n’avait pas envie d’attirer l’attention de la police de Tromso.

	De temps en temps, un autre bateau de pêche les croisait dans le brouillard, ou bien ils faisaient route près d’un rocher isolé recouvert de neige. Ce n’était pas difficile de comprendre pourquoi les récits traditionnels norvégiens étaient remplis d’histoires de serpents de mer, de sirènes et de drakkars vikings fantômes.

	— Il fait chaud aujourd’hui, déclara Per Rakke. Vous devriez venir ici en hiver. Il fait si froid que la fumée gèle dès qu’elle sort de la cheminée. Si vous ne faites pas attention, un bloc de fumée peut vous tomber sur la tête et vous tuer.

	— J’ouvrirai l’œil, dit Conor en souriant. Quelle est la température ambiante en ce moment ?

	— Six degrés au-dessous de zéro.

	— Ça fait combien en degrés Fahrenheit ?

	— C’est facile. Vous multipliez par deux les degrés Celsius et vous ajoutez vingt-neuf. Ce qui fait soixante-dix degrés Fahrenheit.

	Conor versa du café pour Per Rakke. Le pêcheur le but en trois gorgées brûlantes, tout en gonflant ses joues.

	— Vous avez faim ? Il y du hareng mariné dans ce sac.

	Le bateau s’enfonça dans un creux de la lame et des embruns éclaboussèrent les hublots.

	— Plus tard, peut-être, répondit Conor.

	— Ma foi, ja, OK. Pareil pour moi.

	Tandis que l’après-midi s’avançait lentement, ils longèrent la côte ouest de l’île de Spitsbergen. Ses sommets recouverts de neige étaient tout juste visibles à travers le brouillard glacial. Lorsqu’ils arrivèrent dans l’Isfjorden, des blocs de neige gelée heurtèrent la coque. Per Rakke dirigea son bateau vers le côté sud du fjord et réduisit le régime de son moteur jusqu’à un souffle asthmatique, rauque. Sur le côté nord, Conor apercevait vaguement des montagnes blanches spectrales et des dizaines de glaciers, chacun d’eux déversant des icebergs dans la mer.

	Ils passèrent à la hauteur du port de Longyearbyen – un petit éparpillement de lumières à tribord. Conor distingua une rangée de pylônes squelettiques le long du rivage et demanda à Per Rakke ce que c’était.

	— Ce sont les téléphériques que l’on utilisait autrefois pour transporter le charbon de la mine jusqu’à l’embarcadère. Le kibb.

	Ils n’avaient pas filé plus de trois nœuds lorsqu’un promontoire de granitée noir surgit brusquement du brouillard. Per Rakke donna un coup de barre et entreprit de virer de bord.

	— C’est l’endroit le plus proche du port où je peux vous débarquer sans que personne ne nous voie, déclara-t-il. Le port se trouve à seulement une heure de marche d’ici. Pas plus.

	Conor ouvrit la porte de la cabine et sortit sur le pont glissant. Il y avait très peu de vent mais le brouillard était d’un froid à faire craquer les os. Son haleine formait un petit nuage de vapeur. Ici, le rivage se dressait quasiment à la verticale depuis la mer, et les rochers en haut étaient recouverts de neige. Des mouettes criaient et décrivaient des cercles autour du bateau, bien qu’ils n’aient pas de pêche à bord. Peut-être ont-elles senti l’odeur de l’haleine de Per Rakke, songea Conor.

	— Où puis-je descendre à terre ? cria-t-il.

	— Il y a un endroit au-delà de cette pointe. Les rochers descendent en pente douce vers la mer. Vous pourrez accoster là-bas avec le canot pneumatique. Pas de problème.

	Pas de problème ? pensa Conor tandis qu’ils doublaient la pointe. L’endroit où les rochers étaient censés descendre en pente douce vers la mer consistait en un amas d’énormes blocs de granite qui amenait à une étroite crevasse. Le courant affluait continuellement autour de la pointe, apportant des fragments de glace de la dimension de tables de salle à manger pour douze personnes.

	— Là-bas, dit Per Rakke. Parfait. C’est presque une plage de vacances.

	— Si vous le dites ! fit Conor.

	Il attendit près du bastingage tandis que Per Rakke approchait son bateau à moins de vingt mètres du rivage. Une mouette planait si près de lui qu’il aurait pu la toucher. Il se demanda l’âme de qui c’était. Per Rakke jeta l’ancre, puis il s’approcha, une cigarette mouillée à sa lèvre inférieure. Un canot pneumatique d’un orange flétri était attaché sur le pont. Il défit les courroies et retira la goupille. En produisant un sifflement aigu et une série de claquements secs, le canot se déplia, se gonfla et occupa tout l’avant du bateau. Per Rakke tendit à Conor deux pagaies en polyuréthane et dit :

	— Ramez dans cette direction, vers la pointe. Le courant est très violent. Il vous emportera rapidement vers la côte. Si vous n’y arrivez pas la première fois, je vous hâlerai avec le filin, et vous essaierez à nouveau.

	— Une sacré plage de vacances ! Que se passera-t-il, une fois que je serai descendu à terre ?

	— Je remonterai le canot à bord. Ensuite, mon ami, ce sera à vous de jouer. Je vous ai donné l’adresse d’Aslak Bolstad. Lorsque vous aurez terminé ce que vous avez l’intention de faire, allez le voir. Il vous trouvera quelqu’un pour vous ramener à Tromso.

	— OK, acquiesça Conor sans beaucoup d’optimisme.

	Il alla dans la cabine et prit son sac à dos. Celui-ci contenait des vêtements de rechange, des tablettes de chocolat Lindt et une couverture chauffante.

	Il aida Per Rakke à faire basculer le canot pneumatique par-dessus le bastingage vers la mer, puis il l’enjamba et entreprit de descendre au bas du filet que Per Rakke avait installé à son intention. Il hésita un instant et Per Rakke s’exclama :

	— Au fait, il y a une chose dont j’ai oublié de vous parler. Les ours blancs.

	— Les ours blancs ? Vous me faites marcher !

	— Pas du tout. Il y en a plus de 2 500 sur l’archipel de Svalbard. Ils sont très dangereux. Le principal prédateur, vous comprenez. Habituellement, ils ne s’approchent pas de la ville, mais si vous en rencontrez un, n’essayez pas de vous sauver. Tirez un coup de feu en l’air pour lui faire peur. Il décampera.

	— Je ne lui tire pas dessus ?

	— Avec ce petit pistolet ? Non, ça le rendrait furieux, c’est tout. Autre chose : n’essayez jamais de chasser un ours blanc. Lorsqu’ils courent, ils ont chaud très vite, et cela les rend également furieux.

	Conor regarda avec appréhension vers le rivage.

	— Merci de m’avoir prévenu, dit-il. Vous voulez bien me donner les pagaies ?

	Deux ou trois tentatives furent nécessaires avant que Conor réussisse à grimper dans le canot pneumatique. Le courant n’arrêtait pas de l’écarter du flanc du bateau de pêche et de le faire tournoyer. D’énormes blocs de glace n’arrêtaient pas de frotter contre le canot. Finalement, cependant, il parvint à poser un pied dans le canot, puis l’autre, et il se mit rapidement dans une position assise sans le faire chavirer. Le canot tournoya encore plus violemment, et le fond se souleva comme si le requin des Dents de la mer l’avait heurté par en dessous.

	— Vos pagaies ! lui cria Per Rakke en faisant avec ses bras des gestes comme un crabe. Servez-vous de vos pagaies !

	Conor démêla les pagaies et les plongea dans l’eau. Là-haut, sur le pont avant du bateau de pêche, la houle n’avait pas semblé très forte, mais ici il avait l’impression que le canot allait être rempli d’eau d’un instant à l’autre. Son visage était cinglé par les embruns glacés, et chaque seconde vague inondait le canot et clapotait bruyamment d’un côté à l’autre. Il parvint à contrôler le mouvement de rotation frustrant du canot en appuyant l’une des pagaies contre le flanc du navire de pêche, puis il se mit à ramer vers la pointe.

	Le seul canotage qu’il ait jamais pratiqué, c’était au lycée, et sur le lac de Central Park – en ramant tranquillement et en se reposant de longs moments. Ramer vers le rivage d’Isfjorden contre le courant rapide de l’océan Arctique était quelque chose de tout à fait différent. Il devait pagayer continuellement afin d’empêcher le canot de tournoyer et d’échapper à son contrôle, et il avait l’impression d’être entraîné dans six directions en même temps. Arrivé seulement à mi-distance de la pointe, il était déjà épuisé. Ses épaules étaient endolories, son cœur battait à grands coups et sa respiration sortait en des sifflements asthmatiques oppressés.

	Alors qu’il approchait de la pointe, il fut pris dans un courant plus rapide. Il fut emporté vers les rochers de granite à presque vingt nœuds. Il tournoyait, cahotait, bondissait, entouré par une calamité blanche de débris de glace.

	— … tention ! entendit-il Per Rakke crier, ses mains en porte-voix.

	— Quoi ? beugla-t-il en retour.

	— Attention ! Les rochers !

	Et il fit le geste de donner un coup sec avec les deux mains.

	Conor tournoya à nouveau, puis le canot fut soulevé par une vague et emporté vers les rochers. Il leva sa pagaie et imita le geste de Per Rakke, donnant des coups secs sur le granite pour éviter que le canot soit drossé dessus. Le choc dans ses bras fut si violent que la pagaie fut arrachée de ses mains. Mais le canot rencontra le courant montant, et il fut éloigné de la pointe et entraîné vers la « plage de vacances ».

	Conor ne contrôlait plus le canot. Celui-ci, dans un bruit sourd de plainte caoutchouteuse, fut drossé sur les rochers qui bordaient le rivage. Conor fut projeté de côté et tomba contre le bord du canot, s’écorchant le visage sur les coutures. Il sentit le ressac bouillonner sous lui et reprendre des forces. Il comprit que s’il ne sortait pas maintenant du canot, il devrait être remorqué vers le bateau de pêche pour faire une nouvelle tentative et revivre ces moments épuisants. Il se leva et dansa pour ne pas perdre l’équilibre. Puis il sauta du canot vers le rivage, au moment où une énorme vague glaciale s’abattait sur lui. Il se releva en chancelant. Ses yeux le cuisaient et son nez était rempli d’eau salée. Il s’appuya sur un rocher, de l’eau jusqu’aux genoux, et poussa des jappements comme un phoque.

	Le canot orange fut emporté vers l’obscurité au milieu de la masse de glaces flottantes. Per Rakke entreprit de le haler avec le treuil électrique qu’il utilisait pour remonter ses filets de pêche. Conor parvint à réprimer sa toux et à se hisser sur les rochers. L’eau glacée gargouillait dans ses bottes. Il se retourna et regarda vers le fjord, mais Per Rakke naviguait tous feux éteints et son bateau de pêche avait déjà disparu au sein du brouillard.

	Conor entreprit la lente ascension de la ravine. Ses pieds glissaient sur les rochers. De temps en temps, il s’arrêtait pour tousser. La température était descendue à 3 degrés au-dessous de zéro, et il ne put s’empêcher de penser à Eleanor tenant sa main entre les siennes et le suppliant de ne pas aller à Longyearbyen.
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	Une fois arrivé en haut de la ravine, il fit halte et se reposa. Il avait toujours pensé qu’il était en forme, mais grimper en haut de plus de soixante mètres de gros blocs de granite l’avait presque complètement épuisé. Il faisait nuit à présent mais il y avait une étrange luminosité dans le brouillard et il distinguait les formes des rochers environnants. Il estima qu’il avait environ quatre kilomètres à parcourir dans les collines jusqu’à la ville de Longyearbyen elle-même, en passant à proximité du cimetière.

	Il s’accorda dix minutes pour récupérer, puis il se mit en route. Il laissa derrière lui les gros blocs de rochers et commença à s’avancer sur une toundra dure et recouverte de mousse. Il faisait tellement froid ici toute l’année que rien ne pouvait pousser, excepté des lichens, des arbrisseaux alpins rabougris et des saxifrages rouge foncé. Même en plein été, la terre dégelait jusqu’à seulement une profondeur de moins d’un mètre.

	Au bout d’un moment, il sentit que le vent commençait à se lever. Il produisait un bruissement pelucheux dans ses oreilles. Le plus ennuyeux, c’était qu’il soufflait sur sa nuque. Un vent du nord-est, venu directement de la calotte glaciaire du pôle, sans escales. La température baissa de façon perceptible et le brouillard commença à s’éloigner timidement, telle une troupe de fantômes. La luminosité augmentait peu à peu. Il comprit que c’était la lumière réfléchie de la lune qui brillait sur les énormes glaciers argentés. Il aperçut bientôt la colline derrière le cimetière, ses pentes supérieures recouvertes de neige.

	Au pied de la colline, il vit cinq ou six lumières vives qui scintillaient. Elles avaient presque exactement la configuration de la constellation de l’Hydre, comme les grains de beauté sur l’omoplate de Magda. Il entendait également un faible bruit de perforation, mais le vent n’arrêtait pas de le recouvrir.

	Le vent soufflait de plus en plus fort. Il resserra les lacets de son capuchon et garda sa main droite levée pour protéger ses yeux du froid tandis qu’il marchait. L’eau de mer dans ses bottes lui donnait l’impression de s’être changée en glace pilée ; il ne sentait plus ses orteils.

	La constellation de lumières disparut alors qu’il descendait vers le creux d’une vallée. Elles réapparurent une vingtaine de minutes plus tard, beaucoup plus proches cette fois. Il se trouvait à moins de six cents mètres du cimetière, et il fut à même de voir que Dennis Evelyn Branch était arrivé en force. Sous la lumière éblouissante des projecteurs, six ou sept grandes tentes arctiques avaient été dressées. Trois générateurs Diesel, fortement chemisés contre le froid, fournissaient le courant. Deux camions Mercedes étaient garés à proximité, ainsi qu’un Toyota Landcruiser et un excavateur Caterpillar avec une pelle à faible espacement, le genre utilisé pour creuser des fossés d’irrigation et des tombes.

	Sept croix en bois blanches étaient tristement empilées contre l’un des camions. À l’endroit où elles avaient été plantées, deux hommes armés de marteaux pneumatiques découpaient la toundra en de gros blocs sombres et gelés. Plusieurs autres enfonçaient à coups de marteau des crampons dans le sol tout autour du site de l’excavation, et Conor eut l’impression qu’ils dressaient la charpente métallique pour le dôme hermétique.

	Conor resta largement au-delà du périmètre du cimetière, ramassé sur lui-même derrière les petits tertres. Quelques flocons de neige tourbillonnaient dans l’air et virevoltaient autour des projecteurs, semblables à des papillons de nuit. Les hommes continuaient de forer et de donner des coups de marteau. De temps en temps, l’un d’eux criait quelque chose en norvégien.

	Au temps pour l’ami du professeur Haraldsen, pensa Conor, et son affirmation que personne ne serait autorisé à s’approcher du cimetière excepté l’expédition officielle. Où étaient les gardes de l’armée norvégienne ? Où étaient les représentants de la santé publique ?

	Il observa les travaux d’excavation pendant plus d’un quart d’heure. À présent, la charpente préfabriquée du dôme était quasiment terminée. Des rouleaux de grosse toile en Nylon furent déchargés de l’un des camions et apportés à côté de la charpente. La neige tombait plus dru mais cela ne semblait pas gêner le moins du monde les ouvriers de Dennis Evelyn Branch. Ils travaillaient à une vitesse effrénée, perçaient, creusaient et dressaient des traverses en aluminium. Conor essaya de repérer Birger, mais les hommes étaient tous tellement emmitouflés dans leur combinaison qu’il était impossible de les distinguer les uns des autres.

	En s’efforçant de ne pas glisser sur la mousse gelée, il se dirigea vers le bas du coteau qui menait à la ville. Elle était rassemblée autour du port, un ensemble compact de maisons en bois semblant sorties tout droit d’un conte de fées. Des lumières chaudes scintillaient, de la fumée s’élevait de dizaines de cheminées et, de l’autre côté d’Isfjorden, les immenses glaciers pâles luisaient.

	Tandis qu’il descendait la colline, il vit qu’une intense activité régnait sur le port. Des projecteurs éclairaient d’un faisceau rouge vif un petit cargo, et de grandes caisses étaient déchargées sur le quai. Une Jeep décrivait des cercles impatients dans la neige qui se déposait rapidement. Le vent grésillait contre le dos du capuchon de Conor, et ses pieds commençaient à le démanger d’une manière insupportable.

	Il boitillait lorsqu’il atteignit la limite de la ville. Il passa devant deux maisons abandonnées et un chantier de bois. Puis il se retrouva dans une large rue balayée par la neige. À proximité, un chien aboyait. Une forte odeur de charbon imprégnait l’air. La rue était sillonnée de traces de pneus, mais il ne semblait y avoir personne dans les parages. Il ne savait pas du tout quoi faire. Il devait découvrir ce que Dennis Evelyn Branch faisait, mais, tout aussi important, il devait trouver un endroit où dormir. Il passa devant un hangar en bois dont le cadenas n’était pas fermé, mais avec ce froid passer la nuit dans un bâtiment non chauffé serait un suicide. Avec un vent du nord-est comme celui qui soufflait en ce moment, la température pouvait facilement descendre jusqu’à 10 degrés au-dessous de zéro, et même plus.

	Il entendit derrière lui le bruit d’un moteur d’automobile. Il se retourna. La Jeep qui avait décrit des cercles sur les quais apparut brusquement au bout de la rue et fonça dans sa direction. Ses phares brillaient et ses essuie-glaces balayaient frénétiquement le pare-brise pour enlever la neige. Conor détourna la tête immédiatement. Inutile de prendre des risques. Il jeta un regard vers la vitre côté passager alors que la Jeep passait à sa hauteur à vive allure, et il fut certain d’apercevoir le profil anguleux, déterminé, de Dennis Evelyn Branch en personne, coiffé d’un bonnet de fourrure noir. La Jeep laissa un léger tourbillon de neige et l’odeur de l’essence, puis elle disparut, continuant dans la direction du cimetière.

	Tournant le coin suivant, Conor trouva de manière inattendue le bar Les Macareux, un long bâtiment en bois avec des guirlandes d’ampoules multicolores qui illuminaient sa véranda. Les accents asthmatiques de la musique traditionnelle norvégienne parvenaient de l’intérieur, ainsi que le battement sourd de pieds marquant la mesure et des cris joyeux. Conor savait que c’était dangereux d’entrer dans le bar. Il était plus que probable qu’un ou deux des sous-traitants de Dennis Evelyn Branch s’y trouvaient et buvaient une bière.

	Mais il était gelé, épuisé, et il avait une furieuse envie d’aller aux toilettes. Il ouvrit la porte, en poussa une deuxième, et il fut accueilli par de la lumière, de la chaleur, et des gens qui discutaient, buvaient et riaient. Un comptoir en pin ciré avec des tabourets de bar courait le long du côté gauche de la salle, et le côté droit était occupé par des tables aux nappes rouge vif. Tout au bout de la salle, trois adolescents en jeans et chemises jaunes jouaient des airs folkloriques – violon, contrebasse et accordéon. Ce n’était certainement pas un bar de New York : la fumée de cigarette était tellement épaisse qu’elle arrivait quasiment à la hauteur du genou. Les clients avaient pour la plupart moins de trente ans, des mineurs musclés aux barbes frisées et aux ongles noircis en permanence. À une table dans le coin, il y avait un groupe d’hommes jeunes au visage sérieux en chemise écossaise neuve et jean Calvin Klein – probablement des climatologues ou des écologistes ou des ingénieurs des mines. Ils buvaient de la bière Haakon au goulot et tapaient des pieds à contretemps. À la table voisine étaient assises trois femmes entre deux âges aux voix rauques et à l’allure tapageuse, et une jeune fille de dix-sept ou dix-huit ans. Elle avait cette mystérieuse beauté blonde des Norvégiennes qui rappelait tellement Lacey à Conor : des yeux clairs, des sourcils clairs, un petit nez droit, et des lèvres boudeuses roses.

	— Ja ? lui demanda le barman avec un sourire aux dents écartées.

	— Les toilettes ? demanda Conor.

	— Oh, bien sûr ! Tout au fond, après les musiciens, à gauche.

	— Merci. Et je prendrai un whisky, si cela ne vous dérange pas. N’importe quelle marque. Un double.

	Il entra dans les toilettes exiguës et glaciales, et il eut la plus longue miction de toute l’histoire des mictions, les yeux fermés, les épaules voûtées. Tandis qu’il urinait, sans le moindre manque de respect, il dit une prière de remerciements pour être arrivé ici sain et sauf, et parce que Dieu l’avait protégé. Lorsqu’il eut terminé, il ôta sa parka et la brossa de la main pour enlever la neige fondue. En dessous, il portait un gros chandail à col roulé noir et une chemise en laine noire. Il s’assit sur le siège des W.C. et retira ses bottes et ses chaussettes trempées. Il essuya l’intérieur de ses bottes avec du papier hygiénique, changea de chaussettes et regagna le bar en se sentant un brin plus humain.

	Quelqu’un l’attendait au comptoir, un homme au visage rougeaud avec une casquette à visière en cuir noire et une épaisse barbe noire striée de fils gris.

	— Celui-là, je vous l’offre, annonça-t-il en tendant à Conor son double whisky. Bienvenue à Longyearbyen !

	— Merci, dit Conor, et il le but d’un trait.

	Il espérait juste que le whisky descendrait jusqu’à ses pieds. Il tendit la main et se présenta :

	— Jack Grady. Ravi de vous connaître.

	— Pal Rustad. Ravi de vous connaître, monsieur Grady. Ainsi que tous vos amis. Je crois que vous ferez de cet hiver un très bon hiver pour nous, pour changer !

	— Eh bien, nous l’espérons, répondit Conor, bien qu’il n’ait pas la moindre idée de quoi parlait l’homme barbu. Nous essayons toujours de faire plaisir aux gens.

	— Personnellement, je ne crois pas que vous trouverez quoi que ce soit, affirma l’homme en se versant un petit verre d’akvavit d’une bouteille posée sur le comptoir. Au bout de quatre-vingts ans ? C’est impossible. On ne peut pas garder quelque chose de vivant pendant quatre-vingts ans.

	— Sait-on jamais ? répliqua Conor. Cela vaut la peine d’essayer.

	— En tout cas, cela en vaudra la peine pour nous, lorsque les équipes de télévision et les journalistes seront arrivés. Tout le monde ici va gagner beaucoup d’argent.

	— La télévision ? Les journalistes ? Quand les attendez-vous ?

	— Je ne sais pas. Sans doute la semaine prochaine. Vous êtes bien le groupe de reconnaissance ?

	— Le groupe de reconnaissance ?

	Conor réalisa brusquement comment Dennis Evelyn Branch avait expliqué son arrivée ici, plusieurs semaines avant l’expédition dirigée par Kirsty Duncan. Tout simplement, il avait dû faire embarquer son matériel et faire comme si lui et son équipe étaient ici pour préparer le terrain. Après tout, il avait suffisamment d’argent pour faire établir toutes les accréditations nécessaires, et pour soudoyer tous les affréteurs qu’il fallait corrompre.

	— Vous faites une pause ? demanda Pal Rustad. Les autres membres de votre équipe sont là-bas au cimetière. Ils ont dit que vous alliez travailler jour et nuit.

	— Oh, oui, bien sûr. Mais mon domaine, ce sont les micro-organismes. Ils n’ont pas besoin de moi tant qu’ils n’ont pas fini de creuser.

	— Je continue de penser que vous ne trouverez rien du tout, fit remarquer Pal Rustad. Ne réveillez pas le chat qui dort, voilà ce que je dis.

	 

	La petite fête dans le bar dura jusqu’à trois heures du matin largement passées. Les musiciens firent place à la version norvégienne de chants à quatre voix d’hommes. Apparemment, les chansons étaient très grivoises.

	— Ils disent, j’ai envie de faire entrer mon drakkar dans ton fjord, ma chérie, traduisit l’homme barbu.

	Conor hocha la tête et répondit :

	— Très fin.

	Il mangea un steak d’élan avec des pommes de terre à l’eau et du chou. La viande était coriace mais elle avait un agréable goût de gibier et Conor était affamé. Son ami barbu le présenta à une femme brune athlétique en bunad, le costume traditionnel norvégien avec un gilet brodé et une longue jupe noire. Sa robe était très féminine mais elle donnait l’impression d’être tout à fait capable de faire valdinguer Conor à travers la salle.

	— Tout le monde est très content que vous soyez venus ici, le salua-t-elle avec un large sourire. C’est une merveilleuse surprise.

	— J’en suis sûr, acquiesça Conor. (Il consulta sa montre.) Est-ce qu’il y a un endroit où je pourrais dormir deux heures ? Je n’ai pas besoin de retourner au cimetière tout de suite et je suis vanné. Enfin, fatigué.

	— Vous n’êtes pas descendu à l’hôtel du Pôle, comme tous les autres ?

	— Eh bien, je dois partager la chambre avec trois autres types et, vous savez…, ce n’est pas très reposant.

	La femme se tourna vers le barman et lui parla rapidement en norvégien.

	— Il dit que vous pouvez dormir dans l’arrière-salle. Il y a un canapé.

	Le barman le regarda, dans l’expectative.

	— Quoi ? fit Conor.

	Il espérait que la femme ne pensait pas qu’il avait envie de coucher avec elle. Puis il comprit brusquement ce que le barman attendait. Il sortit son portefeuille et lui donna 1 000 krone.

	— Dormez bien, dit le barman en formant avec ses mains un oreiller imaginaire.

	Il fut réveillé par un bruit de grattement. Il se mit sur son séant et tendit l’oreille. La petite fête dans le bar s’était certainement terminée depuis longtemps, parce que la salle était plongée dans l’obscurité et totalement silencieuse. Il écouta et écouta, et cela se reproduisit. Scriiitch – scriitch – scriittch.

	Précautionneusement, il chercha à tâtons son sac à dos, tira la fermeture à glissière et prit sa torche électrique étanche. Il attendit jusqu’à ce qu’il entende de nouveau le grattement, et il l’actionna. Une énorme tête d’élan le regardait fixement, avec des andouillers massifs et des yeux noirs vitreux. Il cria : « Ah ! » et se rejeta en arrière – au moment où il réalisait que c’était juste un trophée de chasse, accroché au mur sur un écusson en bois.

	— Espèce d’abruti ! s’invectiva-t-il.

	Rapidement, il fit pivoter le faisceau lumineux de sa torche d’un côté de la pièce à l’autre. Il aperçut finalement un chien gris minable profondément endormi dans le coin opposé. On pouvait à peine le distinguer de la carpette en renne à longs poils sur laquelle il était couché. Le chien rêvait probablement qu’il poursuivait quelque chose, parce que ses pattes de devant n’arrêtaient pas de frotter contre la cloison en bois en un mouvement de course spasmodique.

	Conor consulta sa montre. Il était 5 h 35 – le moment pour lui de partir, de toute façon. Il se sentait contusionné sur tout le corps, mais au moins il avait chaud, il avait mangé et il s’était reposé de façon satisfaisante. Dans les toilettes pour hommes glaciales, il se lava le visage et se regarda dans le miroir embué au-dessus du lavabo. Il se demanda s’il arrivait à James Bond de se sentir seul.

	Il traversa le bar et sortit dans la rue. La ville était silencieuse et couverte d’un manteau de neige. Pourtant, même d’ici, il entendait le grincement de l’excavateur Caterpillar et des rafales de marteaux pneumatiques de temps à autre. Ses bottes couinèrent dans la neige tandis qu’il s’éloignait dans la rue et commençait à gravir la colline. Bientôt le cimetière apparut. À présent le site de l’exhumation était entièrement recouvert par un dôme en Nylon semi-transparent qui faisait plus de vingt mètres de diamètre et était illuminé de l’intérieur par des projecteurs. Des silhouettes sombres revêtues de combinaisons de protection blanches allaient et venaient à l’intérieur du dôme. Cela donnait l’impression qu’un OVNI avait récemment atterri, avec son équipage d’aliens.

	La neige tombait plus légèrement maintenant, mais le vent du nord-est était toujours vif, et il faisait claquer et gronder les tentes. Alors qu’il approchait du cimetière, Conor contourna les tentes en se tenant à distance de la lumière. Il ouvrit le rabat de la tente la plus proche et risqua un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait personne dans la tente, mais il y avait des piles de boîtes en plastique noir portant l’inscription « Danger – Risques de contagion », ainsi qu’une table à tréteaux encombré d’instruments scientifiques que Conor était parfaitement incapable d’identifier.

	Il jeta un coup d’œil dans la tente suivante. Il n’y avait personne à l’intérieur, non plus, uniquement des caisses à claire-voie contenant du matériel de forage, des rouleaux de câbles et des cartons contenant des lampes halogènes de rechange. Alors qu’il se dirigeait vers la troisième tente, cependant, un homme en sortit brusquement. Il était revêtu d’une volumineuse combinaison de protection complète, avec des bouteilles d’oxygène, et il tenait son casque sous le bras. C’était un homme très grand, la même taille que Conor, mais beaucoup plus corpulent, avec un bonnet en laine et les yeux bridés d’un Sami.

	— Merde ! s’écria-t-il.

	Puis il débita un flot de paroles dans un norvégien furieux, que Conor interpréta de la façon suivante : il devait foutre le camp d’ici avant d’être déchiqueté en de tout petits morceaux digestibles et jeté en pâture aux ours blancs.

	— Désolé, fit Conor. No speaka da Norsk.

	L’homme vint vers lui d’un air menaçant. Il agita la main deux ou trois fois pour faire déguerpir Conor.

	— OK, je m’en vais, dit Conor. Mais regardez…, j’ai quelque chose pour vous !

	Il ôta l’un de ses gants avec ses dents et tira la fermeture à glissière de l’une de ses poches. L’homme l’observa, intrigué, tandis qu’il prenait le petit paquet en aluminium de burundanga que Magda lui avait donné, et lui faisait signe de s’approcher. L’homme fit deux ou trois pas en avant. Conor se déplaça afin d’avoir le vent dans le dos, déplia la feuille d’aluminium et souffla la poudre directement vers le visage de l’homme.

	Le burundanga avait plongé Conor dans une transe hypnotique, instantanément, mais il ne l’avait jamais vu utilisé sur quelqu’un d’autre. Durant un moment, il crut que cela n’avait pas marché. L’homme agita la main devant son visage, toussa, puis il se tint complètement immobile et regarda Conor avec l’expression la plus ahurie qu’il ait jamais vue.

	Conor fit un pas en arrière. Puis il s’approcha de nouveau.

	— Est-ce que vous m’entendez ?

	Il poussa du doigt la poitrine de l’homme. Celui-ci resta où il était. Ses yeux accommodaient sur quelque chose que Conor n’était même pas capable d’imaginer.

	Il ne pouvait pas donner à l’homme des instructions verbales, mais il le prit par le bras et dit :

	— Viens avec moi, mon vieux.

	Il l’entraîna vers la tente remplie de matériel de forage. Aussi obéissant qu’un labrador, l’homme s’avança lentement à côté de lui et attendit patiemment pendant que Conor ouvrait le rabat de la tente. Une fois entrés, Conor ordonna : « Tu ne bouges pas, compris ? » tandis qu’il refermait le rabat derrière eux. Puis il se plaça devant l’homme et lui fit comprendre par gestes qu’il devait retirer sa combinaison de protection. Aussitôt – sans la moindre protestation – l’homme défit les joints hermétiques sur ses poignets, ôta ses gants, et entreprit de se déshabiller ; Conor l’aida à se débarrasser de ses bouteilles d’oxygène. Il lui permit même de s’appuyer sur son épaule pour garder son équilibre tandis qu’il retirait son pantalon. Sous la combinaison, il portait un pull gris crasseux et un épais pantalon de survêtement noir aux jambes rentrées dans des chaussettes de mauvaise qualité tachées de sueur. Conor pria pour que l’homme n’ait pas de poux.

	Il le guida vers une pile de caisses à claire-voie au fond de la tente, tous portant l’inscription MÈCHES BUGLE. Il fit signe à l’homme de s’asseoir sur l’une des caisses et de ne pas bouger. Puis il enleva sa parka et enfila avec difficulté la combinaison de protection. Il remonta toutes les fermetures à glissière, pressa tous les boutons à pression et fixa tous les joints hermétiques. Il lui fallut deux ou trois minutes pour comprendre comment le casque se verrouillait sur sa tête, mais il se referma finalement avec un cli-ic bien agencé. Il tourna la molette de son régulateur d’oxygène et prit trois profondes inspirations pressurisées.

	Il dit une autre prière : Marie, Mère de Dieu, je vous en prie, faites que j’aie mis cette combinaison correctement, et que je ne sois pas contaminé par la grippe espagnole. Parce que beaucoup de gens ont besoin de moi, même s’ils ne le savent pas, amen. Et même ceux qui préféreraient me voir mort, deux fois amen.

	Il revint vers l’homme assis sur une caisse et le guida vers l’autre bout de la tente. Il lui fit comprendre par gestes qu’il devait s’allonger dans l’espace étroit entre deux caisses contenant des pièces de rechange pour compresseur. Puis, lorsque l’homme eut obtempéré avec hésitation, Conor le recouvrit d’une bâche en plastique marron. Il ne savait pas comment lui dire en norvégien qu’il ne devait pas se réveiller avant au moins deux heures, mais d’après ce que Sidney avait dit, les effets du burundanga pouvaient durer plusieurs jours.

	Conor sortit de la tente et se dirigea lentement vers le dôme en Nylon. Un autre homme en combinaison de protection l’attendait et lui fit signe de se dépêcher. Il se mit à trottiner lourdement.

	La Jeep était garée à proximité de l’entrée du dôme. Deux hommes à l’air mauvais en salopette noire se tenaient à côté, ainsi que Dennis Evelyn Branch en personne. Celui-ci portait un bonnet en fourrure noir avec des oreillettes et un manteau noir qui descendait presque jusqu’au sol. Son visage était encore plus blanc que la neige, et ses lunettes de soleil aussi noires que de l’encre. Bien qu’il soit sûr que Branch ne le distinguerait pas derrière le verre teinté en or de son casque, il garda sa main gantée levée pour dissimuler son visage, comme s’il était ébloui par les projecteurs.

	— Bon sang, pourquoi a-t-il mis autant de temps ? dit Branch à l’un des hommes en salopette. Je veux que tous les corps soient sortis d’ici dans quatre heures pile !

	L’homme dit quelque chose à Conor en norvégien. Celui-ci se frotta l’estomac pour indiquer qu’il avait été indisposé.

	— Je n’arrive pas à le croire ! s’exclama Branch. J’essaie de répandre la Parole du Seigneur dans le monde entier et tout est retardé parce que cet individu a besoin d’aller aux toilettes !

	On fit entrer Conor dans le dôme en Nylon. Une lumière aveuglante régnait à l’intérieur. La plus grande partie de l’excavation était achevée à présent. Sept tranchées parallèles, de sept mètres de profondeur, avaient été creusées dans la toundra, et sept cercueils étaient exposés. Ils étaient en bois ordinaire, bon marché, mais le permafrost les avait parfaitement conservés, à tel point qu’ils donnaient l’impression d’avoir été fabriqués aussi récemment qu’ils l’avaient été quand on les avait descendus au fond des fosses.

	Il y avait dans le dôme sept autres hommes en combinaison de protection. Ils se tenaient autour de la tombe la plus éloignée avec des échelles en aluminium, des cordes en Nylon et un tas de grands sacs en plastique noir munis de fermetures à glissière. Conor alla les rejoindre, bien qu’il n’ait pas la moindre idée de ce qu’il était censé faire. Néanmoins, il était inquiet au sujet de ces sacs destinés à contenir des corps. Le professeur Haraldsen ne lui avait-il pas dit que les autorités norvégiennes avaient refusé que l’on sorte les corps du cimetière ? Normalement, l’expédition devait effectuer des prélèvements, sous une stricte mise en quarantaine, et non emporter des cadavres entiers.

	L’un des hommes mit en place une échelle à coulisse en aluminium contre la paroi de la tranchée et commença à descendre. Un autre homme dit quelque chose avec colère à Conor et lui montra du doigt le fond de la tranchée, aussi supposa-t-il qu’il devait descendre, lui aussi. Il prit une autre échelle et la cala contre la paroi opposée de la tranchée. Il s’apprêtait à descendre lorsque l’homme cria après lui de nouveau et lui tendit un pied-de-biche à long manche. Il fit le geste des deux pouces levés, prit le pied-de-biche, et entreprit de descendre maladroitement les barreaux en aluminium. En raison de son casque, il lui était impossible de voir où il posait ses pieds. À mi-hauteur de l’échelle, il glissa et accrocha sa manche à l’un des barreaux. Il entendit deux ou trois hommes crier après lui, mais il ne leva pas les yeux. Il était couvert de sueur maintenant et sa bouche était sèche. Il savait ce qui pouvait se passer s’il déchirait sa combinaison de protection.

	Il arriva au fond de la tombe. L’autre homme avait également un pied-de-biche, et il enfonça le bout pointu sous le couvercle du cercueil et attendit. Conor comprit l’allusion et glissa son pied-de-biche sous le couvercle, du côté opposé. Lentement, ils soulevèrent le couvercle jusqu’à ce que les clous sortent du bois en grinçant. Ils firent de même tout le long du cercueil jusqu’à ce que le couvercle soit complètement détaché. Ils posèrent leur pied-de-biche et soulevèrent le couvercle – en prenant d’incroyables précautions pour ne pas déchirer leurs gants sur des éclats de bois ou des clous qui dépassaient – et ils l’appuyèrent à la verticale sur la paroi de l’excavation.

	Conor se retourna…, et là, revêtu de la chemise de nuit dans laquelle il était mort, les yeux clos, son visage légèrement bouffi mais serein, gisait le jeune Tormod Albrigsten. Il ne semblait pas avoir changé depuis ce jour en 1918 lorsqu’il avait dégringolé la passerelle du Forsete et avait serré la main à Arne Gabrielsen.

	Durant presque une minute, tout le monde dans le dôme contempla Tormod dans un silence intimidé. Celui-ci donnait l’impression qu’il allait ouvrir les yeux d’un instant à l’autre et se lever de son cercueil. Conor avait vu plus de cadavres qu’il n’avait envie de s’en souvenir, mais il n’avait jamais vu un mort qui avait cette apparence, comme s’il dormait simplement. Pourtant Tormod devait avoir probablement plus de cent ans.

	Quelqu’un cria brusquement un ordre et le charme fut rompu. L’un des hommes fit descendre un grand sac. Ce n’était pas l’un des sacs standard qu’utilisaient les services du coroner à New York pour y mettre des cadavres. Il était fait d’une matière caoutchouteuse et était muni d’un joint étanche fermé par des boutons-pression ainsi que d’une fermeture à glissière. Le compagnon de Conor attrapa le sac et le tint à deux mains. Il regarda Conor et fronça les sourcils. Puis il lui cria quelque chose. Bien qu’il ne comprenne pas le norvégien, Conor saisit le mot « akvavit » et comprit l’essentiel : l’homme l’accusait d’être complètement ivre.

	D’un geste impatient, l’homme secoua le sac vers lui. Conor baissa les yeux vers le corps de Tormod et réalisa ce qu’on attendait de lui. Il se pencha, glissa doucement ses mains vers le fond du cercueil et redressa Tormod.

	Le corps était étonnamment lourd. Qui plus est, il était complètement raide, complètement congelé, si bien que cela donna l’impression que Tormod était soulevé par lévitation par un magicien de music-hall, les bras plaqués contre ses flancs et les jambes parfaitement à l’horizontale. Ses pieds nus étaient toujours marbrés par la grippe espagnole, ses orteils légèrement recourbés.

	Le compagnon de Conor disposa le sac dans le fond du cercueil et Conor fit glisser Tormod dedans. Ils ramenèrent le sac autour de lui, fixèrent le joint étanche et remontèrent la fermeture à glissière. Puis Conor prit le côté de la tête tandis que son compagnon prenait les pieds. Ils gravirent leurs échelles respectives de chaque côté de la tombe en portant Tormod, aussi raide qu’une planche.

	Le corps de Tormod fut emporté, et Conor et son compagnon descendirent dans la tombe suivante pour répéter la même opération. Cette fois, ils découvrirent le corps du jeune Ole, qui avait travaillé dans une carrière. Il avait toujours sa moustache blonde duveteuse. En voyant ces garçons, Conor commença à se faire une idée de la monstruosité de ce que Dennis Evelyn Branch avait l’intention de faire. Ces adolescents n’étaient pas des personnes anonymes : ils étaient les enfants de quelqu’un. Ole portait une chemise de nuit que sa mère lui avait probablement confectionnée durant la Première Guerre mondiale.

	Cela leur prit plus d’une heure pour sortir les sept corps. Dès que le dernier eut été emporté hors du dôme, on donna une pelle à Conor et les hommes entreprirent de faire tomber à nouveau les mottes de terre durcie dans les tombes. Lorsqu’elles furent approximativement comblées, ils commencèrent à défaire la toile en Nylon du dôme et à démonter la charpente métallique.

	Il neigeait à nouveau, beaucoup plus dru à présent, presque un blizzard.

	Les projecteurs furent débranchés, l’un après l’autre, et Conor vit flotter devant ses yeux des images rémanentes. Les générateurs furent également arrêtés. Les hommes en combinaison de protection retirèrent leur casque et commencèrent à se diriger vers les tentes. Dennis Evelyn Branch et ses deux gardes du corps les accompagnèrent. Conor garda son casque et resta en arrière. Il avait recherché une opportunité de coincer Branch seul. Dans un affrontement à découvert, il n’avait aucun espoir de l’emporter. Même si les hommes de Branch n’étaient pas armés, ils le maîtriseraient facilement. Il pourrait s’estimer heureux s’il réussissait à aller jusqu’à la Jeep de Branch pour filer.

	Il commençait à se dire qu’Eleanor avait dit la vérité. Deux personnes seulement avaient été douées pour l’improvisation, et il n’était ni l’une ni l’autre.

	Il commença à s’éloigner de la tente où allaient tous les autres – pour retourner dans la réserve de matériel de forage où il avait laissé sa parka. Mais le dernier des hommes en combinaison de protection se retourna, lui fit un geste de la main, et lui lança :

	— Per ! (Puis, avec plus d’insistance :) Per !

	Il hésita, mais l’homme l’appela à nouveau, et il fut obligé d’obtempérer. Il écarta le rabat de la tente et entra, son casque toujours sur sa tête. À l’intérieur, la tente était faiblement éclairée et il régnait une chaleur étouffante. Tous les mineurs étaient rassemblés là maintenant, ainsi que deux ou trois autres hommes, tous vêtus de noir, et deux jeunes Norvégiens qui ressemblaient à des étudiants. Des laborantins, peut-être, supposa Conor.

	Il vit alors comment Dennis Evelyn Branch avait été à même d’excaver le cimetière sans la moindre obstruction. Dans la semi-obscurité au fond de la tente, cinq jeunes soldats norvégiens étaient assis en ligne par terre, leurs têtes aux cheveux coupés ras baissées, apeurés et blêmes. Ils étaient surveillés par l’un des hommes que Conor avait vus à Breivika Havnegata, celui dont la Volvo avait brûlé. Il tenait négligemment un fusil-mitrailleur belge en travers de ses genoux et n’arrêtait pas de bâiller.

	Dennis Evelyn Branch s’avança vers le milieu de la tente d’une démarche raide, les mains enfoncées dans les poches de son manteau. Il avait ôté son bonnet de fourrure noir, et ses cheveux blancs rebiquaient dans tous les sens.

	— Mes amis, vous avez très bien travaillé aujourd’hui ! Vous avez fait notre fierté ! Nous avons terminé avec deux heures d’avance sur nos prévisions et cela signifie que nous sommes plus proches de deux heures du jour où la Parole du Seigneur sera répandue dans le monde entier !

	Il marcha à grands pas vers la gauche puis vers la droite. Il ne retira ses mains de ses poches à aucun moment mais l’âpreté de sa voix suppléait largement aux mouvements amples des bras et aux gestes des doigts que la plupart des évangélistes utilisaient pour enflammer leurs fidèles.

	— Ce que nous avons fait ici cette nuit était moral, et c’était scientifique. Nous avons pris à peu près toutes les précautions que les services de santé norvégiens exigeaient de l’expédition du Dr Duncan. Donc personne ne peut nous accuser d’inconscience ou de mettre inutilement en danger les vies de personnes innocentes. Certes, les Norvégiens ne voulaient pas que nous emportions les corps, pourtant c’est ce que nous allons faire, parce que nous avons un dessein plus élevé. Pas simplement la connaissance scientifique, mais la pureté chrétienne. Et si nous prenions simplement des échantillons et laissions le reste des corps ici, alors il y aurait de fortes chances pour que le Dr Duncan trouve un remède pour ce virus, un genre d’antidote, et telle n’est pas l’intention de Dieu.

	« L’intention de Dieu était de me donner les moyens pour que toute cette planète puisse devenir chrétienne, et observe la morale chrétienne et les principes chrétiens. Dieu a donné les mêmes moyens à Moïse en Égypte. “Et tous les premiers-nés mourront dans le pays d’Égypte, aussi bien le premier-né de Pharaon, qui doit s’asseoir sur son trône, que celui de la servante préposée à la meule du moulin, et tous les premiers-nés du bétail. Ce sera alors, dans tout le pays d’Égypte, une immense clameur, telle qu’il n’y en eut jamais et qu’il n’y en aura jamais plus…”

	« Ainsi parla Yahvé : “Laisse partir mon peuple, qu’il me rende un culte.”

	« Et c’est ce que je dis aux catholiques à Rome, aux hindouistes à Delhi, et aux chi’ites en Iran. C’est ce que je dis aux communistes athées en Chine et aux taoïstes à Tokyo. Je dis : Laissez partir le peuple de Dieu, afin qu’il puisse Lui rendre un culte. Je dis : Laissez partir Son peuple.

	Sa voix avait monté de plus en plus haut. Brusquement, il se mit presque à crier :

	— Laissez partir Son peuple, voilà ce que je dis ! Laissez partir Son peuple !

	« Parce que cette planète va tout droit en enfer ! Cette planète est condamnée ! Cette planète est corrompue jusqu’au cœur telle une pomme pourrie. Si les peuples de cette planète ne s’éveillent pas à la Parole du Seigneur… Si les peuples de cette planète ne disent pas : “Alléluia ! Alléluia ! Je comprends le seul et véritable chemin !”… si les peuples de cette planète ne jettent pas aux ordures leurs Siva, leurs Bouddha et leurs Vierge Marie en plastique… quel espoir avons-nous ? Quel espoir de salut ?

	« Allez-vous vous présenter aux portes du paradis avec un sac d’épicerie bourré de rosaires, d’encens et d’images en relief de Jésus, et dire : “Laisse-moi entrer, Seigneur, parce que je suis pieux, et en voici la preuve” ? Ces objets, ce n’est pas de la piété ! C’est de l’idolâtrie ! C’est pire que de l’idolâtrie ! Être pieux, c’est être pur dans son cœur, et croire à des choses dont vous n’avez aucune preuve, et donner tout ce que vous possédez. Par-dessus tout, être pieux, c’est se défaire de l’orgueil. Être humble devant Dieu. Reconnaître au plus profond de votre cœur que vous êtes semblable à n’importe quel autre être humain sur cette planète, ni meilleur ni pire. Cette femme Sarawak en Indonésie, qui vit dans sa hutte, êtes-vous meilleurs qu’elle ? Ce mendiant lépreux devant la gare centrale de Bombay, qu’en pensez-vous ? Qu’est-ce qui vous rend meilleurs que lui ?

	« Votre orgueil, c’est tout. Votre orgueil. Et Dieu jugera votre orgueil, lorsque viendra le Jour du Règlement, et tous ceux qui sont bouffis d’orgueil seront précipités dans les flammes de l’enfer, et ceux qui sont vraiment humbles prendront place à la droite de Dieu.

	Dennis Evelyn Branch redressa la tête comme s’il s’attendait à des applaudissements et à des acclamations, mais lorsqu’il ne rencontra qu’une indifférence générale et un concert de toux de fumeurs, il réalisa brusquement qu’il s’adressait à un groupe de mineurs norvégiens morts de fatigue qui ne comprenaient pas un traître mot de ce qu’il disait, et à quelques étudiants en médecine qui avaient été probablement incités à l’aider par l’argent qu’il était disposé à leur donner, plutôt que par sa rhétorique.

	— Du bon boulot, conclut-il plus prosaïquement. Sammy, nous partons.

	Il se dirigea vers la sortie et ses gardes du corps lui emboîtèrent le pas. Conor réalisa alors que ce serait sa seule chance. Il se fraya un passage parmi les mineurs, sortit de la tente après eux, et prit dans sa poche le pistolet de Toralf. Au-dehors, au sein des tourbillons de neige, Dennis Evelyn Branch se tenait à moins de sept mètres de distance. Il se dirigeait vers sa Jeep, flanqué de ses deux gardes du corps.

	Conor déverrouilla son casque et le jeta sur la neige. Le vent était si froid qu’il lui coupa le souffle. Il leva le pistolet, le pointa sur la tête de Branch et hurla :

	— Ne bougez plus !

	Branch fit deux ou trois pas avant de comprendre ce que Conor lui avait crié. Il ralentit le pas, puis il se retourna, les mains toujours fourrées dans ses poches. Conor s’avança vers lui, à moins de trois mètres, pour être sûr de ne pas le rater. Les deux gardes du corps levèrent docilement les mains au-dessus de leurs têtes, bien en vue. Ils ne voulaient pas que Branch soit sommairement abattu parce qu’ils essayaient de saisir leurs armes.

	— Sortez toutes les armes que vous avez sur vous et jetez-les par terre, leur ordonna Conor, sans les regarder.

	Son attention était fixée sur un point entre les sourcils de Branch. Comme ils hésitaient, il cria :

	— Exécution !

	Il y eut un cliquetis peu empressé : un Colt automatique calibre 45, un Beretta, deux poignards et un fléau ninja. La neige commença à les recouvrir presque tout de suite.

	— Reculez ! fit Conor, et ils obtempèrent, les mains levées. Reculez et ne bougez plus !

	Dennis Evelyn Branch resta où il était, les mains toujours fourrées dans ses poches. La neige tourbillonnait entre eux telle une plaie de sauterelles albinos.

	— Je ne prétendrai pas que c’est un plaisir pour moi, monsieur O’Neil. Que croyez-vous donc que vous faites ici ?

	Conor se rapprocha de lui.

	— Je suis votre châtiment, révérend. Je suis la personne qui a été envoyée par Dieu afin de veiller à ce que vous ne prononciez pas Son nom en vain.

	Dennis Evelyn Branch le considéra attentivement.

	— Je vous préviens, monsieur O’Neil, vous vous êtes suffisamment mêlé de mes affaires, et lorsqu’on se mêle de mes affaires, on se mêle des affaires du Seigneur, et le Seigneur n’a rien à faire des incroyants ou de ceux qui choisissent de suivre un chemin tortueux.

	— Avancez vers la Jeep, lui intima Conor.

	Branch ne bougea pas. Conor raidit son bras et visa délibérément sa tête.

	— Je vais vous dire une chose. Si je vous tue sur-le-champ, cela ne rendra pas ma vie pire qu’elle ne l’est déjà. Et cela me donnera au moins la satisfaction de buter le fou furieux qui l’a gâchée.

	Un sourire apparut peu à peu sur les lèvres de Dennis Evelyn Branch.

	— J’aurais dû me douter que vous étiez à mes trousses, lorsque Toralf ne nous a pas rejoints, n’est-ce pas ? Et je présume que c’est vous qui avez incendié tous mes véhicules, là-bas à Tromso ? Ai-je raison ? Allons, répondez-moi, ai-je raison ?

	— Marchez vers la Jeep, se contenta de répondre Conor.

	— Oh, voyons ! Je comprends parfaitement que vous soyez chagriné. D’accord, peut-être suis-je allé trop loin avec les blattes, et je vous fais toutes mes excuses. Mais vous pouvez comprendre pourquoi nous avons été contraints d’enlever votre compagne, n’est-ce pas ? Et après tout, vous avez eu votre vengeance pour ça. La dernière fois que j’ai eu des nouvelles de Victor, j’ai appris qu’il ne parlera plus jamais, du moins pas sans l’aide d’un synthétiseur. Vous êtes en colère, bien sûr. Mais nous pouvons parvenir à une sorte d’arrangement, non ? Après tout, j’ai du respect pour vous. Énormément. Vous avez fait tout ce trajet jusqu’à Spitsbergen pour me retrouver, et c’est vraiment un exploit. 78 degrés de latitude nord, bon sang ! Vous devez avoir foi en vous-même. Et… vous savez, lorsqu’on a foi en soi-même…, c’est juste le premier pas. La foi en soi-même conduit à la foi en Dieu.

	— Marchez vers la Jeep, répéta Conor. Si vous n’obtempérez pas immédiatement, je vous abats sur place, et je parle sérieusement !

	— Entendu, dit Branch. Vous voulez que je marche, je vais marcher.

	Dès que Branch se fut retourné, Conor lui ordonna :

	— Sortez vos mains de vos poches. Lentement, bien écartées, afin que je puisse les voir.

	— Je ne suis pas armé, capitaine O’Neil. Je suis un ministre du culte. Qui plus est, mes mains sont glacées. J’ai laissé mes gants dans le véhicule.

	— Sortez vos mains de vos poches et laissez-les bien en vue. Je ne le dirai pas deux fois !

	Branch s’exécuta et leva les mains en l’air, comme s’il donnait une bénédiction. Conor s’approcha par-derrière et tapota rapidement ses poches.

	— C’est bon…, vous pouvez les baisser maintenant.

	Branch continua de marcher vers la Jeep. Conor le suivit, à seulement trente centimètres derrière lui. Une demi-douzaine d’ouvriers continuaient de charger bruyamment les derniers éléments de la charpente métallique à l’arrière de leurs camions Mercedes, mais aucun d’eux ne prêta la moindre attention à Conor et Branch. Comme tous les autres véhicules, le moteur de la Jeep tournait au ralenti, et ses vitres étaient embuées – pas dans l’habitacle, mais à l’extérieur.

	— Bon, montez, lui notifia Conor en ouvrant la portière côté passager.

	Branch lui adressa un long regard significatif et déclara :

	— Vous êtes sûr de vouloir faire ça ? Écoutez, si vous préférez arrêter, c’est le moment ou jamais !

	— Montez, répéta Conor.

	Branch fit une grimace et obtempéra.

	— Parfait. Maintenant déplacez-vous vers le siège du conducteur. Vous savez conduire, non ?

	— Seulement depuis l’âge de cinq ans. Mon père m’avait appris.

	— Dans ce cas, prenez le volant et retournez en ville. Je vous dirai quoi faire, lorsque nous serons là-bas.

	Branch enclencha la première.

	— Vous réalisez que ceci est voué à l’échec. Personnellement, je ne suis pas armé, mais mes fidèles… Ma foi, ils ont à cœur de veiller à ce qu’il ne m’arrive rien de fâcheux. Lorsqu’ils sauront que vous m’avez pris en otage, ils seront tout à fait furieux.

	Conor jeta un regard vers les deux gardes du corps de Branch. Ni l’un ni l’autre n’avait bougé, et ils levaient toujours les mains.

	— Vos soi-disant fidèles devront d’abord nous rattraper, répliqua-t-il. Maintenant démarrez !

	Il tendit la main vers sa ceinture de sécurité. Au même moment, il entendit un bruit à l’arrière de la Jeep. Il voulut se retourner pour voir ce que c’était, mais quelque chose passa brusquement par-dessus le sommet de sa tête et lui serra le cou. Il lâcha son pistolet et essaya de tirer dessus, mais c’était un fil d’acier tressé, un garrot, et il rentrait si violemment dans sa pomme d’Adam qu’il n’était même pas en mesure de crier.

	Il fut tiré en arrière contre le repose-tête. Il était étranglé et suffoquait. Il chercha à tirer sur le fil métallique plusieurs fois, mais le bout de ses doigts ne trouvait aucune prise. Branch se pencha vers lui. Ses yeux roses étaient grands ouverts et son visage arborait un large sourire.

	— Vous ne pensiez tout de même pas que vous pourriez vous opposer à une mission ordonnée par le Seigneur Notre Dieu, monsieur O’Neil ? Vous ne pensiez tout de même pas que vous pourriez vous opposer à l’Apocalypse ?

	Conor se débattit et se contorsionna mais le garrot était très mince et inexorable. Il comprit qu’il allait mourir. Des vagues de lumière noire dansèrent devant ses yeux. Il voyait que Branch continuait de parler mais il ne l’entendait plus. Il n’avait même pas suffisamment de souffle pour demander l’absolution pour tous ses péchés et pour implorer Dieu de l’emmener au ciel.
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	Il ouvrit les yeux. Le plafond au-dessus de lui était blanc et nu. Une lumière artificielle l’éclairait du côté gauche, et il apercevait des ombres aller et venir.

	Sa gorge le faisait atrocement souffrir, comme la pire amygdalite qu’il ait jamais eue. Il leva la main et sentit une légère entaille en travers de son larynx, à tel point que sa peau formait un sillon. Il toussa, et il fut obligé de se redresser lorsqu’il toussa, pour éviter de s’étouffer.

	La porte s’ouvrit alors qu’il continuait de tousser, et Dennis Evelyn Branch entra. Il portait un pull à col roulé noir à torsades et un pantalon noir serré. Il avait certainement pris une douche très récemment parce que ses cheveux blancs étaient mouillés et sa peau semblait humide. Il s’arrêta à quelques pas de Conor. Sa tête trop grosse ressemblait à un masque de mardi gras d’une étrange beauté.

	— Vous avez vraiment pensé que vous étiez mort ? lui demanda-t-il.

	Conor était incapable de répondre, et il continua de tousser.

	— Vous n’avez pas arrêté de demander un prêtre, vous savez ? Comme si l’un de vos prêtres pouvait vous absoudre !

	Conor s’allongea de nouveau sur le lit. C’était un lit en fer très simple, sans oreillers ni couvertures. Branch s’approcha et se pencha vers lui. Conor ne put s’empêcher de penser qu’il n’avait encore jamais vu une expression semblable sur le visage de quelqu’un. Féroce, béatifique, destructrice – un homme tellement convaincu d’une vie après la mort qu’il était prêt à ne reculer devant rien pour obtenir ce qu’il désirait.

	— Quelle heure est-il ? l’interrogea Conor.

	Branch consulta sa montre-bracelet.

	— Environ dix-neuf heures.

	— Quel jour ?

	— Dimanche. Vous avez dormi un bon moment.

	Conor voulut se redresser en s’appuyant sur un coude, mais la pièce tangua et s’inclina si violemment qu’il fut obligé de s’allonger de nouveau pour ne pas tomber du lit.

	— Vous m’avez drogué, constata-t-il.

	— Bien sûr que nous vous avons drogué. Nous ne voulions pas d’ennuis, n’est-ce pas ? Vous avez fait la même chose à ce pauvre Knut. Alors pourquoi pas nous ?

	— Burundanga ?

	— Exactement. L’obéissance totale dans une bouteille.

	Conor demeura silencieux un moment et attendit que le martèlement dans sa tête s’estompe.

	— Où suis-je ? demanda-t-il finalement.

	— Vous ne reconnaissez pas cet endroit ? Vous êtes revenu à Tromso, dans le laboratoire de MMM. La plupart de mes fidèles voulaient vous abattre et vous enterrer dans l’une de ces tombes du cimetière de Longyearbyen, mais j’ai eu une meilleure idée. J’ai pensé, servons-nous de lui pour effectuer une expérience. Qu’il soit le premier à expérimenter le virus de la grippe espagnole. Quel honneur ce serait, n’est-ce pas ? Être la première personne contaminée par un virus qui a disparu voilà plus de huit décennies. Un virus qui va transformer la vie spirituelle de tous les hommes, femmes et enfants sur la planète Terre.

	— Vous êtes fou si vous pensez que vous pourrez agir en toute impunité.

	— Oh, non, je ne suis pas fou. Je suis peut-être bien des choses et…, ma foi…, le Seigneur ne me rappelle-t-il pas constamment que je suis rien moins qu’imparfait ? Mais lorsque vous avez une vision comme la mienne venue directement de Dieu, et que je parle en Son nom, lequel me parle intimement à l’oreille…, lorsque vous avez une telle vision, vous pouvez agir en toute impunité et faire absolument tout. Absolument tout, croyez-moi.

	Il s’interrompit brusquement, fronça les sourcils, et proposa :

	— Désirez-vous un verre d’eau ? J’ai l’impression que vous boiriez volontiers un verre d’eau.

	Il alla jusqu’au lavabo en acier inoxydable et remplit un verre d’eau. Puis il s’assit sur le lit à côté de Conor et l’aida de sa main squameuse à redresser la tête afin de boire.

	— Je suis désolé que vous ayez été personnellement touché, déclara-t-il. Ce n’était pas mon intention. Mais on ne peut pas détourner les eaux du temps, mon ami. On ne peut pas contester le décret de Dieu. Cette grande révolution va se produire et personne sur cette terre ne pourra s’y opposer.

	— Vous allez vraiment répandre ce virus ? croassa Conor.

	Branch prit un air grave.

	— J’espère que non. Je le pense très sincèrement, de tout mon cœur. Je n’ai pas l’intention de projeter l’ombre de la mort sur la surface du globe, mais je vous promets sincèrement que je le ferai si j’y suis obligé. C’est un fléau, mais c’est un fléau de Dieu. Je demanderai aux dirigeants de toutes les fausses religions dans le monde de reconnaître la pureté et la suprématie du Mouvement du message mondial, le seul chemin vers Dieu, et s’ils le font librement et de leur plein gré, eh bien, nous en resterons là.

	— Vous voulez dire que vous détruirez le virus ?

	— Pas exactement ; après tout, c’est une chose vivante envoyée par Dieu afin que Sa volonté soit faite. C’est pourquoi nous mettrons de nouveau le virus en veilleuse au cas où quelqu’un aurait l’idée insensée de retourner à ses croyances dévoyées.

	— Ainsi vous allez imposer votre fanatisme religieux au monde entier en exerçant un chantage ? Vous pensez vraiment que c’est ce que Dieu veut que vous fassiez ?

	— Un fanatisme religieux ? Comment ça, un fanatisme religieux ? Le Mouvement du message mondial est la seule véritable voie ! Personne n’ira au ciel en empruntant un autre chemin ! Passeriez-vous par Shreveport pour aller à Austin ? Toutes les nations sur cette terre parlent des langues différentes, mais il n’y a qu’une seule véritable langue, la Parole de Dieu. Regardez nos soi-disant Nations Unies ! Ce n’est rien d’autre que la tour de Babel !

	Conor ne savait pas quoi dire. À l’évidence, Dennis Evelyn Branch était inaccessible à toute logique, mais lui-même avait rencontré tellement de gens qui étaient exactement comme lui. Comment pouvait-il faire entendre raison à Luigi Guttuso lorsque celui-ci regrettait que le crime soit interdit par la loi ? Comment pouvait-il dire à des policiers comme Drew Slyman qu’extorquer de l’argent à des extorqueurs n’était pas un acte de justice ?

	— Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda-t-il.

	Branch faisait les cent pas dans la pièce.

	— Nous avons réussi à isoler le virus de la grippe espagnole. Du moins nous le pensons. Maintenant nous sommes prêts à l’expérimenter. Vous comprenez certainement que nous devons l’expérimenter. Nous ne pouvons pas menacer toute la population de la terre avec quelque chose qui ne marche pas, n’est-ce pas ? Et vous serez la preuve vivante que cela marche. Enfin, la preuve morte. Nous pouvons faire expédier votre corps par bateau jusqu’à New York et ils pourront voir par eux-mêmes ce qui vous a tué. Ensuite, à eux de décider.

	Il continuait de parler lorsque la porte s’ouvrit de nouveau ; une haute silhouette sombre entra dans la pièce. Conor se redressa en se protégeant de la main les yeux de la lumière. La silhouette vint vers lui et lui caressa la joue. Il reconnut le parfum, puis il reconnut le visage d’une blancheur de zinc.

	— Bonjour, Conor, le salua-t-elle de la plus moelleuse des voix.

	— Magda ?

	— Oh, ne vous mettez pas en colère, Conor. Je n’ai jamais été très douée pour la loyauté. Je ne suis pas rentrée à Oslo avec Eleanor. Je savais que vous ne seriez pas capable de neutraliser Dennis tout seul. Il a trop de disciples fidèles, trop d’argent, et une vision envoyée par Dieu. C’est difficile de discuter avec une vision envoyée par Dieu.

	— Je croyais que vous aviez dit qu’il voulait vous tuer.

	— Seulement lorsque je n’étais pas docile. Dennis ne vous fera jamais aucun mal, si vous êtes docile.

	Branch hocha la tête, et hocha la tête de nouveau.

	— Car bien que nous soyons des êtres de chair, nous ne faisons pas la guerre selon la chair. Car les armes de notre guerre ne sont pas faites de chair, mais elles sont divinement puissantes pour la destruction de forteresses. Nous détruisons des conjectures et toute chose altière dressées contre la connaissance de Dieu, et nous capturons toute pensée afin de la soumettre à l’obéissance du Christ.

	— Amen, termina Magda en souriant.

	— Je pensais que vous vouliez vous venger de cet homme, lui signala Conor. Je pensais que vous vouliez votre million de dollars.

	Magda se redressa.

	— J’ai compris qu’il y a des choses plus importantes dans ce monde que la vengeance et des dollars, Conor. Chacun de nous a un devoir envers Dieu.

	Branch ouvrit la porte et fit signe à quelqu’un d’entrer. Deux hommes en combinaison de protection blanche apparurent, mais ni l’un ni l’autre ne portait un casque.

	— Vous pouvez le déshabiller et l’attacher maintenant, leur signifia Branch.

	Conor s’extirpa du lit et tomba par terre, mais il était bien trop dans le cirage à cause des effets du burundanga. Les deux hommes le relevèrent et l’allongèrent de nouveau sur le lit, puis ils commencèrent immédiatement à déboutonner sans ménagement sa chemise et à déboucler sa ceinture. Magda regarda avec un sourire de guingois tandis qu’ils lui retiraient sa chemise et son T-shirt, puis lui ôtaient son pantalon et son caleçon. Lorsqu’il fut nu, à l’exception de ses chaussettes, ils lui lièrent les poignets et les chevilles aux barres d’appui du lit afin qu’il soit incapable de bouger.

	— Je vous emmerde ! dit-il en haletant.

	Magda se pencha vers lui et lui adressa un sourire sans rêves. Ses longues manches en satin noir effleurèrent son pénis, et il frissonna.

	— Vous avez toujours eu envie de moi, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. Et j’ai toujours eu envie de vous. Cela ne devait pas se produire, hein ? Mais au moins je suis en mesure de voir ce que j’ai raté.

	Elle passa ses longs ongles sur sa poitrine en le griffant légèrement. Il détourna la tête et refusa de la regarder.

	— Retirez-lui ses chaussettes, ordonna une voix inconnue, aussi sèche qu’une vieille grille que l’on ouvre. Je veux voir ses pieds noircir.

	Magda s’écarta et Conor tourna lentement la tête. Quelqu’un était assis dans l’embrasure de la porte et se détachait à moitié sur la lumière. Il y eut un instant de silence, puis une plainte électrique grêle retentit. La silhouette s’approcha – une silhouette prostrée dans un fauteuil roulant. Elle s’avança jusqu’au côté du lit et apparut brusquement dans la lumière vive qui brillait sur la tête de Conor.

	Conor la regarda avec stupeur. C’était une femme au visage blanc et aux yeux roses comme Dennis Evelyn Branch. Malgré son absence totale de couleurs, son visage était ravissant, avec des sourcils aux arcs parfaits et des lèvres pâles pulpeuses. Cela aurait pu être le visage d’un ange ou d’un saint. Mais sa tête était énorme, gonflée par l’encéphalite, parsemée ici et là de touffes de cheveux blancs. Ses bras et ses jambes ressemblaient aux pattes d’une mante géante, décharnés et inutiles. Pourtant elle portait une robe courte en satin rouge au profond décolleté entre ses seins blancs comme de la craie. Elle portait à son cou une croix sertie de rubis.

	Elle déplia l’un de ses bras et posa une main osseuse, atrophiée, sur la poitrine de Conor. Il tressaillit de dégoût au contact de ses doigts.

	— Si votre cœur ne bat pas comme une grenouille aux pattes sectionnées ! dit-elle de cette même voix traînante desséchée. Rien ne vous fait peur, n’est-ce pas ?

	Conor la considéra. Son visage était si beau que le reste de son corps semblait encore plus grotesque qu’il ne l’était vraiment, et le caractère sexuel flagrant de sa robe ne faisait qu’accroître l’horreur. Quel homme songerait à coucher avec elle, sauf dans ses cauchemars les plus noirs ?

	Elle était assise dans un fauteuil roulant électrique Scandinavian Mobility d’une valeur de 35 000 dollars, le nec plus ultra. Elle pouvait se déplacer en avant et sur le côté avec une précision parfaite. Elle pouvait faire le tour de la pièce et ensuite rester parfaitement immobile, ce qui était le cas en ce moment.

	— Vous savez qui je suis ? demanda-t-elle à Conor, sans cligner ses yeux roses.

	Conor ne répondit pas.

	— Vous savez qui je suis ? vociféra-t-elle brusquement.

	Ses bras semblables aux pattes d’une mante s’agitèrent en l’air et de la salive vola de ses lèvres.

	Conor lui adressa le plus infime des signes de tête négatifs.

	— Non, croassa-t-il. Je ne sais pas qui vous êtes.

	— Je suis la dame qui était assise sur la banquette arrière de la Jeep de Dennis lorsque vous avez tenté de l’enlever. Je suis la dame qui vous a passé un fil d’acier autour du cou et qui vous a calmé. (Elle s’essuya la bouche du dos de la main et sourit.) J’aime que les choses se passent comme prévu. J’aime que les choses se passent conformément à mes projets. Et vous…, vous n’étiez pas prévu, et vous ne faites pas partie de mes projets, oh non !

	Son fauteuil roulant émit une plainte, et elle se déplaça de côté tout doucement. Le fauteuil roulant émit une plainte de nouveau et elle se plaça de façon à regarder directement le visage de Conor. Il essaya de toutes ses forces de ne pas regarder son front bulbeux, et la veine bleutée qu’il voyait battre sous sa peau transparente.

	La femme attendit un long moment, silencieuse. Puis elle dit finalement :

	— Une petite pluie doit tomber sur toute vie, monsieur O’Neil. Mais sur la mienne, il est tombé un peu plus de pluie que ce que l’on pourrait considérer comme juste.

	« Je présume que vous avez déjà deviné qui je suis, mais vous êtes un salopard tellement entêté et prétentieux que vous ne voulez pas l’admettre, n’est-ce pas ? Je vais prendre un tel plaisir à ce que je m’apprête à vous faire. Ce n’est pas souvent qu’une biochimiste a l’opportunité d’infliger une souffrance aussi atroce et une panique aussi écrasante dans le cadre de recherches légitimes.

	Elle tendit sa main décharnée et Magda, qui se tenait derrière elle, la prit entre les siennes, comme si elle pressait le squelette d’une feuille entre les pages d’un livre.

	— Vous voulez jeter un dernier regard à cet individu, Magda ? proposa-t-elle. C’est la dernière fois que vous le verrez aussi bien portant. Dans moins de vingt minutes il mourra, étouffé par les sécrétions de ses propres poumons.

	Conor regarda Magda mais ses yeux d’un noir mat continuaient de ne rien laisser paraître. La femme dans le fauteuil roulant retira sa main et décrivit un cercle de 180 degrés jusqu’à ce qu’elle ait tourné le dos à Conor.

	— Allons, allons ! fit-elle d’un ton cajoleur. Vous savez qui je suis. Vous savez qui je suis, mais vous ne voulez pas me donner la satisfaction de le dire, hein ?

	— Peu importe sous quel nom se cache le mal. C’est toujours le mal.

	La femme se retourna. Son expression était animée et brutale.

	— Vous pensez que je suis le mal ? J’accomplis l’œuvre du Seigneur en ce moment, malgré le fardeau que le Seigneur m’a infligé dans le ventre de ma mère. J’attends avec impatience l’autre vie, lorsque je recevrai ma récompense pour avoir répandu Sa Parole sacrée d’un coin du globe à l’autre. J’attends avec impatience le moment où j’ouvrirai les yeux et découvrirai que mes jambes et mes bras sont droits et robustes, que mes cheveux sont longs, doux et soyeux, et que je suis aussi belle que n’importe quelle autre femme qui ait jamais arpenté cette terre. (Elle prit une profonde inspiration suppliciée.) Ma mère a mis au monde des jumeaux. Elle avait attrapé la rubéole quand elle était enceinte. À leur naissance, ils étaient chétifs et malingres. Mais l’un d’eux était tellement difforme que la sage-femme ne parvenait pas à croire que c’était un être humain, et ce jumeau, ou plutôt cette jumelle, c’était moi.

	« Ma mère avait quitté mon père lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte, et elle essaya de se faire avorter. Elle n’avait que quatorze ans et mon père en avait trente-cinq. C’était un homme de Dieu mais un tyran par tempérament. Son orgueil de mâle fut blessé : aucune femme ne pouvait le quitter ainsi. Il fit traquer ma mère comme un animal par des membres de sa congrégation et ce fut notre malchance qu’ils la trouvent avant qu’elle n’ait eu le temps de nous faire passer.

	« La première fois qu’il nous vit à l’hôpital, mon père fut horrifié. Il déclara que nous étions la progéniture de Satan, moi surtout. Il demanda aux docteurs de m’étouffer et de jeter mon corps dans l’incinérateur, comme un jeune chiot non désiré. Les docteurs répondirent qu’ils ne feraient pas ça, mais ils ne me nourrirent pas. Pourtant je survécus. Je survécus pendant trois jours. Finalement, mon père eut une vision – j’avais été envoyée par Dieu pour un grand dessein – et il ordonna qu’on m’alimente.

	« Toutefois, il exigea que personne n’apprenne mon existence. Personne ne devait jamais me voir. J’avais peut-être été envoyée pour un grand dessein, mais il pensait néanmoins que j’étais quelque chose de honteux et une punition envoyée par le Tout-Puissant. Et c’est ainsi que je fus élevée : en secret, derrière des volets, sans amis ni famille autour de moi. Mon frère fut baptisé Dennis et je fus baptisée Evelyn, mais mon frère fut toujours appelé par nos deux prénoms afin de lui rappeler qu’il avait une sœur jumelle.

	Elle recula légèrement son fauteuil roulant et sortit de la lumière. Son visage fut caché, et Conor fut seulement en mesure de voir le sommet de sa tête avec ses touffes de cheveux blancs.

	— En grandissant, Dennis devint comme Père. Un croyant qui se vouait aux Écritures et au pouvoir de Dieu. J’étais différente. Je voulais découvrir comment Dieu m’avait causé de telles souffrances, et pourquoi. À treize ans, j’ai commencé à étudier les sciences, notamment les infections virales, comme le virus de la rubéole qui m’avait changée en ce que je suis.

	« Dennis m’a toujours été très attaché. Dennis croyait ce que Père croyait : que j’avais été envoyée sur terre pour quelque dessein, que j’avais été rendue difforme pour une certaine raison. Dennis a apporté le monde extérieur dans ma chambre et m’a montré que je pouvais changer le monde, que je pouvais modifier son histoire, malgré mon corps difforme.

	« Il étudia les sciences au collège et il s’inscrivit à des cours de microbiologie à l’université, et il le fit pour moi. Il assistait aux cours et les enregistrait sur un magnétophone pendant que je restais à la maison, rédigeais ses thèses et l’aidais pour ses travaux pratiques. Il continua ses études bibliques, bien sûr. Il a toujours dévoré la Bible. Mais il vivait également ma vie à ma place, si grand était son attachement pour moi. Il n’a jamais oublié qu’il était Dennis Evelyn Branch.

	Conor ne disait rien. Il tirait sur les sangles qui maintenaient ses poignets, mais elles étaient bien trop serrées pour qu’il puisse se détacher.

	Evelyn Branch poursuivit :

	— Nous voyions le monde et à quel point il était corrompu. Nous avons décidé que nous étions ceux qui avaient été choisis pour le changer. Nous avons déclaré la guerre à l’athéisme et aux fausses religions. J’ai fabriqué des bombes et Dennis les a posées. Ensuite je lui ai montré autre chose à laquelle je m’intéressais également. Des façons de se rendre invisible.

	— Vous divaguez ! s’exclama Conor.

	— Non, pas du tout, et vous le savez très bien. À rester assise seule dans ma chambre, j’avais rêvé des années durant de sortir dans la rue et de côtoyer les gens, à condition qu’ils ne puissent pas me voir. C’est pourquoi j’ai étudié l’hypnotisme, et toutes les autres manières d’influer sur la perception des gens. L’hypnotisme, et des drogues comme le burundanga. J’ai même effectué des recherches sur une poudre faite de gallium et d’arsenic qui est capable de stopper net la lumière, de la même façon que le brouillard. Si un homme parvenait à s’enduire le corps de cette poudre, il serait impossible de le voir. Un véritable, authentique homme invisible !

	« Alors que j’étudiais l’hypnotisme, je tombai sur les noms d’Hypnos et Hetti. Je pris connaissance de leur technique, et je fus à même d’apprendre à Dennis les rudiments de la transe hypnotique. C’est de cette façon qu’il posa ses bombes sans que personne le voie. Cela l’aidait également pour ses sermons. Il peut quasiment hypnotiser une assistance lorsqu’il le désire, hypnotiser cliniquement les gens, si bien qu’ils sont incapables de quitter la salle.

	« Mais quelques actes de terrorisme religieux ne suffisaient pas. En fait, ils ne faisaient qu’aggraver les choses. Ils provoquaient une hostilité aveugle et des préjugés à notre encontre. Dennis voulait que le monde entier voie le vrai chemin qui mène au ciel. C’est ainsi qu’il a eu l’idée du Mouvement du message mondial. Et c’est ainsi que j’ai eu l’idée de faire renaître la grippe espagnole.

	— Vous ne croyez pas sérieusement que Dieu voudrait que vous fassiez une chose pareille !

	— Oh, mais si ! Mon frère et moi avons été choisis par Dieu.

	— Mais si vous répandez ce virus, des millions de personnes vont mourir. Des millions !

	— C’est la volonté du Seigneur, monsieur O’Neil.

	Dennis Branch s’approcha et posa une main sur l’épaule décharnée de sa sœur.

	— Je pense qu’il est temps de commencer, tu ne crois pas, Evelyn ?

	Evelyn acquiesça de la tête.

	— Vous feriez mieux d’aller dans le labo maintenant, Magda. Nous ne tenons pas à ce que vous attrapiez le petit microbe de monsieur O’Neil, n’est-ce pas ?

	Dennis se tint devant Conor et dit :

	— Je sais que ceci n’est pas un sacrifice volontaire de votre part, monsieur O’Neil. Mais c’est un sacrifice qui va contribuer au salut spirituel de toute la race humaine, et lorsque le message de Dieu aura été propagé d’un pôle à l’autre, et que le Mouvement du message mondial sera le pinacle de toute religion sur terre, je veillerai à ce que l’on se souvienne de vous pour toujours, et à ce que vous soyez honoré pour avoir donné votre vie.

	Conor demeura silencieux. Il avait du mal à croire ce qui se passait. Ce fut seulement lorsque Magda se pencha vers lui et l’embrassa sur le front qu’il réalisa qu’il allait mourir.

	Magda sortit, suivie de Dennis. Trois laborantins franchirent les portes du sas. Tous portaient des combinaisons de protection et des casques. Ils apportaient une quatrième combinaison et un casque, et une mallette en aluminium comportant le symbole en rouge de la tête de mort et des tibias croisés.

	Deux d’entre eux soulevèrent Evelyn Branch de son fauteuil roulant tandis que le troisième glissait ses jambes inertes dans le fond de la combinaison. Ils fixèrent les joints étanches, verrouillèrent son casque, réglèrent son arrivée d’air. Allongé devant eux, nu, Conor se sentait complètement vulnérable.

	L’un des assistants posa précautionneusement la mallette en aluminium sur les genoux d’Evelyn, puis ils sortirent tous les trois et refermèrent les portes derrière eux. Evelyn s’approcha dans une plainte de son fauteuil roulant. À l’intérieur du globe déformant de son casque, elle ressemblait plus que jamais à un phénomène de foire. Elle déverrouilla la mallette, releva le couvercle, en sortit une fiole en verre remplie d’un liquide clair.

	— Le virus de la grippe espagnole, souche de 1918. Aussi virulent qu’autrefois, je l’espère. Cela m’étonnerait fort que vous soyez toujours en vie dans quarante-cinq minutes. (Elle prit une aiguille hypodermique, appuya sur le piston, et inséra l’aiguille dans la fiole contenant le virus.) Au début vous aurez le nez bouché, comme si vous aviez attrapé un rhume de cerveau. Ensuite vous vous mettrez à grelotter, à tousser et à cracher du sang. Après cela, vous suffoquerez, parce que vos poumons seront remplis de sécrétions. Je ne devrais pas vous effrayer ainsi. Ce n’est pas pire que de se noyer, et au moins vous n’êtes pas mouillé.

	Elle s’approcha de Conor avec la seringue hypodermique. Elle lui comprima le bras gauche avec ses doigts semblables à des pattes d’araignée afin de faire saillir les veines.

	— Je suppose que cela ne servirait à rien de vous demander de ne pas faire ça, dit Conor.

	Evelyn leva les yeux.

	— Êtes-vous croyant, monsieur O’Neil ?

	— Oui, je suis croyant.

	— Vous êtes là, attaché sur ce lit, sur le point de mourir des effets de l’un des virus les plus effroyables que l’homme ait jamais connus, et pourtant vous continuez de croire en Dieu ?

	— Oui, tout à fait.

	— Êtes-vous catholique, monsieur O’Neil ?

	Conor acquiesça de la tête.

	Evelyn regarda vers la fenêtre d’observation derrière laquelle se tenait Dennis Branch, son avant-bras posé sur la vitre.

	— Si je vous disais que si vous renonciez à votre catholicisme sur-le-champ et suiviez l’enseignement du Mouvement du message mondial, vous pourriez partir librement…, que répondriez-vous à cela ?

	— Je dirais que vous mentez.

	La pointe de l’aiguille hypodermique se trouvait à moins d’un centimètre de la veine bleutée gonflée de Conor.

	— Je ne mens pas, monsieur O’Neil. Il vous suffit de renier l’enseignement de Rome et de jurer fidélité au Mouvement du message mondial, et c’est terminé. Plus d’injection. Vous vous levez, vous vous habillez, et vous rentrez chez vous.

	— Qu’est-ce que vous testez ? Votre virus ou bien ma foi ?

	Evelyn Branch lui adressa un sourire béat, les yeux grands ouverts.

	— Je pourrais bien tester les deux, vous ne pensez pas ?

	Conor ferma les yeux. Dans l’obscurité derrière ses paupières, il pensa : Admettons que je renonce à ma religion, d’accord ? Rien ne m’empêche de confesser mon péché une fois que tout ceci sera terminé, et de demander pardon à Dieu. Dieu comprend certainement à quoi je suis confronté en ce moment. Je suis confronté à la mort – et pas seulement à ma propre mort, mais à la mort probable de millions d’autres personnes. Si je suis le seul à pouvoir les sauver, de quel droit puis-je me comporter en martyr ? Mieux vaut perdre la grâce que de laisser tellement de personnes mourir.

	— Alors ? demanda Evelyn Branch. Quelle est votre réponse ?

	— Si je renonce à ma religion…, si vous me laissez partir…, qu’est-ce qui me dit que vous n’utiliserez pas quelqu’un d’autre comme cobaye ?

	— Cela n’a rien à voir avec la question, du moins en ce qui vous concerne. C’est votre choix, cela ne regarde que vous, et personne d’autre. Si vous ne rejoignez pas le Mouvement du message mondial, alors vous mourrez, point final !

	— D’accord, murmura Conor, et sa bouche lui donna l’impression d’être remplie de cendres. Je rejoins votre cause.

	Dennis Branch cogna sur la vitre avec allégresse. Evelyn Branch l’interrogea de nouveau, juste pour être certaine :

	— Vous rejoignez le Mouvement du message mondial et vous tournez le dos à l’Église catholique romaine ?

	À présent Conor respirait si profondément qu’il hyperventilait.

	— Oui, acquiesça-t-il, même s’il savait au fond de son cœur que Dieu ne le lui pardonnerait jamais.

	Evelyn Branch n’éloigna pas l’aiguille. Elle demeurait crispée, serrant d’une main le haut du bras de Conor.

	— Excellent test. Cela a marché à merveille, non ? Vous êtes un homme solide, avec des principes solides, je le sais. Pourtant vous êtes prêt à abandonner votre foi afin de rester en vie, et je ne peux pas dire que je vous blâme.

	« Dennis sera ravi d’apprendre que des catholiques convaincus sont prêts à renoncer à leur prétendue croyance aussi facilement, lorsqu’ils sont confrontés à la mort. Espérons que cela marchera également avec les bouddhistes, les hindouistes et les musulmans !

	Conor regarda vers la fenêtre d’observation et comprit qu’il avait renié sa foi en vain. Dennis Branch avait ôté ses lunettes bleutées et le regardait fixement de ses yeux roses grands ouverts. Son visage rayonnait de triomphe. Le monde se prosternera devant moi. Le monde tournera le dos aux fausses religions et me suivra vers Dieu. Et je vous conduirai tous au ciel, tous jusqu’au dernier !

	— J’espère que vous irez tous les deux en enfer, déclara Conor.

	Evelyn Branch serra son bras encore plus fort et appuya l’aiguille hypodermique sur sa peau de telle sorte qu’elle forma un creux. Conor se mit à prier :

	— Marie, Mère de Dieu, pardonnez-moi pour avoir renoncé à ma foi en vous. Au fond de mon cœur je ne l’ai jamais fait. Pardonnez-moi ma lâcheté, ô Seigneur. Pardonnez-moi tous mes péchés et mes offenses. Néanmoins je vous aime, mon Dieu.

	À ce moment, une chose étrange se produisit. La main d’Evelyn Branch se mit à frissonner, puis à trembler. Elle regarda Conor à travers son casque et ses yeux étaient protubérants. Bon Dieu, pensa Conor, elle fait une crise d’épilepsie. Pourtant elle n’était pas secouée de mouvements convulsifs, elle n’avait pas l’écume aux lèvres et elle ne suffoquait pas. Elle luttait avec elle-même. Elle essayait d’enfoncer l’aiguille hypodermique dans la veine de Conor mais, pour quelque raison, elle n’y parvenait pas.

	— Quoi ? cria-t-elle vers Conor, sa voix étouffée par son casque de protection.

	Conor ne pouvait absolument rien faire. Il se débattit et tira sur ses sangles mais elles étaient bien trop solides. Il vit Evelyn Branch écarter la seringue de son bras et se tordre dans son fauteuil roulant. Il entendit la voix au son grêle de Dennis dans l’interphone qui criait :

	— Evelyn ? Evelyn ? Que se passe-t-il, Evelyn ?

	Elle redressa la tête. Sa bouche était distendue – telle une femme qui tente de combattre tous les démons qui l’ont méprisée ou humiliée toute sa vie. Elle leva sa main gauche, protégée par deux couches de gants en caoutchouc, puis elle leva sa main droite qui tenait toujours la seringue, et elle pointa la seringue vers son pouce.

	— Evelyn ! hurla Dennis dans l’interphone. Evelyn écoute-moi ! Mais qu’est-ce que tu fais, Evelyn ? Lâche cette seringue ! Tu entends ce que je dis ? Lâche cette seringue et sors de cette pièce, tout de suite !

	Evelyn l’ignora, ou peut-être ne l’entendait-elle même pas. Elle était penchée de biais dans son fauteuil. Elle donnait l’impression d’avoir eu une attaque mineure – l’un de ses yeux était fermé, le signe révélateur d’une apoplexie ou bien d’une lutte mentale si violente qu’elle menaçait de la rendre folle. Lentement, de ses doigts tremblants, elle avança la pointe de la seringue de plus en plus près de son pouce, jusqu’à ce qu’elle n’en soit plus qu’à un millimètre avant de le piquer.

	— Vous ne devriez pas faire ça, lui conseilla Conor. Même si vous ne faites que vous écorcher, terminé. Le grand plongeon ! J’ignore ce qui se passe dans votre tête, mais essayez de comprendre ce que vous êtes en train de faire !

	Evelyn le regarda fixement.

	— Et merde ! s’exclama-t-elle. Vous êtes un saint, tout compte fait ! Si j’étais vous, je me dirais d’enfoncer cette aiguille dans mon pouce et d’aller en enfer !

	— Réfléchissez à ce que vous faites, insista Conor.

	— Je fais ce qu’on me dit de faire. Quand on vous dit de faire quelque chose, vous devez le faire, vous le savez parfaitement. À moins que vous ne soyez Dieu, bien sûr, ou Dennis.

	— Qui vous a dit ce que vous deviez faire ? demanda vivement Conor.

	Evelyn ne répondit pas mais elle tourna la tête vers la fenêtre d’observation. Dennis la regardait avec une expression horrifiée, mais, derrière lui, il y avait Magda, et elle affichait un sourire satisfait. Merde, pensa Conor. Elle l’a hypnotisée. Elle a toujours dit qu’elle n’avait pas son pareil pour les suggestions posthypnotiques. Elle a obligé Toralf à se mettre devant ce bus, et maintenant elle a persuadé Evelyn Branch de s’injecter le virus, à elle et non à lui !

	— Ne faites pas ça, réitéra Conor.

	Mais, quasiment comme pour le défier, Evelyn enfonça l’aiguille dans la double couche de gants qui protégeait son pouce. Une goutte de sang rouge foncé jaillit. Elle appuya sur le piston de l’aiguille et le virus passa dans son sang. Elle continua de fixer Conor pendant presque quinze secondes d’un air hagard. Puis sa tête s’inclina en avant, et elle s’affaissa dans son fauteuil.

	— Evelyn ! gémit Dennis en martelant la vitre de ses poings.

	La seringue tomba par terre et roula plus loin. Les trois laborantins remirent leurs casques précipitamment et ouvrirent les portes du sas. Ils détachèrent Conor, puis l’un d’eux lui donna une tape sur l’épaule et dit :

	— Sortez ! Le plus rapidement possible !

	Conor se leva avec difficulté et l’un des laborantins le soutint tandis qu’il sortait en boitillant, nu-pieds, de la pièce de mise en quarantaine.

	Magda l’attendait.

	— J’ai mis vos vêtements là-bas, lui signala-t-elle.

	Elle passa ses bras autour des épaules de Conor. Après tout, elle était suffisamment grande pour ça. Elle l’emmena dans une petite pièce à l’arrière du laboratoire où ses vêtements avaient été jetés sur une chaise.

	Il s’habilla en s’appuyant sur le mur pour ne pas tomber. Il se sentait très faible et fiévreux, comme s’il avait une épouvantable gueule de bois.

	— C’était vous, hein ? chuchota-t-il. Vous avez obligé Evelyn à s’injecter le virus !

	— Vous pensez que je pourrais faire une chose pareille ? Evelyn sait très bien à quel point ce virus est dangereux. Je suis peut-être capable d’hypnotiser quelqu’un pour qu’il mange une pomme de terre crue, en croyant que c’est une pomme. Mais ce n’est pas aussi facile d’hypnotiser quelqu’un pour qu’il se tue.

	— Alors qu’essayez-vous de me dire ? Que vous n’êtes pas restée ici pour me sauver la vie ? Que vous êtes revenue ici afin de travailler pour Dennis Branch ?

	— Non, répondit Magda. Je suis restée ici parce que je ne pensais pas que vous reviendriez. Si vous disparaissiez, si vous étiez mort, à quoi bon retourner à Oslo ? Je ne suis même pas restée pour me venger. La vengeance est un trop grand luxe. Je suis restée pour mon argent, c’est tout.

	— Vous connaissiez l’existence d’Evelyn ?

	Elle secoua la tête.

	— Non. Pas jusqu’à maintenant. Pas jusqu’à ce que je sois revenue ici. Ils forment un couple très étrange.

	— Étrange n’est pas le terme qui convient. Ce sont des fous furieux ! Si je ne les neutralise pas, ils vont exterminer la moitié de la population mondiale.

	— Vous ? Comment pouvez-vous les neutraliser ? Vous n’êtes plus flic, d’accord ? Je vous ai vu tout à l’heure et, à poil, vous étiez un homme comme un autre. Qui plus est, vous avez envie de vous faire tuer ?

	Ils continuaient de chuchoter lorsque Dennis Branch apparut à l’entrée de la pièce. Il respirait profondément et bruyamment. Il posa sur Conor un regard de haine absolue.

	— C’est ma sœur jumelle là-bas, monsieur O’Neil ! C’est ma sœur jumelle ! Vous allez la regarder agoniser ! Vous allez la regarder mourir ! Vous verrez ce que je vais faire au monde ! Ensuite je vous tuerai, vous aussi, avec le même virus, et alors vous saurez ce que l’on ressent !

	— Vous avez dit à Toralf que vous cherchiez un glaive, répliqua Conor. Un glaive pour abattre les incroyants ! Eh bien, rappelez-vous que ceux qui vivent par le glaive mourront par le glaive.

	— Si vous me citez la Bible, monsieur O’Neil, déclara Dennis, vous feriez mieux de la citer correctement. Matthieu, chapitre 26, verset 52 : « Car tous ceux qui prennent le glaive périront par le glaive. » Et rappelez-vous ce que Matthieu a dit également : « Il a sauvé les autres, mais il ne pouvait pas se sauver lui-même. »
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	Ils crurent tout d’abord que le virus n’avait pas survécu à son sommeil de quatre-vingts ans dans la neige. Evelyn était étendue sur le lit, vêtue d’un T-shirt et d’un pantalon fuseau noirs. Sa tête semblable à un globe reposait sur l’oreiller, ses yeux bougeaient sans arrêt. Elle dormit pendant deux ou trois heures – un sommeil agité. Elle transpirait, murmurait et agitait en l’air ses bras atrophiés. Conor avait été placé dans une chaise en plastique dure devant la fenêtre d’observation, les poignets liés. Il était tellement épuisé qu’il avait du mal à garder ses yeux ouverts, mais Dennis lui donnait continuellement des petits coups rageurs dans les omoplates et disait : « Regardez ! Regardez, espèce de fumier ! C’est également moi qui suis en train de mourir dans cette pièce ! Et ce sera bientôt votre tour ! »

	Au bout d’une quinzaine de minutes, un filet de sang rouge vif coula brusquement du nez d’Evelyn. En moins de vingt minutes, elle frissonnait violemment. Son visage se fonça jusqu’à ce qu’il soit de la couleur du foie de veau cru, et ses pieds devinrent presque noirs. Elle toussa et macula son T-shirt d’un bavoir de sang livide.

	Dennis se tenait avec raideur derrière la chaise de Conor et observait, quasiment sans ciller, chaque minute grotesque de l’agonie de sa sœur jumelle. Magda était sortie du laboratoire. Elle avait déclaré qu’elle ne pouvait pas supporter de regarder. Mais les trois laborantins surveillaient les signes vitaux d’Evelyn sur leurs moniteurs. Les portes du sas de la pièce de mise en quarantaine demeuraient hermétiquement fermées, excepté à 2 h 48, lorsqu’un laborantin, revêtu de sa combinaison de protection et de son casque, apporta à Evelyn une bouteille d’eau en plastique et lui fit une injection de morphine pour atténuer ses souffrances.

	Elle mourut à 3 h 11, avec une soudaineté terrifiante, de la même façon que les victimes de la grippe espagnole étaient mortes en 1918. Elle commença à étouffer et à se griffer la gorge. L’un des assistants s’approcha de Dennis et murmura :

	— Elle nous quitte, monsieur. Je suis désolé. Nous ne pouvons absolument rien faire.

	Dennis donna à nouveau un coup sec dans les épaules de Conor.

	— Regardez bien, monsieur O’Neil, parce que c’est de cette façon que vous mourrez. (Puis il leva les bras et déblatéra :) Écoutez bien ceci, vous tous qui négligez Dieu, de peur que je ne vous mette en pièces, et qu’il n’y ait plus personne à délivrer. Celui qui offre un sacrifice d’action de grâces m’honore, et à celui qui suit le droit chemin, je lui montrerai le salut de Dieu.

	Evelyn toussa une fois encore. Puis, par l’interphone – telle une sauterelle qui essaie de sortir d’un bocal en verre – ils entendirent son râle de mort.

	Dennis baissa les bras et les serra avec force sur sa poitrine. Il poussa un hurlement de douleur qui était à peine humain. Puis il tomba à genoux et appuya son front sur le sol en sanglotant. L’un des assistants posa une main sur son épaule et voulut l’aider à se relever, mais il se dégagea d’une torsion.

	— Viens, dit un autre assistant. Nous ferions mieux de mettre le corps dans un sac.

	Conor voulut se lever mais l’assistant le prévint :

	— Vous ne bougez pas de cette chaise. Je ne pense pas que monsieur Branch en ait terminé avec vous.

	Un autre assistant alla se placer devant la porte, dans le cas où Conor tenterait de s’enfuir. Conor regarda autour de lui. Il n’y avait rien à sa portée pour trancher les cordes qui enserraient ses poignets, seulement des ballons, des éprouvettes et des flacons de produits chimiques. Il pouvait briser un flacon, supposa-t-il, mais cela lui prendrait bien trop longtemps pour scier ses liens.

	Deux des assistants mirent leurs casques et entrèrent dans la pièce de mise en quarantaine, en emportant un grand sac. Dennis Branch était toujours prostré sur le sol. Il continuait de pleurer, mais bien plus doucement à présent, avec de temps en temps des halètements déchirants.

	— Ô Seigneur, dans Ton infime bonté, délivre-moi de la fange et ne me laisse pas sombrer. Empêche le flot de l’eau de m’ensevelir et la gueule de l’enfer de se refermer sur moi !

	Les deux assistants placèrent sur une civière le corps d’Evelyn enveloppé dans le sac, et l’un d’eux ouvrit la porte intérieure du sas. Cependant, il eut du mal à ouvrir l’autre porte, et le troisième assistant s’approcha pour l’aider.

	Mais Conor avait lu les étiquettes sur les flacons de produits chimiques près de lui. Il se leva brusquement de sa chaise et s’empara d’une fiole triangulaire remplie d’acide sulfurique concentré qui se trouvait sur la paillasse. Dennis Branch s’exclama : « Quoi ? » et leva les yeux pour voir ce qui se passait. Au même moment, Conor fit pivoter ses bras au-dessus de sa tête afin que la fiole d’acide se trouve directement devant le visage de Dennis. Avec ses deux pouces, Conor ôta le bouchon en verre, lequel tomba par terre et se brisa.

	— Debout ! lui ordonna Conor. Levez-vous sinon votre visage va écoper !

	Dennis ne bougea pas, les yeux rougis, ses joues striées de larmes.

	— Debout ! répéta Conor.

	Et pour se faire bien comprendre, il imprima une secousse à la fiole et éclaboussa de quelques gouttes d’acide le menton de Dennis.

	— Nom de Dieu ! cria Dennis. Nom de Dieu, vous êtes complètement cinglé ou quoi ?

	Il y avait une odeur de chair légèrement brûlée et des volutes de fumée entouraient son menton.

	— Levez-vous et vous n’aurez pas à découvrir à quel point je suis cinglé !

	— Merde, ça fait mal ! gémit Dennis. Non…, ne recommencez pas ! Je vais me lever. Et merde, vous ne savez pas combien ça fait mal !

	Les assistants se tenaient d’un air incertain à l’entrée de la pièce de mise en quarantaine. Ils continuaient de porter la civière où se trouvait le corps d’Evelyn.

	— Tous les trois…, retournez dans cette pièce, leur ordonna Conor.

	— Mais je n’ai pas mon casque ! s’insurgea le troisième assistant.

	— Retournez dans cette pièce, à moins que vous n’ayez envie d’être tenus personnellement responsables de la perte de son visage par monsieur Branch !

	Ils obtempérèrent lentement. Conor poussa Dennis devant lui jusqu’à ce qu’ils atteignent la première porte du sas.

	— Verrouillez la porte, lui commanda-t-il. (À contrecœur, Dennis la verrouilla.) Parfait. Maintenant, marchez devant moi !

	Ils sortirent du laboratoire et remontèrent le couloir vers la pièce de la réception. L’acide sulfurique clapotait d’un côté à l’autre du flacon.

	— Ne renversez pas l’acide, O’Neil ! s’exclama Dennis. Si vous le renversez, Dieu exercera Sa vengeance sur vous pour l’éternité, vous pouvez me croire !

	— Ne me dites pas que vous êtes prêt à sacrifier la race humaine, mais pas votre visage !

	— J’en ai besoin pour ma mission. Mes fidèles doivent regarder mon visage et croire qu’il est à l’image du Seigneur.

	— Le Seigneur se présente sous bien des visages, monsieur Branch. Des noirs, blancs, jaunes et rouges. Qui peut dire qu’un homme au visage brûlé n’est pas à l’image du Seigneur ?

	Ils arrivèrent à la porte d’entrée du bâtiment.

	— Ouvrez la porte, dit Conor. Nous partons.

	Dennis s’exécuta, mais alors qu’ils franchissaient maladroitement la porte pour s’avancer vers le vent glacial, Dennis releva brusquement son bras droit. Il heurta le flacon d’acide par en dessous. L’acide aspergea les marches du perron. Quelques gouttes éclaboussèrent les poignets de Conor et le brûlèrent comme du feu. Instinctivement, il leva vivement ses mains attachées et frappa Dennis sur le côté de la mâchoire. Celui-ci chancela de côté, glissa sur les marches verglacées, et se cogna la tête contre la maçonnerie de brique. Il voulut se relever, mais Conor lui donna un coup de pied juste derrière l’oreille droite. Il roula au bas des trois dernières marches et s’écroula dans la neige.

	La porte s’ouvrit de nouveau. C’était Magda. Elle regarda Conor avec stupeur.

	— Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que vous faites ?

	— Je fous le camp d’ici, et j’emmène monsieur Branch avec moi. Vous venez ?

	— Attendez…, je vais chercher les clés de la voiture.

	Elle retourna à l’intérieur du bâtiment et elle donna l’impression d’être partie pour toujours. Conor attendit dans le froid mordant. Il grelottait. De temps en temps, il jetait un regard à Dennis pour vérifier que celui-ci était toujours évanoui. Finalement, Magda réapparut en agitant les clés.

	— J’ai été obligée d’aller chercher les doubles dans le laboratoire. Dites donc, vous les avez enfermés ! Ils m’ont crié après comme des bêtes féroces !

	Magda déverrouilla la Volvo 440 bleue garée devant le bâtiment. Conor saisit Dennis par le col de sa veste et le traîna sur la neige vers la portière ouverte.

	— Venez me donner un coup de main pour le soulever et le mettre sur la banquette arrière ! suggéra-t-il à Magda.

	Cependant, alors que celle-ci faisait le tour de la voiture, la porte du bâtiment s’ouvrit et un homme non rasé en sortit en trombe en brandissant un pistolet.

	— Hé, qu’est-ce que vous faites ? cria-t-il. Arrêtez-vous ! Les mains en l’air, vite !

	— Monsieur Branch ne se sentait pas très bien, déclara Conor. Nous allons l’emmener à l’hôpital.

	L’homme descendit les marches.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? Que faites-vous ? Merde, que lui est-il arrivé ?

	Il s’agenouilla près de Dennis et lui releva la tête. Du sang goutta de son oreille et forma un motif tacheté dans la neige.

	— Il est blessé. Vous l’avez assommé !

	— Vous avez raison, répondit Conor. Bienvenue au club !

	Et il rabattit violemment la portière arrière de la Volvo. Elle heurta l’homme à l’épaule et le fit s’étaler de tout son long. Il se releva, mais il glissa sur la glace et tomba. Il se releva de nouveau et tira sur eux à deux reprises. Une balle fracassa la lunette arrière de la Volvo, l’autre se logea dans la portière.

	— Montez dans la voiture ! cria Conor à Magda. On s’arrache !

	Il réussit à grimper sur le siège du passager. Magda se glissa derrière le volant et mit le contact. L’homme tira à nouveau et Conor sentit un coup sourd dans le coffre de la Volvo. Magda effectua une marche arrière dans une plainte aiguë des pneus, puis elle donna un coup de volant, et ils filèrent vers l’obscurité tandis que l’homme continuait de leur crier après.

	Ils roulèrent pendant presque dix minutes avant que l’un ou l’autre parle. Conor n’arrêtait pas d’enclencher l’allume-cigare de la voiture afin de brûler les cordes qui enserraient ses poignets.

	— Comment allons-nous faire maintenant pour récupérer l’argent de Mme Gambit ? demanda finalement Magda.

	— Le plan C.

	— Oh, vraiment ? Et quel est le plan C ?

	— Le plan C est le suivant : nous retournons à Oslo et nous informons la police norvégienne de ce que Dennis Branch et ses acolytes ont l’intention de faire. Jusqu’à ce qu’il exhume ces corps au cimetière de Longyearbyen, il n’avait commis aucun délit criminel sur le sol norvégien, mais maintenant il l’a fait…, et c’est un crime foutrement grave, en plus. D’après ce que j’ai lu, les écologistes norvégiens se mettent en pétard si vous ramassez un vieil os sur la plage. Alors vous pensez, sept corps !

	— Et que se passera-t-il ?

	— Ils l’arrêteront et ils bloqueront ses fonds. La police norvégienne contactera le Département de police de New York et, au bout du compte, tout le monde récupérera son argent.

	— Et moi ? Comment aurai-je mon argent ? À votre avis, pourquoi suis-je venue dans ce pays de merde ? À votre avis, pourquoi ai-je mangé uniquement du poisson tous les jours ? Au petit déjeuner, au déjeuner, au dîner… du poisson ! Je vais me changer en sirène !

	— Vous étiez vraiment venue uniquement pour ça ? Pour l’argent ?

	— Bien sûr. Vous voyez une autre raison ?

	— Je ne sais pas. Vous changez de camp si rapidement.

	Conor enclencha à nouveau l’allume-cigare.

	— Je n’ai jamais été dans le camp de Dennis Branch. Je suis loyale envers une seule personne : moi ! Cela aurait servi à quoi d’être dans votre camp, si vous étiez mort ?

	Conor lui lança un regard.

	— Vous avez hypnotisé Evelyn, hein ?

	Magda ne répondit pas. Elle abaissa son pare-soleil et vérifia son maquillage dans le miroir.

	 

	Ils se dirigeaient vers les lumières scintillantes de Tromso. Les chaînes de leurs pneus bruissaient sur la route verglacée. À gauche, il y avait l’obscurité d’encre du Tromsoysundet. À droite, les montagnes couvertes de neige qui formaient l’épine dorsale de l’île Tromsoya, sillonnée kilomètre après kilomètre de pistes de ski illuminées par des projecteurs. La neige tombait très légèrement, venue de l’est.

	Le paysage était lugubre, mais après être allé aussi loin au nord jusqu’à Longyearbyen, Conor avait le sentiment de retrouver la civilisation.

	 

	Il y avait un vol Braathens pour Oslo à 6 h 30. Conor et Magda dormirent pendant que le 737 volait vers le sud et laissait le cercle arctique derrière eux. Ils ne virent pas le scintillement verdâtre, spectrale, de l’aurore boréale, au-dessus du pays où sept jeunes hommes avaient été enterrés pendant si longtemps.

	L’affaire était déjà dans le International Herald Tribune lorsqu’ils arrivèrent à l’aéroport d’Oslo. Conor lut l’article à l’arrière du taxi durant le trajet vers leur appartement sur Helgesens Gate.

	« Les corps de sept victimes de l’épidémie de grippe espagnole de 1918 ont été exhumés de leurs sépultures sur l’île de Spitsbergen au cours d’un vol qui a été qualifié par les autorités “d’acte de vandalisme révoltant aux conséquences potentiellement catastrophiques”.

	« Sysselmannen, le gouverneur de l’archipel de Svalbard, a déclaré que ses services avaient accepté qu’une éminente scientifique canadienne, le Dr Kirsty Duncan, procède à une exhumation des corps. Étant donné que les corps étaient restés congelés depuis leur mort, cette dernière estimait qu’ils contenaient peut-être des souches du virus mortel de la grippe espagnole, lequel a tué à l’époque plus de 22 millions de personnes dans le monde entier.

	« Lorsqu’une équipe de techniciens bien équipés et d’ingénieurs sont arrivés à Longyearbyen la semaine dernière, le gouverneur a été abusé par de faux documents et des e-mails, et il a cru qu’il s’agissait d’un groupe de reconnaissance de l’expédition officielle.

	« “Ils se sont conformés à tous les critères de sécurité dont nous étions convenus, moi-même, le Dr Duncan et le ministère de la Santé publique”, a déclaré le gouverneur. “Ils semblaient se comporter d’une façon tout à fait responsable, observaient tous les règlements concernant la conduite de véhicules sur un sol à l’époque du dégel, et veillaient à endommager le moins possible l’environnement. Ils ont volé les corps, mais ils ont laissé le cimetière dans l’état où ils l’avaient trouvé, toutes les croix avaient été remises à leur emplacement d’origine, c’est pourquoi nos soupçons n’ont pas été éveillés sur le moment. C’est seulement lorsque le Dr Duncan nous a appelés pour confirmer son arrivée que nous avons compris qu’il y avait quelque chose d’anormal.”

	« En l’occurrence, le soi-disant “groupe de reconnaissance” n’avait absolument rien à voir avec le Dr Duncan, laquelle a dit qu’elle était “effondrée et très préoccupée par ce vol”. Ce qui l’inquiète le plus, c’est le fait que chaque corps a été emporté intégralement, ce qui avait été formellement interdit à son expédition.

	« “Cela représente potentiellement un terrible danger si les tissus porteurs de germes ne sont pas gardés sous un contrôle de catégorie 4. Et de surcroît, nous n’avons plus à présent aucune possibilité d’obtenir des échantillons du virus nous-mêmes, lesquels auraient permis de trouver un vaccin pour nous en protéger.”

	« Pour le moment, la police et les services de renseignements de l’armée ignorent qui a pu voler les corps, et pour quelle raison. Une hypothèse est que cette expédition a été organisée et financée par Saddam Hussein afin d’accroître son arsenal d’armes bactériologiques. Une explication moins apocalyptique est qu’elle a été conçue par une équipe de scientifiques rivaux, étant donné que le virus entier de la grippe espagnole est le “Saint-Graal” de tout chercheur en virologie, et qu’il représente non seulement une renommée scientifique internationale mais également d’énormes rentrées financières pour celui qui parviendra à trouver un vaccin efficace.

	« En 1997, le Dr Johan Hultin, un spécialiste en pathologie âgé de 77 ans de San Francisco, a retrouvé des tissus dans une tombe collective en Alaska, ce qui a permis aux laboratoires gouvernementaux d’isoler des parties du virus de la grippe de 1918. Le Dr Hultin tentait de retrouver le virus vivant dans une mission catholique en Alaska, dont la communauté avait été anéantie en 1918 après qu’un facteur, porteur des germes de la grippe, était venu dans ce village sur un traîneau tiré par des chiens. 80 % de la population mourut en l’espace d’une semaine, et lorsque les équipes de secours arrivèrent sur place, les huskies dévoraient les cadavres.

	« Rien n’indique que le Dr Hultin soit impliqué dans l’exhumation de Longyearbyen, mais plusieurs autres chercheurs auraient pu être tentés de s’emparer du projet du Dr Duncan. Le coût de l’expédition se monte probablement à plusieurs millions de dollars – c’est pourquoi le nombre des auteurs possibles de ce vol est très limité.

	« La police contacte en ce moment les laboratoires gouvernementaux et les centres de recherches en microbiologie dans le monde entier afin de voir s’ils peuvent faire la lumière sur la violation de sépultures la plus révoltante depuis le tombeau de Toutankhamon. »

	— Le moment est venu de tout révéler, déclara Conor.

	— J’espère que vous ne le regretterez pas, répondit Magda. Vous ne devriez pas penser que Dennis Branch est fou, vous savez. Vous avez affaire à un homme qui est persuadé qu’il peut sauver le monde. Quelle est la différence morale entre lui et les missionnaires espagnols qui ont inculqué par la force votre religion aux Incas, et qui les ont exterminés avec leurs maladies ?

	— Je ne m’intéresse pas à la morale, Magda. Je veux juste empêcher cet homme d’anéantir la moitié du monde.

	Magda se pencha vers lui et l’embrassa sur les lèvres. Elle avait le goût du brillant à lèvres Chanel. Ensuite, elle ne s’écarta pas et continua de le regarder fixement, à moins de six ou huit centimètres, de telle sorte qu’il lui était impossible d’accommoder sur elle.

	— Vous prenez de l’âge, dit-elle. Le monde change de plus en plus vite. Vous n’avez pas envie de faire l’amour avec moi ?

	— Magda, j’ai besoin de votre aide…, pas de votre corps.

	— Vous savez ce que j’ai appris, de la vie ? On ne sait jamais ce dont on a besoin, tant qu’on n’a pas essayé.

	 

	Ils avaient appelé Eleanor depuis Tromso et elle les attendait lorsqu’ils arrivèrent à leur appartement sur Helgesens Gate. Des bougies brillaient dans toutes les pièces et un arôme appétissant venait de la cuisine.

	— Poulet cocotte, annonça Eleanor. J’ai pensé que vous étiez probablement dégoûtés de la viande d’élan jusqu’à la fin de vos jours !

	Conor la prit dans ses bras et la serra contre lui.

	— J’ai eu tellement peur, murmura-t-elle. Je pensais que vous ne reviendriez jamais.

	— Eleanor, je ne serai jamais James.

	— Je sais, souffla-t-elle. (Elle l’embrassa et lui donna une petite tape sur le bras.) Maintenant je le sais.

	Ce soir-là, ils étaient assis autour de la table de cuisine et Conor raconta à Eleanor le vol des corps dans le cimetière de Longyearbyen, et dans quelles circonstances Evelyn Branch était morte.

	— Il est vraiment décidé, hein ? dit Eleanor. Il préfère anéantir le monde entier plutôt que de permettre à quelqu’un de penser différemment. J’ai connu un tas d’hommes comme lui. Habituellement, ils n’ont pas les moyens nécessaires pour exercer leur pouvoir – contrairement à Dennis Branch et à son virus. Mais ils le feraient, s’ils en avaient la possibilité. Avoir une confiance absolue en soi n’est pas une qualité, quelle que soit la récompense qu’elle peut vous apporter. C’est une maladie.

	— Je suppose que vous avez des preuves pour étayer cette affirmation ? fit Magda en repoussant son assiette de poulet cocotte à moitié mangée.

	— Oh, bien sûr, répondit Eleanor. Autrefois, j’ai été mariée à des hommes de ce genre.

	 

	Conor appela le siège central de la police d’Oslo. On le fit attendre pendant presque cinq minutes, et il écouta un grand choix de sonneries inconnues. Finalement, un policier plein d’allant prit la communication. Il donnait l’impression de s’être brossé les dents un instant plus tôt.

	— Capitaine Ingstad. Comment puis-je vous aider, monsieur ?

	— Je pense que c’est moi qui puis vous aider. J’ai certaines informations concernant l’exhumation des corps à Longyearbyen.

	— Oh, vraiment ? Vous devez me dire qui vous êtes.

	— Qui je suis n’a aucune importance. Je sais qui a exhumé les corps et je sais où on les a emportés. À vous de vous occuper de la suite.

	— Vous êtes américain, n’est-ce pas ? Je ne comprends pas comment vous êtes mêlé à cette affaire.

	— Je le suis, croyez-moi, répondit Conor.

	Il essaya de se mettre à la place du policier norvégien : lui aussi aurait été très méfiant si un étranger anonyme l’avait appelé et lui avait dit qu’il connaissait son boulot mieux que lui. Il l’informa sur Dennis et Evelyn Branch et sur le Mouvement du message mondial. Il lui parla du laboratoire à Breivika Havnegata.

	— J’ignore ce que vous trouverez là-bas. Les oiseaux ont probablement quitté leur nid. Mais c’est la vérité, croyez-moi.

	— Il faut que vous me disiez qui vous êtes. Si ce que vous dites est la vérité, alors je suis sûr que nous pouvons parvenir à un arrangement.

	Combien de fois ai-je prononcé absolument les mêmes mots ? pensa Conor.

	— Je suis désolé, capitaine, s’excusa-t-il.

	Et il coupa la communication.

	Cette nuit-là, il dormit profondément et rêva qu’il flottait sur une banquise. Il avait atrocement froid et il ne pouvait pas bouger, parce que la banquise fondait rapidement, et il était sur le point de basculer dans l’eau. Il tournait et tournait. Au-dessus de sa tête, les étoiles décrivaient des cercles et des cercles, les constellations éparses de l’hémisphère boréal.

	Dans son rêve, la banquise s’inclina brusquement et s’enfonça, et quelque chose commença à se hisser hors de l’eau. Quelque chose qui était énorme, très grand et blanc, comme un fantôme. Il ouvrit les yeux et c’était un ours blanc. Il se tenait debout, les griffes levées. Ses yeux brûlaient tels des morceaux de charbon incandescents.

	N’essaie pas de lui tirer dessus, se dit-il. N’essaie pas de te sauver. Et surtout ne le pourchasse pas. Il sentit quelqu’un mettre ses bras froids autour de lui et dire : « Là, là… » Il transpirait et tremblait, et il ne savait pas s’il dormait ou s’il était éveillé. Mais, peu à peu, il fut à même d’accommoder, et il reconnut le plafond de la chambre, et le triangle de lumière au sodium provenant de la rue au-dehors.

	Il tourna la tête et Magda était couchée près de lui. Elle lui caressait les cheveux d’une main et la hanche de l’autre. Son visage était si pâle qu’elle était quasi invisible sur l’oreiller, mais ses yeux étaient aussi noirs que des morceaux découpés dans le ciel nocturne, s’étendant vers l’infini. Sa peau était aussi douce que sa voix. Douce comme l’extrémité d’un foulard de soie lentement tirée entre la fente de ses fesses et vers le haut de son échine.

	— Vous avez fait un cauchemar, murmura-t-elle. Je vous ai entendu crier, et je suis venue voir ce que je pouvais faire.

	Il voulut la toucher mais elle repoussa sa main. Il essaya à nouveau et elle le repoussa de nouveau. Ses doigts descendirent le long de son flanc jusqu’à ce qu’ils atteignent ses hanches. Sa caresse était délicieuse, comme du plaisir et de l’irritation, les deux à la fois. Son pénis commença à se durcir malgré lui. Les ongles de Magda formaient une cage d’oiseau autour de son gland, le taquinaient, lui donnaient des picotements.

	— Vous voyez ? dit-elle. Pas d’hypnotisme.

	Elle se glissa sous lui, presque comme par enchantement. Alors qu’il se retournait, elle prit son pénis et le guida entre ses jambes. Ses mains étaient libres à présent, et il pouvait la toucher – Magda Slanic, l’hypnotiseuse de music-hall. Elle n’avait pas du tout de poils. Sa vulve était aussi satinée qu’une nectarine. Ses seins étaient menus mais très fermes, et lorsqu’il les enserra dans ses paumes, il s’aperçut qu’ils étaient percés d’anneaux.

	Elle ouvrit sa bouche largement et passa sa langue sur tout son visage, collant ses cils. Il releva légèrement la tête et elle lui lécha la gorge.

	— Venez, chuchota-t-elle en écartant ses cuisses plus largement. Vous pouvez me prendre maintenant, Conor, et je vous donnerai des sensations que vous n’avez jamais connues auparavant.

	Elle écarta sa vulve avec ses mains, l’ouvrit largement, tel un fruit rouge moite. Elle plaça la tête gonflée du pénis de Conor contre sa vulve et murmura :

	— Allez…, tout ce que vous avez à faire, c’est vous enfoncer à l’intérieur.

	Durant un instant, Conor faillit céder à la tentation. Il ouvrit ses paupières poissées de salive et regarda le visage sculptural, blanc, de Magda. Elle était belle d’une façon étrange et la sensation de sa peau était tellement érotique que cela faisait entrer en effervescence ses terminaisons nerveuses. Mais il ne voyait absolument rien dans ces yeux noirs en amande, excepté un but intéressé. Même le plaisir physique qu’elle lui donnerait serait entièrement pour sa satisfaction à elle.

	Et il y avait autre chose : le coq était sur le point de chanter trois fois. Il avait compromis son intégrité en demandant à Luigi Guttuso de l’aider. Il avait renié sa religion. Et maintenant il s’apprêtait à trahir également Lacey.

	Il se pencha vers Magda et l’embrassa sur le front. Son front était aussi froid que de l’ivoire. Elle ne dit rien. Elle avait certainement deviné, en sentant ce baiser, qu’il ne lui ferait pas l’amour. Elle demeura immobile tandis qu’il se retirait d’au-dessus d’elle et s’asseyait au bord du lit. Elle n’essaya pas de le toucher à nouveau.

	— Je suis désolé, dit-il. Ce n’est pas vous, c’est moi.

	— Vous vous sentez coupable. Vous êtes un homme d’honneur. Cela me donne envie de vous mordre.

	— Un homme d’honneur ? J’aimerais bien !

	Elle s’agenouilla derrière lui. Il sentit les anneaux de ses seins dans son dos.

	— Oui, vous avez de l’honneur. Le courage n’est rien d’autre que l’enfant de la chance et de la stupidité. Mais l’honneur est l’enfant de la souffrance et de la foi.

	Il tourna la tête et la considéra.

	— Vous êtes vraiment roumaine ? lui demanda-t-il.

	— Je suis ce que j’ai envie d’être. Maintenant, vous feriez mieux de vous rendormir.

	 

	À 10 h 17, le matin suivant, Conor rappela le capitaine Ingstad.

	— Apparemment, vos informations étaient exactes, lui répondit le capitaine Ingstad. J’aimerais bien savoir qui vous êtes et comment vous avez découvert de telles choses !

	— Vous avez contacté la police de Tromso ?

	— Bien sûr ! Ils ont trouvé le laboratoire exactement comme vous l’aviez dit. Si ce n’est qu’il n’y avait personne là-bas et que le bâtiment a été entièrement incendié. Ils ont également trouvé les corps de Longyearbyen, ou plutôt ce qu’il en restait. Ils ont été arrosés d’une sorte d’accélérateur, et il ne restait plus que des cendres.

	— Aucune trace de Dennis Branch ?

	— Comme je l’ai dit, il n’y avait personne là-bas. Je suis allé moi-même à la banque ce matin et j’ai vérifié le compte. Tous les fonds ont été retirés vendredi et le compte a été fermé.

	— Est-ce que la banque sait où l’argent a été viré ?

	— Je ne suis pas censé vous dire quoi que ce soit. Mais la plus grande partie de l’argent a été transférée en Suisse et le reste a été réparti entre différents pays dans le monde, même en République populaire de Chine. Une somme très importante a été transférée à New York.

	— Et vous ne savez pas où Dennis Branch a pu aller ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Les gens disposent de tellement de façons pour quitter la Norvège sans que les autorités en aient connaissance. Il y a tellement de petits aérodromes. Tellement de fjords. Vous pouvez vous rendre en Suède en voiture et personne ne le saura jamais. Ensuite vous prenez le ferry de Göteborg jusqu’à Frederikshavn, et en une journée de voiture vous êtes à Bruxelles.

	— OK, j’ai compris, déclara Conor. Merci pour votre aide, en tout cas.

	— Vous ne voulez toujours pas me dire qui vous êtes ? Vous comprenez, je soupçonne fort que vous êtes policier.

	— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

	— Vous savez ce que l’on dit à propos de la police. Ce n’est pas une profession, c’est une nationalité.
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	Ils passèrent paisiblement le restant de la journée, bien que Conor ne parvienne pas à chasser Dennis Branch de son esprit. S’il avait fait transférer une importante somme d’argent à New York, alors il était très possible qu’il ait l’intention de s’y rendre. En fait, il était peut-être déjà là-bas. Mais il pouvait également avoir envoyé des fonds à Victor Labrea pour alimenter les caisses du Mouvement du message mondial, ou pour payer Victor Labrea.

	Après le déjeuner, Eleanor et Magda allèrent faire du shopping dans Karl Johans Gate, tandis que Conor visitait Oslo seul. Il arriva finalement devant la Domkirke, la cathédrale. Ce n’était pas une église catholique, mais c’était néanmoins la maison de Dieu, et il avait quelque chose à régler. Il franchit l’énorme portail en bronze illustrant les Béatitudes, et s’avança dans la cathédrale glaciale. Elle était décorée en des gris, des bleus, des verts et des ors, qui se détachaient sur un blanc éblouissant. Très Scandinave, rien à voir avec l’altière majesté gothique de St Patrick’s à New York. Les seuls bruits étaient les pas sonores de quelques touristes de la morte-saison et, de temps en temps, des voix qui donnaient l’impression de parler sous l’eau.

	Il s’agenouilla sur un banc. Le pâle soleil d’octobre pénétrait en oblique par les vitraux. Il ferma les yeux et dit une prière pour sa famille et pour Lacey. Puis il demanda pardon à Dieu pour avoir renié sa religion aussi facilement.

	Il leva les yeux peu à peu et vit les peintures sur les plafonds. Elles représentaient des scènes bibliques tumultueuses, comme le Déluge et la destruction de Sodome et Gomorrhe, ainsi que des images calmes et édifiantes illustrant la vie du Christ. Les grandes orgues de la cathédrale commencèrent à jouer doucement, un cantique norvégien, mélodieux et serein, aussi lumineux que l’un des glaciers lointains qu’il avait vus à Isfjorden. Il comprit alors qu’il était pardonné pour ce qu’il avait dit à Evelyn Branch, et qu’il était réadmis à la grâce de Dieu. En fait, il ne l’avait jamais perdue.

	Il se souvint de l’histoire de l’homme qui s’avance à travers le désert de sa vie avec Jésus à ses côtés. L’homme se retourne pour regarder les empreintes de pas qu’ils ont laissées derrière eux. Il déclare avec ressentiment : « Regarde le nombre de fois où Tu m’as abandonné, Seigneur. Chaque fois que je connaissais des moments très difficiles, il n’y a qu’une seule série d’empreintes de pas. » Et Jésus répond : « Mon fils, chaque fois que tu connaissais des moments très difficiles, je t’ai porté. »

	 

	Ils regagnèrent leur appartement dans l’après-midi, alors qu’il commençait à faire sombre. Eleanor tira les rideaux pendant que Magda allumait la télévision. Conor ouvrit l’une des bouteilles de chardonnay qu’il avait acheté au Vinmonopolet local, le magasin de spiritueux étatisé, pour environ quatre fois ce que cela lui aurait coûté à New York.

	— Ah, boire un whisky au citron digne de ce nom ! gémit Eleanor. Mais comment peut-on se soûler dans ce pays ?

	— Ils distillent leurs propres alcools, expliqua Magda. Akvavit aux cerises, akvavit au citron, tous les arômes possibles et imaginables. C’est illégal, mais tout le monde le fait.

	— Plutôt Philadelphie qu’ici, dit Eleanor en citant incorrectement W.C. Fields.

	— Il neige de nouveau, fit Magda.

	Et, naturellement, c’était le cas.

	Ils continuaient de discuter et de plaisanter lorsqu’un bulletin d’informations de CNN apparut sur l’écran du téléviseur.

	— … message Internet qui menace le monde entier d’un virus de la grippe mortel.

	— Mettez plus fort ! s’exclama Conor.

	Immédiatement, Magda augmenta le volume. Le visage grave, David Channon de CNN annonça :

	— L’avertissement est apparu sur Internet dans le monde entier à exactement cinq heures du matin, heure de l’Est. Il revêt la forme d’une longue déclaration personnelle de Dennis Evelyn Branch, le dirigeant d’un culte baptiste dissident de l’ouest du Texas, le Mouvement du message mondial.

	« Dennis Evelyn Branch affirme que lui et ses partisans sont les auteurs de l’exhumation, qui a eu lieu la semaine dernière, de sept jeunes hommes qui sont morts voilà quatre-vingts ans sur l’île isolée de Spitsbergen, à 580 kilomètres au nord du cercle arctique. Ils disent qu’ils ont prélevé des échantillons congelés du virus de la grippe espagnole qui a déferlé sur le monde en 1918 et a tué plus de personnes que les populations réunies de Washington et de New York.

	« Ils répandront ce virus mortel le mercredi 20 octobre, à onze heures et demie, dans un endroit non spécifié, s’ils n’ont pas l’affirmation écrite de tous les dirigeants des principales religions dans le monde qu’ils renonceront à leurs propres rites et à leurs propres croyances pour accepter la doctrine du Mouvement du message mondial. »

	Ils se mirent à zapper et regardèrent chaîne après chaîne. La nouvelle de l’ultimatum de Dennis Branch était sur toutes les chaînes retransmises par satellite à travers l’Europe. Ils captèrent Sky News en Grande-Bretagne, où un représentant de l’archevêque de Canterbury qualifiait l’ultimatum de « canular de très mauvais goût ». Ils captèrent l’Italie, où le pape avait fait publier une déclaration disant que « on ne peut pas marchander ses croyances religieuses », ce qui procura à Conor un moment d’incertitude. Depuis Capetown, l’archevêque Desmond Tutu déclara que « la Parole du Seigneur n’appartient pas à une secte en particulier…, elle appartient à tous, et c’est à nous de l’interpréter telle que nous la comprenons. »

	À 22 heures, cependant, un nouveau message apparut sur Internet – un globe terrestre qui tournait lentement, sur lequel une croix était superposée – et une voix off avec le ton traînant et sec de Dennis Evelyn Branch. « Ici Dennis Evelyn Branch du Mouvement du message mondial. Les experts en épidémiologie qui ont quelque connaissance du virus de la grippe espagnole comprendront que ceci n’est pas un canular. C’est la réalité. »

	Une série de taches cotonneuses rouge foncé apparut sur l’écran. Elle y resta pendant plus d’une minute. Puis le message continua. « Tout chercheur un tant soit peu compétent dans le domaine de la grippe aura reconnu ce que c’est : le virus entier de la grippe espagnole. J’ai ce virus en ma possession, et mes assistants ont été en mesure de le reproduire. Le marché est extrêmement simple. Ou bien j’ai une réponse des dirigeants suivants des religions suivantes dans quarante et une heures et trente minutes, annonçant leur conversion irrévocable au Mouvement du message mondial, ou bien vous aurez l’opportunité de connaître ce virus de beaucoup plus près.

	« Vous pensez que vous êtes unis. Vous pensez que vous formez une communauté mondiale. Mais votre communauté mondiale est fondée sur la cupidité, l’orgueil, l’envie et les préjugés. Vous montrez de l’amour les uns envers les autres uniquement lorsque cela vous permet de vous remplir les poches ! Vos religions ! Qu’avez-vous fait depuis toujours, sinon vous persécuter les uns les autres, vous torturer les uns les autres, abattre vos Églises les uns les autres ? Les catholiques exècrent les protestants, les protestants exècrent les juifs, les juifs exècrent les musulmans, et les musulmans exècrent les hindouistes.

	« Je n’exècre aucun d’entre vous, pas même l’Église de la Pentecôte. Mais je suis convaincu que vous êtes tous dans l’erreur. Le chemin qui mène à Dieu passe par les mots du Seigneur. Les mots du Seigneur qui ont été prononcés clairement et directement à mon oreille. Le chemin qui mène au Seigneur passe par moi et mon Église, et c’est le seul chemin.

	« Si votre enfant emprunte la mauvaise route pour aller à l’école, et qu’il se dirige vers la rivière, que faites-vous ? Vous lui dites : “Fils, tu vas dans la mauvaise direction”, et vous manqueriez à votre devoir si vous ne le faisiez pas, parce que votre enfant pourrait tomber dans la rivière et se noyer. C’est pourquoi, s’il recommence, vous devez vous montrer sévère envers lui. Vous devez le réprimander. Et c’est exactement ce que je fais à l’aide de ce virus.

	« Vous êtes devenus un monde disparate. Vous aimez faire semblant d’être unis, mais la seule tour que vous avez bâtie pour vous-mêmes, c’est une seconde tour de Babel. Et rappelez-vous ce qui est arrivé à ceux qui ont bâti la première tour de Babel. “Yahvé les dispersa sur toute la face de la terre.”

	« La différence, c’est que, lorsque vous serez dispersés sur toute la face de la terre, vous emporterez quelque chose d’apocalyptique avec vous. Vous emporterez les germes de votre propre destruction. »

	Le globe terrestre s’estompa. Lui succéda une liste apparemment sans fin de religions et de groupes religieux, avec les noms de leurs évêques ou de leurs diacres ou de leurs pasteurs.

	— Mince alors ! s’exclama Magda. On dirait le générique de fin de Titanic !

	Conor regarda la liste en silence. Il n’avait pas tout à fait cru jusqu’à maintenant que Dennis Branch propagerait vraiment la grippe espagnole, mais à présent il en était convaincu. Il éprouvait le même sentiment d’impuissance horrifiée qu’il avait eu lorsque les tours du World Trade Center s’étaient effondrées. Cette fois, cependant, cela causerait des millions de victimes.

	— Si seulement nous savions où il est, fit remarquer Eleanor en prenant une autre cigarette.

	Elle s’était achetée une robe longue en tricot, gris anthracite, et elle s’était fait des tresses, comme une Norvégienne. Elle semblait différente, exotique, comme si elle était devenue un personnage dans une pièce de théâtre d’Ibsen.

	— Peut-être le savons-nous, réagit Conor. Il a parlé de la tour de Babel, n’est-ce pas ?

	— Excusez-moi, Conor, mais la tour de Babel est un mythe.

	— Bien sûr, mais il en avait également parlé à Tromso. Il disait que chaque nation parlait une langue différente et qu’il considérait que le siège des Nations Unies était la tour de Babel.

	— Les Nations Unies ? Vous pensez que c’est là-bas qu’il se trouve ? Il est retourné à New York ?

	— Les services de l’immigration l’auraient arrêté, les informa Magda. Il est recherché par la justice.

	— Bien sûr, mais à présent il est également très riche. Il aurait pu entrer aux États-Unis depuis n’importe où. Du Canada par hélicoptère…, de Cuba par hors-bord.

	Conor prit le téléphone et demanda les Renseignements internationaux. Puis il composa le 001-212 745 1234.

	— Bonjour. J’ai l’intention de visiter le siège des Nations Unies. Pouvez-vous me dire si l’assemblée générale du Conseil de sécurité doit se réunir cette semaine ? Je vois. Bien sûr. Et je peux obtenir des billets d’entrée ? Entendu, je vous remercie infiniment.

	Il raccrocha.

	— Il y a une session extraordinaire de l’assemblée générale mercredi matin à 10 h 30, consacrée au terrorisme religieux international en général, et à la menace proférée par Dennis Branch en particulier.

	— C’est certainement le moment qu’il a choisi, constata Eleanor. Il a l’instinct d’un producteur de théâtre ! Songez à la façon dont il s’est servi de Magda et de Ramon pour lui procurer l’argent dont il avait besoin. Songez à la façon dont il a exhumé ces corps sur l’île de Spitsbergen. Tout ce que fait Dennis Branch est une représentation théâtrale, jouée devant un public. C’est sa façon de prêcher, c’est sa façon d’électriser ses fidèles. Toute ma vie j’ai connu des hommes comme lui – des producteurs, des metteurs en scène – des hommes qui contrôlent tout autour d’eux.

	— J’espère que nous avons raison, dit Conor. Je ne voudrais pas rentrer à New York pour apprendre qu’il se trouve au siège de la Communauté européenne à Bruxelles, ou à Paris, ou Dieu sait où !

	— Est-ce que nous avons le choix ? demanda Eleanor.

	Ils arrivèrent à Newark le mardi après-midi. C’était une froide journée d’automne, et il pleuvait à verse. Conor appela Luigi Guttuso tandis que leur taxi les emmenait à Manhattan. Il lui demanda s’ils pouvaient utiliser l’appartement de Bleecker Street pendant quelques jours encore.

	— Pourquoi voulez-vous rester à New York ? Vous pourriez profiter de mon bungalow à Sarasota.

	— C’est très généreux de votre part, Luigi, mais Bleecker Street nous conviendra parfaitement.

	— Je ferai livrer du champagne à l’appartement. Le meilleur.

	— Luigi, je ne veux pas être votre obligé.

	— Vous n’êtes pas mon obligé. Qui dit que vous êtes mon obligé ? Vous êtes mon frère !

	C’est bien ce que je craignais, pensa Conor, et il coupa la communication.

	 

	Dès qu’ils furent arrivés à l’appartement de Bleecker Street, Conor essaya de joindre Lacey, mais il n’obtint que le répondeur. Il éprouva cependant une certaine consolation en constatant qu’elle n’avait pas encore effacé son nom à lui sur le message de bienvenue.

	Eleanor appela l’hôpital pour avoir des nouvelles de Sidney, mais ce fut pour apprendre qu’il était sorti de l’hôpital et était rentré chez lui.

	Elle appela Staten Island. Sidney mit un très long moment avant de décrocher. Lorsqu’il le fit, Eleanor fut trop émue pour parler.

	Finalement, elle parvint à murmurer :

	— Sidney ? Comment vas-tu, mon chéri ? J’ai hâte de te voir. Comment te sens-tu ? Tu marches ? Oh, c’est merveilleux !

	Conor lui parla un moment. Sidney semblait comme d’habitude – une voix douce, monotone, mais avec un allant incroyable pour son âge.

	— Je voulais vous dire, Conor, lorsque j’ai senti ces balles me toucher, je me suis placé dans une transe hypnotique. Je n’ai ressenti aucune douleur. J’ai imaginé que j’étais chez moi, allongé dans mon hamac, tandis que Mesmer courait après les papillons autour de moi.

	« Le docteur a dit que cela avait contribué à me sauver la vie. J’avais ralenti mes pulsations cardiaques. C’est pourquoi je n’ai pas perdu trop de sang, et cela m’a évité d’être en état de choc.

	— Nous avons fait quelques prières pour vous, Sidney. J’espère qu’elles vous ont aidé un peu.

	Sidney hésita un moment, puis il reprit :

	— Serait-ce indiscret de ma part de vous demander pourquoi vous êtes tous revenus ?

	— Vous avez certainement entendu parler de cette menace sur Internet, répondit Conor.

	Et il lui fit le plus succinct des comptes rendus concernant ce qui s’était passé en Norvège.

	— Et vous pensez qu’il est ici à New York, ce Dennis Branch ?

	— Disons que c’est une hypothèse qui tient la route.

	— Est-ce que vous avez besoin d’un coup de main pour le retrouver ? Un hypnotiseur de premier ordre pourrait vous être utile, non ?

	— Euh, nous avons Magda avec nous.

	— Et vous lui faites confiance ?

	— Bien obligé !

	— Je pourrais venir vous donner un coup de main. Ce serait avec le plus grand plaisir, en fait. Je commençais à me dire que j’avais été arraché des griffes de la mort uniquement afin de rentrer chez moi et de mourir d’ennui.

	— Sidney, je regrette. Vous êtes toujours en convalescence.

	— Je ferai très attention. Je n’abuserai pas de mes forces.

	— Sidney, je vous remercie beaucoup pour votre offre mais… c’est non.

	— Bon, j’ai essayé, d’accord ?

	— Oui, Sidney. Vous avez essayé.

	 

	Cette nuit-là, aux premières heures après minuit, Conor eut l’impression d’entendre une porte claquer. Il ouvrit les yeux et scruta l’obscurité. Il était trop fatigué pour se lever et aller voir ce que c’était. Le vent, probablement. Il y avait de fortes rafales au-dehors, et tout un chœur de courants d’air sifflait doucement sous les lattes du parquet.

	Il redressa la tête et écouta un moment, mais il n’y eut pas d’autres claquements. Finalement, il reposa sa tête sur l’oreiller.

	Il rêva à nouveau d’ours blancs. Ils le poursuivaient sur la banquise.

	Eleanor lui apporta une tasse de café à huit heures moins le quart. Elle ouvrit les rideaux et annonça :

	— Magda est partie.

	— Quoi ?

	— Son lit n’était pas défait. Elle n’a même pas dormi ici.

	Conor se passa les doigts dans ses cheveux ébouriffés.

	— Il ne manquait plus ça ! Bon sang !… Espérons qu’elle n’a pas l’intention de contacter Dennis Banch et de lui dire que nous sommes ici à New York. Cela pourrait tout foutre en l’air.

	Eleanor lui tendit un mot. Il était écrit d’une écriture couchée, très fine, avec des cercles sur les i au heu de points. Cher Conor,… Je pense que le moment est venu pour moi de partir à la recherche d’un nouveau destin. Je penserai toujours à vous avec amour et respect…, un homme d’honneur… Faites très attention à vous… Magda.

	— Apparemment, elle n’a pas l’intention de passer à l’ennemi, dit Eleanor.

	— Non, vous avez raison. Mais même si elle ne le fait pas, son don m’aurait été très utile.

	— Vous êtes doué pour l’hypnose, vous aussi.

	— Vous plaisantez ? Je n’arrive même pas à la cheville de Magda !

	Il s’extirpa du lit. Pendant qu’Eleanor allait dans la cuisine pour se faire un thé au citron, il prit une douche et s’habilla. Il opta pour une chemise gris clair et un chandail gris anthracite. Il désirait être aussi discret que possible. Cela l’avait toujours étonné que les voleurs à main armée et les cambrioleurs mettent des vêtements aussi facilement identifiables, comme des vêtements de sport design et des chapeaux caractéristiques. Ils auraient tout aussi bien pu porter un badge avec leur nom dessus. Eleanor avait mis la robe grise qu’elle avait achetée à Oslo.

	— Il n’est que huit heures et demie. Vous voulez une autre tasse de café ?

	— Je suis suffisamment énervé comme ça, merci.

	— Nous pourrions appeler Sidney, vous savez.

	— Voyons, Eleanor, Sidney n’est pas encore complètement rétabli. Et s’il lui arrivait quelque chose ? Je ne peux pas prendre une telle responsabilité.

	— Et si des millions de personnes attrapent la grippe espagnole ? Est-ce que vous êtes prêt à prendre cette responsabilité ?

	Conor s’assit, la main plaquée sur sa bouche, et réfléchit. Puis il décrocha le téléphone et pianota le numéro de Sidney.

	— Sidney ? Votre offre tient toujours ?

	— Vous parlez sérieusement ?

	— Magda vient de nous laisser tomber. Nous avons vraiment besoin de vous, Sidney.

	— Bien sûr. Avec plaisir. Quand avez-vous besoin de moi ?

	— Dès que vous le pouvez. Mais promettez-moi une chose, Sidney. Ne mourez pas à cause de moi, c’est compris ? Si vous mourez à cause de moi, je ne vous adresserai plus jamais la parole.

	 

	Ils arrivèrent au siège des Nations Unies quelques minutes après dix heures, et allèrent directement à l’accueil dans le hall principal. Les billets pour assister à l’assemblée générale étaient gratuits, mais ils étaient distribués selon la règle « premier arrivé premier servi ». Ils en prirent trois et se dirigèrent vers la salle où devait se tenir l’assemblée générale.

	Sidney était voûté, son visage était grisâtre, et il était encore plus maigre qu’auparavant. Mais il avait toujours la même vivacité dans son regard, et il était à même de marcher normalement à l’aide d’une canne. Il ne serra pas la main de Conor – « Vous ne voulez pas que je vous hypnotise aujourd’hui, hein ? » – mais il sourit, l’étreignit un moment, et déclara :

	— C’est agréable de vous voir, fiston. Très, très agréable. Je vois que vous avez pris soin de ma Bipsy.

	Eleanor prit la main de Sidney et la serra, mais elle resta silencieuse.

	Ce matin, il y avait foule au siège des Nations Unies. Des secrétaires allaient et venaient d’un pas pressé, tandis que des groupes de touristes japonais déambulaient dans le hall. Ils jacassaient et prenaient des photos de tout, même les cendriers. Pour ne rien arranger, des ouvriers dressaient un immense panneau de photographies agrandies illustrant La Paix aujourd’hui, et un fleuriste en salopette blanche avec BLOSSOM TIME INC. inscrit au dos mettait en place une énorme décoration de chrysanthèmes rouges et blancs. Il les disposait pour former la colombe des Nations Unies et les aspergeait d’eau pour leur donner de l’éclat. De temps en temps, il y avait des lueurs de flashes à l’extérieur du hall principal comme les délégués arrivaient. Conor examina longuement le hall mais il n’y avait aucun signe de Dennis Branch nulle part, ni de quiconque ressemblant à l’un de ses fidèles.

	— S’il est ici, dit Conor, comment va-t-il faire pour introduire le virus ?

	— Un jour, j’ai vu un film où un terroriste contaminait le système d’air conditionné, remarqua Sidney.

	— Je ne sais pas trop… Je suppose que cela marcherait si on faisait ça à bord d’un avion, avec une réserve d’air limitée. Mais dans un bâtiment de cette dimension, cela me semble plutôt aléatoire. Ainsi qu’Eleanor l’a fait remarquer, Dennis Branch veut faire un grand geste théâtral. Attendre que le virus infiltre l’approvisionnement en air pourrait prendre des jours, en supposant que cela marche.

	À 10 h 25, ils prirent place dans la tribune réservée au public. Conor avait vu la salle de l’assemblée générale uniquement à la télévision, mais aujourd’hui elle semblait exceptionnellement remplie, avec une proportion élevée de délégués du Moyen-Orient – Arabie Saoudite, Iran et Égypte.

	La session extraordinaire commença par un communiqué concernant la toute dernière menace proférée par le Mouvement du message mondial, lu par le président de la session Ibn Battuta, un Marocain au crâne chauve.

	— Dennis Branch prévient qu’il ne prolongera pas l’heure limite fixée à onze heures et demie aujourd’hui. Il dit que la Parole de Dieu n’est pas négociable. Il n’a donné aucune précision sur l’endroit où il pourrait répandre le virus de la grippe espagnole, mais nous avons reçu des rapports préliminaires d’experts en profil psychologique du FBI et d’investigateurs norvégiens de l’île de Spitsbergen, et ils n’ont aucun doute qu’il est à la fois capable et susceptible de mettre sa menace à exécution.

	— Vous ne pensez pas que nous devrions prévenir les gardes de la sécurité ? demanda Eleanor à Conor.

	— Comment le pourrions-nous ? Et si jamais nous nous sommes trompés, et qu’il n’est pas là ? Nous serions appréhendés tous les trois, je serais arrêté en tant que fugitif, et ensuite qui le neutraliserait ?

	La session extraordinaire se poursuivit. Le délégué Saoudite était furieux parce que les États-Unis ne manquaient jamais de punir des groupes terroristes islamistes, mais ignoraient « le nid de serpents d’extrémistes meurtriers à l’intérieur de leurs propres frontières ». Le délégué suédois voulut savoir s’il existait un vaccin capable de protéger la population mondiale de la grippe espagnole, ce à quoi le professeur Sheldon Farber, du département d’épidémiologie du New York University Medical Center, répondit : « Non, monsieur. Et même si nous avions un vaccin, nous serions incapables de le fabriquer en quantités suffisantes. »

	Le délégué allemand demanda si c’était un « scénario de fin du monde ». Le professeur Farber déclara : « Si vous considérez que les morts rapides et atroces d’un nombre de personnes équivalent aux populations entières de New York, Washington et Los Angeles sont un “scénario de fin du monde”,… alors, oui, vous pouvez appeler cela un “scénario de fin du monde”.

	— En principe, cela doit se produire dans moins de onze minutes, fit remarquer le délégué argentin. Et que faisons-nous à ce sujet ?

	— Est-ce que des dirigeants religieux quelque part dans le monde ont dit qu’ils accéderaient aux exigences du Mouvement du message mondial ? demanda le délégué grec.

	Ibn Battuta répondit :

	— On m’a informé que treize sectes différentes avaient manifesté le désir de prendre en compte les exigences de M. Branch. Je ne suis pas autorisé à révéler quelles sont ces sectes, mais je peux vous dire que la plupart d’entre elles professent des opinions chrétiennes fondamentalistes très proches de celles de M. Branch. Un communiqué émanant d’un groupe islamiste déclare que si un seul membre de son organisation meurt de la grippe espagnole, les rues du monde occidental déborderont du sang des infidèles.

	Il était 11 h 28. Conor n’arrêtait de tourner la tête de tous côtés, cherchant à déceler la moindre indication que quelqu’un tentait de faire quelque chose d’insolite. Branch avait peut-être contaminé le système d’air conditionné, mais s’il l’avait fait, et que cela marchait, alors il était probablement déjà trop tard.

	L’un des délégués arabes fut brusquement pris d’une quinte de toux. Son conseiller ouvrit la bouteille d’eau minérale gazeuse sur son pupitre et remplit un verre à son intention. Conor le surveilla attentivement : il était parfaitement possible que Dennis Branch ait contaminé seulement l’un des délégués, en espérant qu’il propagerait le virus dans toute la salle.

	Les discussions se poursuivirent mais, au bout de quelques minutes, Ibn Battuta porta la main à son front et retira ses lunettes. L’Arabe se mit à tousser de nouveau, d’une façon quasi irrépressible cette fois. Puis un autre délégué se leva et dit : « Monsieur le secrétaire général, si vous voulez bien m’excuser… » Il vacilla un moment, puis ses jambes ne le portèrent plus et il s’écroula par terre.

	Un autre délégué commença à tousser, puis un troisième. L’Arabe eut brusquement une toux violente et éclaboussa d’un sang rouge vif les papiers devant lui. Une déléguée cria.

	En moins de quinze minutes, toute la salle retentissait de toux, de gémissements et d’appels au secours dans une cacophonie de différentes langues. Même les hommes de la sécurité suffoquaient, appuyés contre les murs.

	— Faites venir des médecins, vite ! cria le délégué canadien.

	Le professeur Farber ordonna :

	— Il faut fermer les portes, isoler cette salle ! Il ne faut laisser sortir personne ! S’il s’agit de la grippe espagnole, elle ne doit pas sortir d’ici !

	Conor souffla à Eleanor :

	— C’est le moment de mettre les bouts… Tout de suite ! Sidney, venez, on fout le camp !

	Ils se frayèrent un chemin à travers le désordre grandissant dans la tribune réservée au public. Personne ne comprenait ce qui se passait. Au moins un tiers des délégués gisait sur le sol et les autres tournaient sur place, paniqués. Une alarme stridente se mit à retentir, ce qui rendit la scène encore plus apocalyptique.

	Ils arrivèrent à la porte, mais un garde en uniforme s’interposa et leur bloqua la sortie.

	— On ne va pas plus loin ! Désolé, mais je viens de recevoir l’ordre de ne laisser sortir personne !

	Sidney s’approcha de lui avec un calme parfait et posa une main sur la manche de son blouson.

	— Vous n’avez pas entendu le deuxième ordre, n’est-ce pas, mon garçon ? Peut-être que vous n’écoutiez pas.

	— Le deuxième ordre ? Quel deuxième ordre ?

	— Vous nous reconnaissez, n’est-ce pas ? Nos visages vous sont tellement familiers. Vous nous avez déjà vus.

	— Je ne suis pas sûr de…

	— Vous vous souvenez de ces chaudes journées ensoleillées lorsque vous étiez enfant ? C’est à cette époque que vous nous avez connus. Avec nous, vous vous sentiez tellement en sécurité, tellement rassuré. Vous vous sentiez si bien avec nous. Nous étions comme vos grands-parents, d’une certaine façon. Maintenant vous vous souvenez du deuxième ordre, n’est-ce pas ? Ce deuxième ordre était de nous laisser passer, pour nous permettre de gérer cette situation.

	Le jeune policier regarda nerveusement d’un côté et de l’autre, puis il commença à sourire.

	— Oui, bien sûr, dit-il.

	Et il fit un pas en arrière pour leur permettre de sortir. Les gens qui se pressaient derrière eux protestèrent violemment. Il y eut une bousculade, mais le policier les repoussa.

	— Vous êtes sûr que c’est prudent de faire ça ? demanda Sidney en haletant, tandis qu’ils remontaient rapidement le couloir vers le hall. Et si nous sommes porteurs du virus, nous aussi ?

	— Ma foi, je me sens en pleine forme ! répondit Conor. Pas vous ? Je pense que ces délégués ont été contaminés spécifiquement, un par un, mais de quelle façon, je l’ignore.

	Ils arrivèrent dans le hall principal et se frayèrent un chemin à travers la foule. Mais ici, les portes avaient déjà été barrées. Un Klaxon retentissait et des gens allaient et venaient dans une confusion totale. Même les jeunes femmes à l’accueil haussaient les épaules et secouaient la tête. « C’est un incendie ? » demanda une femme corpulente qui tenait à la main un sac rempli de souvenirs. À l’extérieur du bâtiment, une institutrice frappait à la porte pour entrer, tandis que des enfants, en rangs deux par deux, attendaient impatiemment derrière elle.

	Tel un chat aperçu du coin de l’œil, Conor entrevit un homme mince en salopette blanche qui tournait le coin près des téléphones. Il le vit pendant moins d’une seconde, pourtant il sut qui c’était. Le fleuriste, qui avait formé le motif de la colombe avec des chrysanthèmes rouges et blancs, juste à côté de l’entrée de la salle de l’assemblée générale réservée aux délégués. Il avait des cheveux bruns, et il avait porté un masque de protection, mais Conor n’avait pas vraiment fait attention à lui. Son vaporisateur en plastique avait peut-être contenu un insecticide ou de l’engrais biologique, quelque chose que l’on n’avait pas envie de respirer.

	Comme un virus, par exemple.

	Il saisit le bras d’Eleanor.

	— Là-bas…, je jurerais que c’était Dennis Branch !

	— Où ? Ici ? En personne ? Vous êtes sûr ?

	— Je le sais. J’avais le pressentiment qu’il viendrait ici.

	Il se dirigea rapidement vers le coin. Au-delà des téléphones, il y avait les ascenseurs. Alors qu’ils s’en approchaient, Conor se rendit compte que trois d’entre eux descendaient, et que les deux autres étaient déjà trop haut pour que Dennis Branch ait eu le temps de monter dedans. À droite des ascenseurs, il y avait une porte donnant sur les escaliers. La porte comportait des gonds hydrauliques, et elle n’avait pas fini de se refermer complètement. Lorsque Conor l’ouvrit à la volée et écouta, il entendit le frottement de sneakers sur les marches en ciment.

	— Il monte l’escalier. Je pars à sa poursuite. Vous, prenez le prochain ascenseur. On reste en contact avec mon portable.

	— Ne vous inquiétez pas, le rassura Sidney en levant sa canne. Vous pouvez compter sur nous.

	Conor commença à gravir l’escalier. Il était en forme mais Dennis Branch devait être aussi agile qu’une antilope, parce que Conor l’entendait monter à toute allure, et le bruit de ses pas résonnait dans la cage d’escalier. Conor agrippa la rampe et s’élança vers le haut, deux ou trois marches à la fois. Espèce de salaud, pensa-t-il. Espèce de salaud, je vais te faire payer ça. C’était la haine pure qui le motivait.

	Alors qu’il arrivait au douzième étage, son portable sonna. Essoufflé, il s’arrêta pour répondre.

	— Conor, c’est Sidney. Nous sommes au vingt-cinquième étage.

	— Je suis au douzième. Restez là-bas jusqu’à ce que je vous rejoigne. Mais n’essayez pas d’intervenir directement.

	— Conor, Eleanor a eu une crise cardiaque.

	— Oh, merde ! Elle n’est pas…

	— Elle dit que ça va, mais j’ai été obligé de demander des ambulanciers. Écoutez, je suis désolé. Il faut que je reste auprès d’elle.

	— Sidney, j’ai vraiment besoin de vous en ce moment.

	— Je sais. Mais ma Bipsy a encore plus besoin de moi en ce moment.

	Conor se tint la tête penchée, en sueur et hors d’haleine. Ô Seigneur, pensa-t-il, pourquoi nous éprouves-tu ainsi ?

	— Conor ? Conor ? Vous m’entendez ? appela Sidney.

	— Bien sûr, Sidney. Je vous entends.

	— Ne perdez pas votre concentration, Conor. Ne perdez pas votre confiance en vous. Semez le trouble en lui, mais flattez-le. Détournez son attention, mais faites-lui entendre ce qu’il a envie d’entendre. Vous pouvez le faire. Vous avez le sang-froid nécessaire. Vous avez la voix. Vous avez également l’assurance.

	— Sidney…

	— Il n’y a pas d’alternative, Conor. Je ne quitterai pas Eleanor pour vous ou pour Dennis Branch ou pour n’importe qui d’autre. Je l’ai quittée autrefois et j’ai gâché ma vie. Il ne me reste plus beaucoup d’années à vivre. Je veux avoir l’opportunité de les passer avec la femme que j’aime.

	Conor ne répondit pas. Il coupa la communication et continua de monter. Cette fois, il était motivé non seulement par la haine mais aussi par une fureur véritable, et il gravit les marches sans se tenir à la rampe, le visage crispé. La sueur lui picotait les yeux, les muscles de ses jambes lui donnaient l’impression d’être en feu, mais il continua de monter. Finalement, il atteignit la porte qui donnait sur le toit du building. Il l’ouvrit d’un coup de pied et se retrouva au grand air, sous un ciel gris orageux. La pluie lui cinglait le visage dans le vent.

	Devant le bâtiment du secrétariat, les drapeaux des États membres des Nations Unies flottaient, les 175 drapeaux. Avec ce vent, ils produisaient un bruit semblable à des centaines de chevaux lancés au galop. Au-delà des drapeaux, Conor apercevait le building de la PanAm et la flèche argentée de la tour Chrysler. S’il se tournait vers le nord, il voyait le Lipstick Building où Lacey travaillait. À l’est, il y avait les eaux brun grisâtre de l’East River, où des péniches remontaient lentement le courant, et au-delà, les immeubles en construction de Queens.

	Dennis Branch se tenait près du rebord du toit, les bras écartés. Il avait retiré son masque de protection mais il portait toujours sa perruque brune.

	Il tenait dans une main le vaporisateur en plastique qu’il avait utilisé dans le hall. Il ne se retourna pas tandis que Conor s’approchait.

	— J’aime le Seigneur parce qu’il entend ma voix et mes supplications. Parce qu’il a penché Son oreille vers moi. C’est pourquoi je L’invoquerai aussi longtemps que je vivrai. Les liens de la mort m’enserraient. Je découvris le chagrin et la détresse. Alors j’ai invoqué le nom du Seigneur. « Ô Seigneur, je t’en supplie, sauve ma vie ! »

	Conor fit deux pas vers lui, puis il vit brusquement à quelle hauteur il se trouvait. Un énorme flot de vertige le submergea, et il resta où il était, le souffle coupé, incapable de bouger, incapable de parler.

	— Tiens, tiens, monsieur O’Neil ! Mon châtiment, comme vous aviez dit. Cette fois, vous arrivez trop tard, monsieur O’Neil.

	Conor était seulement à même de fermer les yeux. Il sentait le vent sur son visage, il entendait la circulation très loin en contrebas, et même avec les yeux fermés, il avait le vertige.

	— Mais qu’avez-vous, monsieur O’Neil ? se moqua Dennis Branch. Le courage vous manque, tout à coup ?

	Conor aurait voulu que Sidney soit là. Puis il pensa à Eleanor, frappée d’une crise cardiaque, et lorsqu’il pensa à Eleanor, il se remémora ce qu’elle lui avait dit. « Affrontez ces salauds. Combattez-les. Vous êtes Conor O’Neil. Personne ne peut vous dicter ce que vous devez faire, et vous pouvez faire tout ce qui est nécessaire que vous fassiez. » Il prit une profonde inspiration et ouvrit les yeux. Le sol était toujours très loin en contrebas, mais il fit de son mieux pour l’ignorer. Il regarda fermement Dennis Branch et déclara :

	— C’est terminé, Dennis.

	— Terminé ? Comment cela pourrait-il être terminé ? Cela ne fait que commencer. S’ils ne renoncent pas à leurs religions après ce qui s’est passé aujourd’hui, nous propagerons le virus dans le monde entier. Toutes les grandes villes dans tous les pays.

	— Une idée géniale, ce vaporisateur.

	— Pas seulement géniale. C’était la meilleure façon de propager un virus en suspension dans l’air. Blossom Time Inc. avait offert très aimablement de faire don d’une composition florale pour commémorer le trentième anniversaire de la Convention sur les armes bactériologiques. Tout à fait de circonstance, non ? Leur offre a été acceptée, bien sûr, et me voilà ! Qui se méfierait d’un fleuriste ordinaire qui tente de former une colombe avec des chrysanthèmes blancs ? Si ce n’est que, chaque fois qu’un délégué passait à proximité, j’aspergeais l’air devant lui d’une légère brume de gouttelettes porteuses des germes du virus. Une seule inspiration, et le virus pénétrait dans le nez et la gorge, et dans les poumons. Vous avez vu avec quelle rapidité cela a marché ? C’est grâce à Evelyn. Elle l’a quelque peu trafiqué… : elle a croisé certaines des souches avec un virus de la pneumonie auquel elle avait travaillé pendant des années. Une modification génétique, pourrait-on dire. Pour ma part, je l’appelle la vengeance d’Evelyn.

	— Eh bien, vous avez gagné, sans aucun doute, soupira Conor en fourrant ses mains dans ses poches à cause du froid. À présent plus personne n’osera vous contredire. Vous ou la Parole du Seigneur.

	Dennis se retourna.

	— Je me sens très bien, monsieur O’Neil. Je dois le reconnaître.

	— Et qu’allez-vous faire maintenant ?

	— J’attends qu’on vienne me chercher. Dans trois minutes très exactement, un hélicoptère arrivera pour me prendre.

	— Vous avez pris des risques en faisant cela vous-même. Vous auriez pu demander à l’un de vos acolytes de s’en charger.

	Dennis secoua la tête.

	— Je l’ai fait pour Evelyn. Je devais m’assurer qu’aucune erreur ne serait commise. Et de surcroît, cela n’aurait pas été bien de déléguer quelqu’un d’autre pour le faire. C’est mon mouvement, c’est ma guerre sainte. Si je ne suis pas capable de me tenir à la tête de mon armée et de frapper les incroyants avec mon glaive, alors quelle sorte de chef serais-je ?

	« Est-ce que le Christ a envoyé quelqu’un d’autre mourir sur la croix à sa place ? Non, Il ne l’a pas fait. Il a pris des risques et Il en a supporté les conséquences, et c’est pourquoi le Christ règne sur le royaume des cieux. Ce virus est mon glaive terriblement rapide, monsieur O’Neil, et c’était moi, et moi seul, qui devais le manier.

	— Ils sont en train de mourir là-bas, Dennis, dit Conor. Ils toussent, ils suffoquent, ils agonisent.

	— Et il y en aura des millions d’autres, avant que j’en aie terminé. Mieux vaut être mort que de suivre un faux prophète.

	— Vous savez quoi ? fit Conor. Je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un avec votre genre de vision. Je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un avec une telle confiance en lui-même.

	Durant une fraction de seconde, Conor pensa qu’il avait peut-être un peu trop flatté Dennis. Mais celui-ci s’approcha de lui, posa sa main sur son épaule, et lui adressa le plus large des sourires.

	— Vous vous sentez détendu maintenant, n’est-ce pas, monsieur O’Neil ? Vous vous sentez très bien. Vous estimez avoir fait tout votre possible pour m’arrêter, c’est pourquoi…, même si vous avez échoué…, vous êtes content d’avoir fait de votre mieux.

	Conor le regarda dans les yeux et réalisa brusquement que Dennis essayait de provoquer une transe hypnotique. Sur lui, alors qu’il essayait d’en provoquer une sur Dennis. Il s’efforça de penser à ce que Magda lui avait dit.

	Ne vous concentrez pas. Ne répondez pas aux questions. Essayez de détourner l’attention de l’hypnotiseur en l’amenant à réfléchir à lui-même.

	Il regarda vers le fleuve, puis il regarda Dennis à nouveau.

	— Lorsque je pense à ce que vous faites en ce moment…, convertir une planète entière à une seule religion authentique…, eh bien, il n’y a qu’un seul terme pour décrire cela. Messianique. C’est vous. Vous êtes le nouveau Messie. Tout le monde attendait un second avènement et je parie que vous n’aviez jamais réalisé jusqu’à maintenant que vous étiez le second avènement.

	Le sourire de Dennis se plissa d’appréciation. Conor avait détourné son attention en l’amenant à penser à son sujet préféré : lui-même.

	— Je crois que je m’étais trompé sur votre compte, monsieur O’Neil. Vous me comprenez, n’est-ce pas ? En fait, je pense que vous me comprenez mieux que je ne me comprends moi-même. Est-ce que vous savez qu’un Américain adulte sur quatre est convaincu que le Messie reviendra de son vivant ? Vous le saviez ? C’est une statistique authentique. Et vous avez raison. Je n’avais jamais, mais jamais, imaginé que ce serait moi.

	Conor ôta la main droite de Dennis de son épaule et la serra avec chaleur.

	— Ce qui est arrivé à Evelyn…, je suis vraiment désolé. Je ne l’ai pas tuée. Je suppose qu’elle a eu une compulsion. Vous devez avoir l’impression d’avoir perdu une moitié de vous-même.

	Il dégagea lentement ses doigts de ceux de Dennis en lui effleurant la paume et le poignet.

	— Mais maintenant vous allez être le nouveau Messie. Vous serez le dirigeant de toutes les religions dans le monde. Qui sait ? Avec la bénédiction de Dieu, vous êtes peut-être capable de faire revenir Evelyn.

	— Vous croyez ? Vous voulez dire, la ramener à la vie ?

	— Jésus l’a fait. Qui pourrait dire que vous ne pouvez pas le faire ? Après ce que vous avez fait aujourd’hui, vous avez fait vos preuves, non ? Vous vous êtes couronné d’une couronne de lumière et d’une couronne d’épines. Vous pouvez changer l’eau en vin. Vous pouvez marcher sur l’eau de l’East River

	« Et

	« Vous êtes capable de voler.

	Dennis se tourna vers le rebord du toit. Le vent soufflait par rafales à présent, et il pouvait tout juste se tenir droit. Dans le ciel, vers JFK, des avions décrivaient des cercles avant d’atterrir. Et plus loin vers le sud, un hélicoptère approchait – juste un point minuscule pour le moment, mais Conor entendait déjà le flap-flap-flap de son rotor.

	— Vous n’êtes pas Satan, hein ? demanda Dennis, brusquement méfiant. Vous n’essayez pas de me tenter comme Satan a tenté Notre Seigneur ? « Et Il était dans le désert depuis quarante jours lorsqu’il fut tenté par Satan, et Il était avec les bêtes sauvages, et les anges s’approchèrent et Le servirent. »

	— Et vous savez ce que cela signifie ? dit Conor. Les anges L’ont porté, et Il pouvait voler.

	— Vous me tentez ! cria Dennis. Que faites-vous à ma tête ?

	Dans sa poche, Conor passa ses doigts sur le frottoir d’une pochette d’allumettes qu’il avait rapportée de Norvège. Elles étaient de meilleure qualité que les pochettes américaines, plus inflammables. Il sortit sa main de sa poche, la leva, et fit claquer ses doigts. Un petit nuage de fumée bleutée en sortit brusquement. Dennis fut pétrifié.

	— Vous êtes le Messie, Dennis. Le monde vous appartient. Vous pouvez faire tout ce que vous voulez. En fait, je vais vous en donner la preuve.

	Dennis le regardait fixement de ses yeux roses protubérants. Conor n’avait jamais vu une telle expression sur le visage de quelqu’un. Fureur, défi, abnégation de soi, mais aussi un orgueil flamboyant. Il croyait vraiment qu’il était le nouveau Messie. Il pensait vraiment qu’il pouvait ramener sa sœur à la vie et que, une fois qu’il l’aurait fait, il pourrait guérir les infirmités d’Evelyn et la faire marcher. Il avait envie de penser qu’il pouvait guérir les gens en touchant leurs mains. Il avait envie de marcher sur l’eau. Il avait envie de voler.

	Par-dessus tout, il voulait que tous les gens sur terre croient en lui, également, fassent confiance à son enseignement et le suivent vers la gloire éternelle. Il voulait sauver leurs âmes. Conor réalisa alors, sur ce toit balayé par le vent, que Dennis n’était pas un homme faux ou pervers. Il croyait sincèrement qu’il pouvait racheter les péchés du monde.

	— Demain, nous allons réitérer notre ultimatum, déblatéra-t-il. Nous les mettrons en garde à nouveau. Et s’ils refusent de nous écouter, nous propagerons le virus dans le monde entier. Téhéran, Beijing, Delhi, Rome. Partout. « Maudit soit l’homme qui place sa confiance dans l’espèce humaine et qui tire sa force de la chair. Béni soit l’homme qui place sa confiance dans le Seigneur. »

	À présent il se tenait la tête inclinée en arrière, les bras écartés comme des ailes. Ses orteils dépassaient du rebord du toit. Conor était si près de lui qu’il aurait pu tendre les mains et passer ses bras autour de sa taille.

	— Ils mourront par millions, déclara Dennis.

	L’hélicoptère n’était plus qu’une cinquantaine de mètres maintenant. Il décrivait une courbe pour venir vers le toit du building des Nations Unies.

	— Montrez-moi que vous pouvez voler, dit Conor.

	Dennis ferma les yeux, sauta du toit, et s’attendit à voler. Le vent était si violent que, durant quelques secondes, il fut soulevé, comme un cerf-volant. Puis le vent tomba brusquement et Dennis fut précipité vers le sol. Il ne cria même pas. Il tomba au bas des vingt-cinq étages vers FDR Drive, et lorsqu’il heurta la chaussée, l’un de ses bras fut arraché, vola en l’air, et fut écrasé par un taxi qui passait.

	L’hélicoptère décrivit un cercle, hésita, puis vira rapidement et s’éloigna. Conor se tint immobile sur le toit tandis que le bruit du rotor s’estompait de l’autre côté du fleuve. Un remorqueur donna un long coup de sirène lugubre. Conor regarda autour de lui une dernière fois, puis il redescendit au rez-de-chaussée.
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	Lorsqu’il arriva dans le hall principal, la place des Nations Unies était encombrée d’ambulances. La plupart des espaces publics avaient été dégagés et des barrières de police mises en place. Des ambulanciers munis de respirateurs emportaient sur des civières des délégués morts ou moribonds. Conor passa près d’un journaliste de la télévision qui disait d’une voix surexcitée que plus de quatre-vingts délégués avaient été affectés par le virus et que dix-neuf d’entre eux étaient déjà morts, et l’on s’attendait à d’autres victimes dans les heures à venir.

	Il essaya de trouver quelqu’un qui pourrait lui donner des nouvelles d’Eleanor, mais la situation était trop chaotique.

	Il commença à se diriger à pied vers le Village. Il ne voulait pas prendre un taxi dans le cas où il serait porteur des germes de la grippe espagnole. Il prit soin de rester à distance des gens qu’il croisait dans la rue, mais après avoir marché pendant plus d’une demi-heure, il commença à se dire qu’il n’avait pas été contaminé.

	Une voiture de police ralentit et avança lentement à sa hauteur alors qu’il se dirigeait vers le sud sur la Cinquième Avenue. Les deux flics à l’intérieur lui lancèrent un long regard soupçonneux de derrière leurs Ray-Ban aux verres ambrés. Il se souvint qu’il était toujours un fugitif recherché par la justice, malgré ce qu’il venait de faire pour sauver le monde de Dennis Branch. Il traversa rapidement la chaussée et continua vers l’ouest dans la 20e Rue.

	Il regagna l’appartement désert de Bleecker Street. Le réfrigérateur était rempli de bouteilles de Dom Pérignon. Il en ouvrit une et s’octroya une chope remplie à ras bords. Redevable, lui ? Tout le monde s’en foutait ! Puis il s’installa dans un fauteuil, retira ses mocassins, appuya sa tête sur le dossier et contempla le plafond.

	Une araignée tissait une toile compliquée sur l’applique italienne. Conor l’observa tisser et s’efforça d’oublier la façon dont Dennis Branch s’était jeté dans le vide.

	 

	Le virus répandu dans la salle de l’assemblée générale était le principal titre aux informations de la mi-journée, ainsi que la mort de Dennis Branch. La police estimait qu’il avait probablement été pris de remords et s’était suicidé.

	Il y avait une bonne nouvelle : beaucoup des délégués des Nations unis s’étaient rétablis. Un spécialiste de la clinique d’épidémiologie de New York déclara que certains signes montraient que le virus génétiquement adapté, bien qu’il agisse très rapidement, était tout aussi rapide à perdre sa virulence. « Je suis porté à croire que ce virus a été modifié de quelque façon, ce qui pourrait expliquer cette combustion aussi rapide. »

	Conor éteignit la télévision et se demanda s’il avait faim. Il n’aurait pas dit non à des boulettes de viande avec des haricots verts, comme on en servait autrefois à la pharmacie Kaufman. Cette pensée le ramena brusquement à Magda, et à son ordonnance.

	Il appela Morrie.

	— Morrie, ici Conor O’Neil. Bien, je vais très bien. Dis-moi, Morrie, cette femme avec l’ordonnance d’antidépresseurs. Est-ce qu’elle est venue récemment ?

	— Non, mais elle a téléphoné ce matin et m’a demandé de faire porter d’autres gélules à son hôtel. Elle a dit qu’elle partait en voyage et qu’elle avait besoin d’une réserve pour deux mois. Waldorf-Astoria, chambre 815.

	— Morne, tu es génial. Je passerai te remercier en personne.

	Il héla un taxi et se rendit au Waldorf-Astoria. Il prit l’ascenseur jusqu’à la chambre 815 et frappa à la porte.

	— Qui est-ce ?

	C’était la voix de Mme Labrea.

	— Le fleuriste.

	— Le fleuriste ? Je n’ai pas commandé de fleurs.

	— Quelqu’un vous en envoie, en tout cas. Blossom Time Inc.

	— Blossom Time Inc. ?

	Il y eut un silence. Puis la chaîne de sûreté fut enlevée et la porte s’ouvrit. Mme Labrea, en tailleur Chanel violet, risqua un coup d’œil dans le couloir. Conor poussa le battant et la fit reculer dans la chambre.

	— Qu’est-ce que vous faites ? cria-t-elle en le frappant avec ses mains.

	— Taisez-vous, lui dit Conor, et il claqua la porte derrière lui.

	Magda était également là. Elle portait un long manteau noir avec un col de fourrure, et des bottines à lacets.

	Au milieu de la chambre, il y avait sept valises onéreuses, toutes faites et prêtes à partir.

	— Hé, qu’est-ce que c’est ? fit Conor. On prend des vacances ?

	— Dennis est mort, si vous ne le savez pas encore, répliqua Magda. Sans Dennis, il n’y a plus de Mouvement du message mondial. Pour nous, en tout cas. Nous étions juste des employées, pas des adeptes.

	— Et où allez-vous comme ça ?

	— Dans un pays chaud. Quelque part où je pourrai oublier tout ça. Vous. Dennis. Ainsi que Ramon.

	— Il faut de l’argent pour cette vie de luxe.

	— Nous avons de l’argent. N’oubliez pas que Victor s’occupait des finances du MMM.

	— Comment va Victor ?

	— Très mal, grâce à vous ! cracha Mme Labrea. Il aura besoin d’années de physiothérapie. Des années !

	— Je croyais qu’il était inculpé d’enlèvement.

	— Oh, ne soyez pas ridicule. Il n’y avait pas l’ombre d’une preuve.

	— C’est étrange comme l’argent peut être persuasif, soupira Conor. Encore plus persuasif que l’hypnotisme. Combien d’argent aviez-vous empoché ?

	— Vous croyez peut-être que je vais vous renseigner ? répliqua Mme Labrea. Vous devez être plus stupide que je ne le pensais !

	Conor glissa la main dans sa poche et en sortit son pistolet. Il releva le chien et le pointa sur le visage de Mme Labrea.

	— Dites-lui, intervint Magda. Cela n’a plus d’importance maintenant.

	— Entendu. Un peu moins de 47 millions, si vous devez le savoir. La plus grande partie de cet argent a été dépensée pour le transport, les véhicules, le matériel de recherche, l’équipement pour l’excavation, les pots-de-vin, ce genre de chose.

	— Je suis venu ici pour vous faire une suggestion, lui notifia Conor. Ma suggestion est que vous rendiez tout cet argent aux gens à qui vous l’avez extorqué.

	— Vous parlez sérieusement ? Ces gens ne valent pas mieux que des criminels. Ce sont des pervers sexuels. Des escrocs. Ils le sont nécessairement, sinon ils n’auraient jamais accepté de payer.

	— Rendez l’argent, répéta Conor.

	— J’ai une meilleure suggestion, intervint Magda en s’avançant et en prenant la main libre de Conor. Je suggère que nous gardions l’argent et que, en échange, je vous envoie une déclaration notariée prouvant que vous n’étiez pas impliqué dans toute cette affaire. De cette façon, vous serez libre à nouveau. Vous ne serez plus un fugitif. Vous pourrez retourner auprès de votre Lacey et reprendre une vie normale.

	Conor n’était pas certain d’aimer le soupçon de mépris dans sa voix lorsqu’elle dit « normale ». Mais il aimait bien la perspective de ne plus figurer sur la liste des personnes recherchées par la police. Et peut-être que Mme Labrea avait raison, dans un sens. Si les propriétaires de ces coffres de dépôt n’avaient rien eu à cacher, pourquoi avaient-ils payé avec un tel empressement ?

	Peut-être commençait-il à penser de la même façon que Drew Slyman avait eu l’habitude de penser, mais il n’était plus flic. Il avait déjà payé un prix suffisamment élevé pour garder une intégrité absolue, de même que Sebastian, Ric, Sidney et Eleanor.

	— OK, d’accord. Je vais vous proposer un marché. Vous prenez votre argent. Vous disparaissez. Mais vous n’oubliez pas de m’envoyer toutes les deux une déclaration notariée expliquant ce qui s’est passé. Et vous allez faire autre chose : vous allez chercher les noms des délégués des Nations Unies qui sont morts aujourd’hui et vous ferez parvenir au moins 100 000 dollars à chaque famille. Et vous rendrez à Davina Gambit son argent, intégralement. Et il y a une dernière chose.

	Mme Labrea l’écouta, et ses yeux s’agrandirent.

	— Autant que ça ? Vous pensez que vous le méritez ?

	Mais lorsqu’elle vit l’expression sur le visage de Conor, elle soupira :

	— Bon, entendu. S’il faut en passer par là.

	— Au fait, ajouta Conor, si jamais vous négligiez de faire toutes ces choses, je vous retrouverai. C’est une promesse en béton. Je vous retrouverai et je veillerai à ce que vous soyez punie comme vous méritez de l’être.

	Magda s’approcha et l’embrassa, mais il s’écarta vivement et s’essuya la joue avec ses doigts.

	— La même chose s’applique à vous, lui dit-il.

	Magda sourit.

	— J’adore la corruption. Ça m’excite.

	Conor la regarda mais ne répondit pas. Puis il tourna les talons, sortit de la chambre et s’éloigna dans le couloir. Dans l’ascenseur, il ressentit un besoin irrépressible de se laver les mains.

	Lorsqu’il revint à Bleecker Street, il y avait un message sur le répondeur. C’était Sidney.

	— Conor ? Nous n’avons eu aucune nouvelle de vous, et nous espérons que vous allez bien. Eleanor a été hospitalisée à Roosevelt-St Luke’s, au service de cardiologie. Elle a eu une attaque et elle est très faible mais le spécialiste a dit qu’elle avait de bonnes chances de se rétablir. Dès que son état le permettra, je l’emmènerai à Miami, chez un ami. Passez-moi un coup de fil dès que vous le pourrez, d’accord ?

	« Oh, je vais vous apprendre une coïncidence. Vous vous souvenez de ce Darrell Bussman dont vous m’aviez parlé ? Il est ici, dans le même hôpital. Je le sais parce que des infirmières parlaient de lui. Apparemment, il est sorti de son coma. Sa sœur lui a passé des disques de Buddy Greco pendant deux semaines d’affilée. Finalement, il s’est réveillé et l’a suppliée d’arrêter. Vous devriez aller le voir… Il se rappelle peut-être ce qui s’est passé ce jour-là avec Hypnos et Hetti.

	Il y eut un moment de silence, puis Sidney ajouta :

	— À propos, Eleanor vous embrasse. Elle a dit qu’elle était désolée pour James, quoi que cela signifie.

	À la fin du message, Conor demeura immobile un moment. Puis il tendit la main et appuya sur le bouton pour l’effacer.

	 

	À 18 heures, il appela à l’appartement. Lacey décrocha presque tout de suite. Il ne parvenait pas à croire à quel point il était nerveux.

	— Lacey ? C’est moi, Conor. Je suis rentré à New York.

	— Oh, Conor ! Est-ce que tu vas bien ? J’étais tellement inquiète à ton sujet. Tu m’as tellement manqué. J’ai essayé de te joindre mais personne ne savait où tu étais.

	— Quand es-tu revenue ? J’ai appelé ta famille mais il n’y avait personne.

	— Je suis revenue il y a bientôt une semaine. Mon oncle et ma tante sont partis en Floride pour participer à un congrès de dentistes.

	— Est-ce que je peux passer ? Je pense qu’il faut que nous parlions.

	— Bien sûr que tu peux passer. C’est également ton appartement. Oh, mon Dieu, je suis si contente d’avoir de tes nouvelles ! Tu ne peux pas savoir !

	 

	Il appuya sur la sonnette de son appartement peu après 20 heures. Lacey ouvrit la porte presque tout de suite. Elle portait un corsage brodé blanc et une jupe longue noire qui lui rappela la Norvège. Elle s’était lavé les cheveux récemment et ils brillaient.

	— Tiens, dit-il en lui tendant un bouquet de lis.

	Elle le regarda fixement et ne dit rien. Elle ne prit pas les fleurs et elle ne l’étreignit pas.

	— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda-t-il. Quelque chose ne va pas ? Je suis venu trop tôt ? J’ai interrompu quelque chose ?

	— Et comment ! fit une voix étouffée.

	De derrière la porte surgit un personnage grotesque, ressemblant à l’Homme invisible. Sa tête était enveloppée de bandages compressifs blancs, avec des trous découpés pour ses yeux éraillés. Il portait un imperméable fauve. Ses mains étaient également enveloppées de bandages.

	— Salut, O’Neil ! Tu ne me reconnais pas ?

	Conor lui lança un regard horrifié.

	— Drew ? Drew, c’est toi ?

	— Ce qui reste de moi, O’Neil. Je te suggère d’entrer. J’ai un ou deux comptes à régler avec toi.

	— Bon sang, je croyais que tu étais mort, Drew !

	— Je l’ai cru, moi aussi. Allons, tu ferais mieux d’entrer.

	— Drew, écoute… Toute cette affaire est terminée. Je vais être en mesure de prouver que je n’étais pour rien dans tout ça.

	— Oh, je suis sûr que tu le peux, O’Neil. J’en suis tout à fait sûr. Je suppose que j’ai toujours su que tu n’étais pas impliqué. Cela me donnait juste un prétexte pour me venger de ce que tu as fait au Club de Golf de la 49e Rue.

	Conor s’avança dans l’appartement et Drew Slyman referma la porte derrière lui. Il arracha les fleurs de la main de Conor.

	— Pour moi ? ironisa-t-il d’un ton amer. Comme tu es attentionné !

	Il les jeta sur la table basse et lui ordonna :

	— Assieds-toi.

	— Drew, c’est la vérité. Je vais avoir des déclarations par écrit faites sous serment prouvant que je n’étais pas impliqué. Et Darrell Bussman est sorti de son coma. S’il peut se souvenir qu’on l’avait hypnotisé, lui aussi…

	Drew Slyman se pencha vers lui. La peau autour de ses yeux était à vif, telles de fines pelures d’orange.

	— Écoute-moi bien, O’Neil. On m’a retrouvé dans cet hôtel avec des brûlures du troisième degré sur le visage, la poitrine et les mains. C’était ta faute. C’est ce que tu m’as fait. Même ma putain de queue a été brûlée. Depuis que je suis sorti de l’hôpital, j’ai demandé à mes copains de mettre sur écoute le téléphone de cet appartement, en espérant qu’un jour tu appellerais à ce numéro. Et maintenant tu l’as fait, et nous sommes ici !

	— Je suis désolé, Drew. Mais que veux-tu que je fasse maintenant ?

	Slyman demeura silencieux un long, très long moment. Puis il dit :

	— Tu sais quoi ? Je te crois. Tu as toujours été un homme de principes, un homme de parole, hein ? Tu ne pliais jamais, tu ne cédais jamais. Je t’ai admiré pour ça ; ensuite je t’ai haï parce que je ne pourrais jamais espérer devenir comme toi. Tu ne t’es jamais compromis, hein ? Pas une seule fois.

	Il enfonça sa main recouverte de bandages dans la poche de son imperméable et en sortit un Colt .45 automatique. Il ôta le cran de sûreté et releva le chien.

	— Non ! s’écria Conor en protégeant Lacey avec son bras. Allons, Drew, nous pouvons trouver quelque chose. Un moyen de te venir en aide.

	— Je ne crois pas, répondit Slyman. Il arrive un moment où la vengeance est à peu près la seule solution.

	Il leva le pistolet et le pointa directement sur la poitrine de Conor. Durant un long moment, son bras ne trembla pas. Personne ne parlait.

	— Je ne sais pas si Dieu me pardonnera pour ça, soupira Slyman.

	À cet instant, la sonnette de l’entrée retentit.

	— Vous attendez quelqu’un ? demanda Slyman.

	— Non, répondit Lacey.

	Mais Conor déclara :

	— Oui.

	— Bordel, c’est non ou c’est oui ?

	— C’est oui, fit Conor. J’ai demandé à quelqu’un de venir me retrouver ici.

	— Va ouvrir alors !

	Conor alla jusqu’à la porte, Slyman sur ses talons. Il voulut se retourner, mais Slyman lui enfonça le canon de son pistolet dans l’omoplate.

	— Tu te contentes d’ouvrir, d’accord ?

	Il ouvrit la porte. C’était Magda.

	— Conor ? dit-elle en esquissant un sourire.

	— Vous l’avez apporté ? lui demanda-t-il.

	— Oui, je l’ai apporté. Je peux entrer ?

	— Le moment est plutôt mal choisi.

	Elle le regarda avec circonspection de ces yeux noirs comme poix. Il soutint son regard. Il ne prononça pas un seul mot, mais il essaya de lui communiquer mentalement que quelque chose n’allait pas du tout.

	— Je ne peux pas entrer ? l’interrogea-t-elle. Il faut que j’aille aux toilettes.

	— Magda, je regrette, mais ce n’est vraiment pas…

	— Vous êtes parfaitement ridicule, Conor !

	Elle passa rapidement près de lui et se retrouva en face de Drew Slyman.

	— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Que se passe-t-il ici ?

	Slyman écarta Conor de la porte et la referma.

	— C’est une petite fête privée, déclara-t-il. Une petite séance de tir, en fait, organisée par Drew Slyman, vengeur officiel, représentant la déloyauté et l’injustice.

	— Quoi ? fit Magda, effrayée.

	— Je règle juste deux ou trois comptes avec le capitaine O’Neil. C’est vraiment dommage que vous ayez insisté pour entrer. Toute personne qui entre…, ma foi, je ne peux pas la laisser repartir en vie, n’est-ce pas ? Il ne doit pas y avoir de témoins. Je ne suis pas très difficile à identifier, d’accord ?

	— Vous devez être ce policier qui a été pris au piège dans l’incendie.

	— Donnez un cigare à la dame ! Maintenant, asseyez-vous, et fermez-la, c’est compris ?

	— Vous devez tellement souffrir.

	— La souffrance ? Je vais vous dire une chose. Tant que vous n’avez pas été brûlé vif, vous ne connaissez pas la signification du mot souffrance. Maintenant, faites ce que je vous dis et asseyez-vous. Cela ne prendra pas longtemps.

	— J’ai un merveilleux remède pour la souffrance.

	— Hein ? Merde, de quoi parlez-vous ?

	— Juste ce que j’ai dit. J’ai un merveilleux remède pour la souffrance. C’est très simple et très rapide, et vous ne souffrirez plus jamais.

	Slyman hésita et la considéra de ses yeux injectés de sang.

	— Et c’est quoi, ce remède ?

	— Vous avez envie que votre peau vous donne de nouveau une sensation de froid ?

	— Ouais, bien sûr !

	— Vous avez envie que votre peau soit souple à nouveau…, vous avez envie d’agiter vos doigts…, de bouger vos orteils ?

	— Oui, acquiesça Slyman.

	— Vous avez envie de dormir profondément la nuit, sans être réveillé par une sensation de brûlure ?

	Slyman acquiesça de nouveau.

	Magda continua et continua, posant question après question. Sa voix était tellement hypnotique que même Conor se surprit à secouer la tête pour conserver sa concentration. Les paupières de Lacey s’abaissaient.

	— Maintenant vous êtes prêt pour votre remède, n’est-ce pas ? dit Magda. Hochez la tête si vous êtes prêt.

	Slyman hocha la tête. Ses épaules s’étaient voûtées et ses yeux n’accommodaient plus du tout.

	— Levez votre pistolet et mettez-le dans votre bouche. C’est ça. Enfoncez-le bien et pointez-le vers le haut.

	— Non ! s’écria Lacey. Vous ne pouvez pas faire ça !

	— Lacey, il n’y a pas d’autre moyen, répondit Magda calmement. Si je ne fais pas ça, il nous tuera tous les trois. Ensuite il se tuera. Il est tout à fait prêt à le faire. Il est venu ici en espérant mourir. Je ne lui demande pas de faire quoi que ce soit qu’il n’avait pas l’intention de faire.

	Slyman se tenait au milieu du séjour, le canon de son pistolet enfoncé dans sa bouche. Lacey l’observait avec une fascination horrifiée. Elle agrippait les coussins du canapé.

	La voix de Magda se fit encore plus apaisante.

	— Tout ce que vous avez à faire, c’est appuyer sur la détente, et vous ne souffrirez plus jamais. Lorsque je dirai : « Adieu, Drew », vous appuierez sur la détente. Vous avez bien compris ?

	Slyman hocha la tête.

	— Oh, Seigneur ! murmura Lacey.

	Conor raidit ses forces. Le plus long moment au monde s’écoula.

	— Adieu, Drew.

	Une détonation assourdissante retentit et la tête enveloppée de bandages de Slyman se changea en un sac de mousseline rempli de fraises écrasées.

	Conor voulut le saisir comme il s’affaissait, même si cela ne servait à rien. Mais Slyman échappa à ses bras et tomba sur la moquette, les bras écartés, comme s’il était crucifié, ou comme s’il volait. Lacey était assise sur le canapé, une main plaquée sur la bouche, choquée et silencieuse.

	Magda attendit un moment puis elle s’approcha de Conor. Elle ouvrit son sac à main en crocodile noir et en sortir deux enveloppes. Conor se leva et les prit.

	— L’enveloppe bleue, c’est la déclaration notariée, indiqua Magda. Apparemment, vous en aurez besoin plus tôt que prévu, non ?

	Conor déchira la seconde enveloppe. Ses mains continuaient de trembler par suite du choc. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Elle contenait un chèque bancaire de 750 000 dollars.

	— C’est bien ce qui avait été convenu ? demanda Magda.

	— Oui, c’est bien ce qui avait été convenu.

	Elle lui sourit.

	— La première fois que je vous ai vu, Conor O’Neil, j’ai pensé que vous étiez le genre d’homme qui attend quelque chose de plus de la vie. L’honnêteté, c’est très bien, n’est-ce pas ? Mais je pense que vous avez appris que l’on n’obtient jamais ce que l’on désire en étant honnête.

	Elle avança un long ongle verni en noir et lui caressa l’épaule d’un air distrait. Lacey vit son geste et regarda Conor avec inquiétude pour voir ce qu’il allait faire.

	— Maintenant, bien sûr, vous pouvez avoir tout ce que vous désirez de tout votre cœur, n’est-ce pas ? dit Magda. Absolument tout.

	Elle sortit de l’appartement en silence et referma la porte derrière elle. Conor entendit des sirènes dans le lointain. Il s’assit et regarda Lacey, mais il était incapable de trouver les mots pour lui dire ce qu’il avait l’intention de faire maintenant.

	
Note de l’auteur

	Toutes les techniques de transe hypnotique décrites dans ce livre sont authentiques et la plupart d’entre elles sont basées sur la transcription de cas et de faits réels. Il est fortement recommandé au lecteur de ne pas essayer de les imiter sans l’assistance d’un hypnotiseur professionnel.

	Toutes les drogues provoquant le sommeil et oblitérant les souvenirs sont authentiques et ont été fréquemment utilisées pour commettre des délits en Asie du Sud-Est. Le burundanga est particulièrement virulent et peut causer des dommages cérébraux irréversibles.
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	1 Special Weapons And Tactics : unité d’élite de la police américaine. (N.d.T.)

	2 Birdie, terme de golf : trou joué en un coup sous la normale. (N.d.T.)

	3 Évangéliste américain surmédiatisé. (N.d.T.)
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